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Napoléon à lîrienne. 

ENFANCE DE NAPOLÉON. 

Les noms les plus illustres des temps anciens et des temps 
modernes pâlissent devant celui de Napoléon. Aucun des 
grands hommes qui, jusqu'à présent, ont été le sujet de 
toutes les comparaisons, peut-il être mis en parallèle avec 
Thomme du xix« siècle? Alexandre, Annibal, César, Maho- 
met, Charlemagne, Henri IV et Cromwel, que sont-ils au- 
près du général de Tarmée d'Italie, du conquérant de l'É- 
gypte, du fondateur de l'Empire français, du vainqueur de 
l'Europe civilisée? Napoléon, supérieur à chacun'd'eux par 
la qualité même qui a fait leur gloire, l'emporte encore par 
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:(^riiiiitfn*;eti*«a personne des autres grandes qualités qui 
* khf 0Bt*iAa1i4ué. Il pourrait soutenir la comparaison ayec 

*i^es:coi3:feFû^i> ces illustres capitaines, ces sages législa- 
•jqyfsV^chi rciUiis; à lui seul il les éclipse tous. 

l^Q^ victoires de Bonaparte ont sauvé la République ex- 
.*^îr4rite; 50UÇ la coalition européenne ; le crouvernemont de 
l^à^lèbh*â*tiré la France des fanges sanglantes de l'anar- 
chie. C'est au créateur de l'Empire que nous devons» nous, 
hommes nés depuis la révolution, nos lois, nos monuments 
et notre gloire. C'est par lui qu*a pénétré dans nos esprits 
ce vaste désir d*une amélioration progressive, but véritable 
et continu de son gouvernement, et qui sera désormais 
celui de toute société. 

On a reproché H l'Empereur son ambition démesurée, son 
despotisme et son goût pour la guerre. 

Son ambition (qui ne le sait maintenant?) a toujours été 
de rendre la France plus grande et plus puissante, d'en 
faire la première nation de l'univers. Placé par les circon- 
stances à la téte des hommes de Tavenir, combattant las 
défenseurs du passé, il voulait assurer le triomphe de la 
cause qu'il avait embrassée, cause de la civilisation contre 
la barbarie, cause qui, il faut le reconnaître, était celle du 
peuple fran( <iis. '«Je veux, a-t-il dit lui-même, que le titre 
•» de Français soit le plus beau, le plus désirable et le plus 
» respecté sur la terre. » Hélas 1 nous ne nous parons plus . 
que des lambeaux et des restes de la gloire qu'il nous 
a laissée I 

Son despotisme fut une dictature née de la guerre et qui 
aurait cessé avec la guerre. Quel homme, ami de son pays, 

songe aujourd'hui, en France, à lui reprocher d'avoir usé, 
comme il Va fait, du pouvoir sans bornes dont son génie et 
îe besoin des temps 1 avaient investi? Le président actuel de 
ia Chambre des députés, M. Dupinainé, qu'on ne peut certes 
iiccuser de ne pas être partisan d'une sage liberté, disait, 
;fl y a peu de jours : » J'ai détesté Napoléon à l'époque de sa 
n toute^ttissance. Je le jugeais d'en bas. Aujourd*hui.qtte 
» je connais mieux les hommes et les chosSs des gouverne- 
, ments, j'admire l'Empereur, pour les actes mêmes qui 
» avaient excité mu haiac et mon indignation. » 
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Quant à ramoor de Napoléon ponr la guerre, on oabHe 

que le conquérant de Tltalie, après avoir détruit six armées 
autrichiennes, après avoir vaincu Wurmser et le prince 
Charles, a demandé lui-même, le premier, à l'Auiridie 
abattue la cessation des hostilités. C'est à lui, c*est à sa vo- 
lonté pacifique que la France a dû le traité de Gampo-For- 
mio. On veut oublier anssî que, vainqueur à Jéna et à Fried- 
land, il a hù-méme offert la paix honorable à la Russie 
humiliée* C'est d'ailleurs une diose reconnue» qu*il n^ ja- 
mais ét^le provocateur dans les guerres qui ont ensanglanté 
l'Europe. Laissons parler à ce sujet un frère de VEmpe- 
rear, celui qu il a le plus aimé, celui qui, par son dévouement 
et son caractère, était le plus dio;ne de recueillir son héri- 
tage. Joseph Napoléon s exprime ainsi dans une lettre que 
nous avons sous les yeux : « L'Angleterre seule et Pitt onl 
» voulu perpétuellement la guerre. L'événement de la res- 
» tauration a prouvé que» comme dief des intérêts de Foli» 
• gardûe et de Fabsolutisme des maisons régnantes de l'Eu- 
» rope, Pitt avait raison. — Tous les documents que j'ai entre 
»• les mains prouvent que Napoléon a toujours voulu la paix. 
» — La paix était dans l'intérêt de la civilisation et de la 
» nouvelle Europe, mais une paix solide et glorieuse, mari- 
» time et continentale. — Pour se défendre» Napoléon dut 
» attaquer quelquefois. » 

Tout a été dit sur le grand homme, comme général, 
comme fonda^nr, légishiteur et administrateur d*ttn puis- 
sant empire* Son éloge est aujourd'hui dans toutes les bou- 
dies* Cest le héros des opimons les plus opposées. Une 
justice si complète est enfin rendue à son caractère, à son 
génie et à ses actes, que nous avous cru pouvoir suppri- 
mer, en téte de cette histoire, le titre de Grand, qui lui a 
été décerné jadis par la reconnaissance et i admiration des 
peuples. 

£st-il besoin d'aucune épithètc au nom giorieuz de ' 
Kapolécm? 

L'empereur Napoléon était d'une taiUe moyenne (5 pied» 
S ponces), mais bien prise. Il avait les mains et les pieds 

«d'une Enesse extrême ; la jambe bien faite et charnue, les 
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caisses rondes, \e bnste bien posé, le cou un pen court, 
el une de ces vastes poitrines où un grand cœur peut bat- 
tre à Taise. Toute sa démarche était noble et imposante. 

Sa tète, quoique un peu grosso, était d'une l)eiuité anti- 
que. L'ovale de son visage offrait une régularité parfaite. 
Il avait le front hauti vaste et découvert; les cheveu|L châ- 
tains et lisses ; les yeux bleu9, le nés aquilin, les joues pleif- 
nes, ia bouche petite, les dents fort belles, le teint pAle. 
L'ensemble de ses traits était généfalement calme et grave; 
mais quand TEmpereur était animé par une volonté bien- 
veillante, la sévérité naturelle de sa physionomie iaisait 
place à la [«lus gracieuse expression : son sourire avait 
alors un attrait irrésistible. 

Physiquement, JNapoléon Bonaparte, étant général, ne 
paraissait guère remarquable que par la maigreur de son 
corps, parla pâleur de son'^risage (que rendait plus p&le 
• encore Texpression vive de ses regards, perçants comme 
ceux de l'aiofle) et par ses longs cheveux, qui, l ùlles carré- 
ment, tombaient sur les deux cùtés de sa tète, et cachaient 
citniT( nu^nt ses {>r( illes. Lorsqu'il devint consul, son ex- 
trême maigreur, bien qu'il iiii encore très-mince, avait déjà 
disparu. Ses longs cheveux étaient coupés, et le grand ca- 
ractérede sa figure, débarrassée de cet ornement de mode et 
de mauvais goût, commençait à se foire distinguer» Ce n'est 
que vers le milieu de son règne, coimne empereur, que la 
beauté naturelle de son visage acquit toute sa perfection, 
ainsi qu'oivpeut le voir en oomparaiii les monnaies du Con- 
sulat avec celles de l'Empire. Sou teint s'était éclairci; ses 
cheveux courts laissaient à nu son front élevé, siège et em- 
blème du génie ; son corps avait pris de Tembonpoint. 

Cet embonpoint augmenta parla suite à Smnte-Hélène; 
accroissement que le délaut d*exercice, le manque de It--' 
berté, expliquent suffisamment sans doute. Cendant In. 
cuuscience des intentions oures et le cahne des souvenirs 
ont pu aussi y contribuer. 

Le tempérament de Napoléon était extraordinaire comm e 
son génie. U avait un corps de fer, capable de supporter les 
plus grandes fiitigues; il n'était sujet à aucune maladie; il 
donnait peu, et avait la précieuse fiiculté d*interrompni et 
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de reprendre à v<»kmté son sonimeiL Quand il voolail dop* 
mir, ton» les lieux lui étaient bons; Talc^ve îaipémto 
comme le coin d'un fossé, la planche du lit dé camp ou la 
terre dure du bÎYOuac. 

Sa vie était frugale, son appétit modéré, ses goûts feeiles 
à contenter. 11 mangcaii sobrement et vite, buvait peu de 
vin,*peu de café ; il ne prenait pas de tabac, comme on lecroit 
communément, mais il aimait à en respirer coostammenl 
l'odeur. 

Prodigue quand il s'agissait d'embellir la capitale, d*ou- 
Trir des roules, de creuser des ports et des canaux, il ré- 
glait avec une stricte économie les dépenses particulières 
de sa maison , dont le luxe effaçait néanmoins celui des * 

autres cours de TEurope. U voulait voir, dans son palais, 
ses généraux et ses officiers chaniai rés et doiés; mais lui, 
modeste dans ses lialjillements, n'(^iait ordinairement revùm 
que d'un simple uniforme de colonel de sa garde, sans au-» 
cane broderie, et qu'il recouvrait dans les journées pliH 
yienses d'une redingote dont la couleur grise est bien coit-i, 
nue* n portait un chapeau militaire coupé d'une Açon 
particulière, isans galons, sans torsades, sans panache, orné 
seulement de la cocarde tricolore attachée par une ganse de 
soie noire. Au commencement de son règne, on ne lui vit 
longtemps d'autres décorations que la plaque de la Légioii- 
d'Honneur avec une sirn])le croix d'arjjent, qu'il détachait 
souvent de sa boutonnière pour récompenser le mérite ou la 
bravoure; plus tard il ajouta la couronne de fer italienne» 

L'Empereur était naturellement affable et poB avec tous; 
bon et fitcile envers le peuple et les soldats^ plus sévère et 
plus réservé avec ses généraux et ses ministres. Il avait tan* 
tôt la parole haute et brève, tantôt la voix douce et cares- 
same; sa conversation variée abondait en observations fines, 
en traits remarquables, en pensées pr ofondes; c'était parfois 
comme une tempête avec des éclairs de génie, dont les lueurs 
illuminaient tontes les questions. — Béranger trouve qu'il 
est le plus grand poète des temps modernes ; ses proclama- 
lions prouvent qu'il en était l'homme le plus éloquent. 

Napoléon avait une activité qui tenait du prodige* A l'ar- 
mée, pendant le jour, il parcourait à cheval, et toujours au 
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galop, les lignes occupées par ses troupes, faisant akisi sou- 
vent plus dé vingt lieues sans paraître fotîgué; la mài, û 
dictait ses ordres, ses bulletins, ses prodamations, ses dén 
crets : du fond de sa tente, il gouvernait FEmpire et domt- 
nait l'Europe. Lorsqu'une trêve ou une paix le ramenait à 
Paris, son séjour dans la capitale n'était pas un temps de 
repos et d'inaction. 11 trav aillait avec ses ministres, assistait 
aux séances du Conseil d'Etat, où s élaboraient ces codes 
qui honorent son règne presque à Tégal de ses victoires; 
puis il se délassait de ses travaux de cabinet par des courses 
dans la ville, visitant, tantôt à pied, tantôt à cheval, toujours 
sans escorte et fréquemment sans suite, les monuments et les 
litéliers, se mêlant aux ouvriers, interrogeant le peuple pour 
connaître par lui-même et ses vœux et ses besoins : « Car, 
* disait-i!, le peuple c'est ma famille. » Aussi la reconnaissance 
populaire ne lui a-t-elle jamais manqué ; et quand la fortune 
tourna contre lui, ce ne furent pas les hommes du peuple 
qui abandonnèrent lâchement sa cause# Ses soldats lui de- 
meurèrent fidèles jusqu'à la fin, exemple qu'auraient dû 
mieux suivra les officiers comblés de ses foveurs, ses géné- 
raux et ses maréchaux. 



La famille Bonaparte, inscrite sur le livre d'or à Bolofjne, 
patricienne à Florence, alliée aux plus grandes nuiisons de la 
Toscane, aux Médicis eux-mêmes, était autrefois une des 
familles illustres de ritalie, ËUe avait donné des souverains 
à Trévise. Plusieurs Bonaparte se sont distingués aux XT« 
et XYi^ sièdes,dans les sdences et les lettres* D'autres ont 
figuré avec édat dans les guerres civiles de l'Italie. Le nom 
mém3 de Napoléon, ce nom que l'Empereur a rendu si grand, 
n'était resté dans la famille qu'en souvenir d'un de ses mem- 
bres, Napoléon des Ursins, qui s'éiaii signalé par sa bravoure 
et par ses talents militaires. La chaire de jurisprudence à 
l'université de Pavie a été fondée par un Nicolas Bonaparte» 
célèbre jurisconsulte, dont le neveu, Jacques Bonaparte, a 
écrit la meilleure histoire que nous possédions du. Sac de 
Rcme par les soldats du connétable de Bourbon. Jacques 
avait été témoin de cet événement mémorable. Un autre Bo- 
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naparte est raoteur d*inie des plus ancieniies comédies ita- 
liennes, /a Veuve, oii l'on trouve de la verve et des sknations 
dramatiqiu^s. Le nom de Bonaparte l)rillc aussi de quelqiie 
éclat dans 'es fastes de la diplomatie italienne. CVst un Bo- 
naparte qui a signé le traité d'échange de Livourne contre 
Sarzane ; enfin la mère du pape Paul Y était aussi une Bona- 
parte. 

Toute cette illustration noMliaire n* ajoute rien à la gloire , 
de Napoléon, mais il est du devoir de rhâstorien de ne point * 

la passer sous silence. On sait, d ailleurs, que l'Empereur 
n'y attachait aucune importance. Avant la camp;»;jne de • 
Russie, à Tentrevue de Dresde avec Tempereur François, 
celui-ci ayant recueilli les actes constatant la souveraineté 
des Bonaparte à Trévise, paraissait vouloir Fen léliciter ; 
Napoléon interrompit son beau-père en lui disant : « Je ne 
» mets aucun prix i ces Tîeuz parchemins, ma noblesse ne 
» date que de Montenotte ou du 18 brumaire; f aime mieux 
» être le fondateur que le descendant d'une race illustre; je 
» veux être le Rodolphe de Hâpsbourg de ma famille. *• 

Les ancêtres de Napoléon avaient combattu comme (libe- 
lios pour r indépendance de leur pays* ils furent proscrits 
par les Guelfes yictorieux, et obligés, au commencement du 
XT« siècle, de vemr chercher un refuge à Sarzane et de là 
en Corse. Ils fixèrent leur résidence à Âjaccio, mais ib con- 
servèrent toujours leurs relations de parenté arec la bran- 
che principale de leur maison, qui était restée à San-Miniato, 
en Toscane. Ils devinrent bientôt, par des mariages, les 
alliés des premières familles de la Corse et de la noblesse 
génoise, telles que les Colona, les Bozzi, les Durazzo. Leurs 
pn^riétés en Corse étaient situées dans la Pieve de Talavo» 
nonloindiibourg de Bocognano* Us jouissaient dunegrande 
inihenoe sur les populations voisines. 



Charles Bonaparte, père de Napoléon, avait étudié à Rome 
et à Fise. C'était un homme distingué sous tous les rapports, 
dooé d'un esprit vif et pénétrant, d'une éloquence chaleu- 
reose et peisuasiTC. Complètement dévoué à la cause de son 
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pays» il avait combatia avec courage dans la guerre conUef 
les Génois, et s'était placé très-haut dans Festioie de ses 
compatriotes. Il avait mérité et obtenu Tamitié de Paoli* La 

mère de Napoléon, madame Lœtîtia Ramolino, non moins 
remarquable ^lar sa beauté que par ses qualités toutes viri- 
les, s'était, par son dévouement et son courage, montrée 
digne de son mari. Elle le suivait à la guerre et partageait 
ses fetigues et ses dangers. Ce fut pendant une de ces cour- 
ses militaires qu*elle devint enceinte de celui qui devait être 
le plus grand capitaine de tous les siècles. 

Madame Bonaparte vint à Ajaccio pour y faire ses cou- 
ches . Sa position semblait avoir accru son énergie naturelle. 
Elle dédaignait de prendre aucune de ces précautions né- 
cessaires, en pareille circonstance, à la plupart des femmes. 
£n 1769, le 15 août, jour de l'Assomption, elle voulut, quoi- 
que très-avancée dans sa grossesse, assister à la féte qui de- 
vait être célébrée avec une grande pompe. Mais à peine 
entrée à l'église» elle se sentit prise par les douleurs de Ten- 
antementy et fut forcée de se retirer en hâte dans sa maison. 
Elle n eut pas le temps d*arriver jusqu à sa chambre à cou- 
cher, et dans le premier salon, sur un vieux tapis à person- 
nages homériques, elle mit au monde uu enfant. 

Cet enfant, qui surpassa tous les héros de ïllùjtde et de 
YOdyê$é€, c'était Napoléon. 



Ses premières années ne présentèrent rien d'extraordi* 
naire. «Je n'étais alors; a-i-il dit lui-même, quun enfonf 
« obstiné et curieux* » Son caractère, remarquable par sa 
turbulence et sa vivacité, avait quelque chose de cette pétu- 
lance inquiète, de cette hmneur taquine et querelleuse qui 
faisait pleurer la mère de Duguesclin. Mais plus heureuse 
que la dame bretonne, madame Laetitia Bonaparte avait de 
l'empire sur son tils. Il reconnaissait sou autorité. £ile savait 
s'en feirè aimer et respecter. 

Un vieil oncle, Tarchidiacre d* Ajaccio, Lucien, qui a été 
le parrain d'un des frères de r£mpereur, avait aussi une 
grande influence sur le jeune Napoléon. C'était un homme 
plein de savoir et de sagesse, vénéré dans le pays, où il était 
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l'arbitre de toutes les dncnssions, le pacificateur de toutes 
les querelles. Ses soins et ses économies avaient conservé 
îe patrimoine, et réfribli la fortune de Charles Bonaparte, 
que la guerre de 1 indépendance et la malheureuse issue 
^une entreprise de dessèchement de salines avaient beau- 
coup dérangée. Le père de NapoléoD s'était aussi vtt finufré 
d'une riche succession par les intrigues des Jésuites, qui s'en 
*emparèrentpour soutenir un des établissements d'éducation 
qu'ils avaient fondés en Corse. Lo digne archidiacre mon- 
iiaii une sincère amiiié pour Nafjoléon. Il avait observé, 
avec autant de curiosité que de satisfaction, la rare intelli- 
gence, l'indépendance de caractère, la constance de volonté 
qui se développaient dans cet enfant, dont il devinait le gé- 
nie et semblait pressentir l'avenir. Ses dernières paroles à 
la famille réunie forent comme une prédiction de la gran* 
deùr future de son neveu préféré. On s'étonnait qu'il n'eût 
fait aucune disposition en sa faveur. « H est inutile, dit le 
» vieillard muurant, de son(^er à la fortune de Napoléon. II 
•»la fera lui-même. 11 sera le chef de la famille. » 

Lorsque ÎVapoléon eut atteint rAf;e de dix ans, son père, 
qui se rendait à Versailles comme député de la Corse, rem- 
mena en France^ et le oonduisitàTécole militaire de Brienne. 
La politique du gouvernement français voyait avec plaisir 
et fticilitait l'admission dans les écoles royales, des enfants 
des principales -familles de fa Corse, réunie seulement de- 
puis peu d'années au territoire national. Une éducation 
toute française devait inspirer à ces jeunes gens des senti- 
ments d'affection et de dévouement pour leur nouvelle pa- 
trie. Napoléon se montra toujours ûdèle à cette première 
diiection de son éducation. 

' Les relii^eux minimes de l'ordre de Saint^Benott avai^t 
la directioade l'école de Briénne* Chose assex étrange I des 
nofneftétttent cHar^ de fbrmer dessoldâts : il feut inéme 

convenir qu ils ne s'en acquittaient pas trop mal, puisqu'ils 
ont élevé Napoléon. Celui-ci entra avec joie à Brienne. Dé- 
voré du désir d'apprendre, pressé de parvenir, il se fit 
promptement remarquer par sea progrés et par son applica- 
tion. Il fut bientôt reoonnn pour le plus fortmaiiiématieien 
de l'école. Sm professeur de mathématiques, le pére 
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traidl* avait alora pour aide et pour répétiteur un homme 
qui depuis a joué un rAle brillant à la tête des années fran- 
çaises, I^cheçru. Mais la différence des âges met, à la pre- 
mière époque de la vie, une telle barrière entre les hommes, 
que, malgré leurs rapports journaliers de maître et d élève, 
il ne s* établit aucune liaison entre le jeune Bonaparte et le 
futur conquérant de la Hollande. * 

Malgré son esprit méditatif et son goût pour la solitude,* 
Napoléon était aimé de ses condisciples* 11 s'était fait une 
heureuse révolution dans son caractère; il était devenu 
doux, tranquille, appliqué. L'influence qu'il exerçait sur 
les autres élèves l avait fait choisir par eux pour être le di- 
recteur et le régulateur de tous leurs amusements. Il savait 
donner à ces délassements de la jeunesse un but grave et 
utile. C'étaient, tantôt des répétitions de fêtes historiques 
Je Rome ou de la Grèce» tantôt celles des scènes animées 
des jeux olympiques, plus souvent encore des représenta- 
tions de batailles, des simulacres de sièges. Napoléon étu- 
* diait les hommes dans ses jeunes camarades. Par ces com- 
bats d* enfants, il préludait à ses victoires de géants. 

On a gardé le souvenir des amusements qu'il inventa pen- 
dant 1 hiver rigoureux de 1783 à 1784, où la neige, tombée 
avec abondance, couvrait les cours et les jardins, et sem- 
blait s opposer i toute espèce de jeux. 11 en profita pour 
censure régulièrement des forts et des redoutes, dont en- 
suite il fit ihire le siège en règle, avec des balles de neige 
et des boulets de glace, attaquant et détruisant ainsi, 
comme général, ce qu'il avait édifié comm^ ingénieur. 

Quand Napoléon n'était pas occupé de la direction des 
amusements de ses camarades, il passait ses heures de ré- 
création dans la bibliothèque de Técole, à lire Arrien, Po<- 
lybe et Platarqne» La lecture des œuvres substantielles des 
historiens, des philosophes et des hommes de gaefie était 
pour lui un besoin impérieux. Il Mlait une nourriture forte 
à cet esprit puissant. 

Aux grandes fêtes de firienne, aux distributions solen- 
nelles de prix, où étaient admis tous les habitants des envi- 
rons, c'était l'usage que les postes chargés de maintenir 
Tordre intérieur de Técole fossent entièrement composés 
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tfélèves. Oo choijrîssaii» pour officie» commandants, ceux 
qui se distiagoaient par leor bomie conduite. Napoléon ne 
manqua jamais de mériter cet honneur. La bienveillance 

dt^ maîtres à son égard étail justice. 

Voici un trait qui prouve combi< n dt' jà il avait de respect 
pour la discipline militaire, et ( oninn il savait la faire res- 
pecter. 11 commandait le poste de la comédie; les élèves 
allaient représenter la mort de César* La foule se pressait aux 
portes ; et, d*après la consigne, on ne pouvait pénétrer dans 
la salie qa*avec des billets. La femme du concierge de 
firienne ( Hauté, depuis concierge à la Malmaison ) n'en 
avait pas ; mais néanmoins, espérant passer à la foveur de 
ses relations avec les jeunes gardiens du poste, elle se pré- 
setua. LVntrée lui fut refusée. Ce refus la mit dans une 
violente colère, qui s'exhala sans ménagement en cris, en 
plaintes et en injures. La foule paraissait vouloir prendre 
son parti. Le sergent de garde se hâta de prévenir Toffi* 
cier . Napoléon anssitfti parut an seuil de la porte» et s'écria : 
« Qu'on éloigne cette femme qui apporte ici la licence des 
» camps. 1» On lui obéit. 6es paroles, son geste» le ton de sa 
voix en imposèrent aux spectateurs, et ramenèrent soudain 
le calme et le silence. 

Napoléon avait uno sensibilité extrême, mais c'était cette 
sensibilité de VArru* qui vient d'un juste orgueil ci de la con- 
science de ce qu'on vaut» qualité précieuse que les institu- 
teurs de la jeunesse devraient respecter comme indice d'un 
noble caractère. Un jour, pour quelque malice d'écolier, il 
avait été condamné à revêtir Fbabit de bure et à diner à ge* 
noux dans le réfectoire; maïs au moment de subir sa puni- 
tion, il éprouva une attaque de nerfs si violente, que le 
périeur lui-même, effrayé et charmé tout à la lois d'une 
aussi vive impression, le renvoya à sa place accoutumée et 
ordonna de lui épargner à l'avenir toute humiliation de celte 
espèce. Le père Patrault, qui s'était écrié quon dégradaii 
son fremier mathématicien, obtint ensuite pour lui un par- 
don complet. 

L'application soutenue et la soumission à la discipline 
sévère de Brienne n'avaient pas altéré la vivacité naturelle 
de Bonaparte. A Fépoque de sa confirmation, l'archevêque 
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qui lui conférait ce sacrement j>aiut s étonner au nom de 
iîapoléoQy et dit qu il ne connaissait pas ce saint dans le 
calendrier. Le jeune homme piqué, sans être troublé par la 
aainteté du Heu bî par La dignité arclriépiscopale» s'écria 
snr-le-cbaiBp : « le le crois bien, c'est un saint corse. Et^ 
» d'ailleurs, n'y a-t-il de saints dans le Martyrologe qu'an- 
w tant qu il y a de jours dans Tannée ? » 



En 178V, et nprcs le concours d usage, Napoléon passa à 
l'école militaire de Paris, d oii il ne devait sortir que pour 
entrer dans un régiment d'artillerie. 

Les notes qu'à cette époque ses che£s et ses professeurs 
ont prises sur son compte méritent d'être recueillies. 

Voici celle que lui donna, à sa sortie de Brienne, M, de 
Keralio, inspecteur des douze écoles militaires, homme 
distingué par ses connaissances et par son impartialité: 
« M. de Bonaparte (Napoléon), né le 15 août 1769, taille do 
» quatre pieds dix pouces di\ lignes, a fait sa quatrième ; de 
«bonne constitution, santé excellente; caractère soumis, 
» honnête et reconnaissant ; conduite très-régulière ; s'est 
» toujours distingué par son application aux mathémati- 
» ques; il sait tr^s^^assablement son histoire et sa'géogra- 
» phie ; il est assez faible dans les exercices d'agrément et 
• pour le latin, où il n'a fait que sa quatrième; ce sera un 
» excellent marin ; mérite de passer à Técole de Paris. » Le 
môme M. de Keralio avait répondu aux moines de Brienne, 
qui voulaient garder Napoléon encore une année pour le 
perfectionner dans la langue latine : « Non, j'aperçois dans 
n ce jeune homme une étincelle qu'on ne saurait trop cul- 
» tiver. I» 

La haute et supérieure intelligence de Napoléon fut aussi 
promptement jugée à Paris qu'elle TaTait été à Brienne. Ce 
qu'il y avait de grand, d'extraordinaire enlui^ frappait déjà 

tous ceux qui l'entouraient. 

Domairon, son proR ssenr de belles-lettres, disait en par- 
lant de ses compositions de rliotorique : « C'est du {jranit 
>• chauffé au volcan. >» Celte image, quoique un peu préten- 
tieuse» caractérise fort bien le genre de talent de l'auteur 
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des proclamations aux armées d liaiie et (i .Lgypte, admi* 
ralilos monuments de 1 éloquence militai ro. 

M* de L'Éguille, professeur d histoire de Napoléon, a 
laissé sur son élève une courte note que lès éréoements ont - 
depuis rendue remarquable : « Corse de nation et de earao- 
» 1ère, fl ira loin, si les eiroonstanoes le faroriseat. » C*est à 
W professeur, pour lequel il avait une véritable estime, que 
Bonaparte ccmsul disait plus tard : « De toutes vos leçons, 
• celle qui m'a laissé le [)lus d impressions, c'est la révolte 
>» du connéial)le de Bourbon; mais vous aviez lort de me 
» dire que son plus grand crime avait été de faire la guerre 
» à son roi. Son véritable crime fut d'être venu attaquer la 
■ France avec les étrangers. »» 

L'école militaire de Paris, création durègnede Louis XV, 
était tenue avec une sorte de magnificence qui rappelait par 
trop les prodigalités de ce monarque. Napàéon n'y lut pas 
longtemps sans comprendre combien une Bumière d*étre 
somptueuse et recherchée était contraire aux habitudes 
qu'on aurait dù faire contracter aux élèves, pour la plupart 
fils de pauvres {;entilshommes de province, destinés à vieil- ' 
lir dans les grades inférieurs, et à vivre dans la génc et le . 
besoin. Une éducation environnée des jouissances du luxe 
ne lui semblait convenir dans aucun cas à des militaires. Il 
trouva le remède auasitAt qn*il eut reconnu le mal, et il 
adressa auic chefii de Véoole un mémoire dans lequel il si- 
gnalait les moyens propres à rendre ce bel établissement 
plus digne de son but. Discipline, travail, sobriété, étono- 
niio, telles étaient les bases qu'il voulut vainement faire ad- 
mettre, tie mémoire fut le premier essai de son génie admi- 
nistrateur. Mais ce qu'il n'eut pas alors le bonheur de voir 
adopter, il Vordonna jiaê tard au temps de sa puissance. 
On en a apprécié la sagesse et Futilité. Les idées de sa jeu- 
nesse'oBt été suiviee, lors de la création el dans les r^le- 
ments de ces vastes pépinières d'offiders braves et instruits, 
établies par F ancien élève de 1 écule militaire de Paris, à 
Fontainebleau et à Saint-Cyr . 
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JEUHESSB DE NAPOLEON 



1768. 

I& mat. Réunion de la Gorae à la 
France. 

1769. 

IS aoât. NaissancedeNapoMonBo- 
naparle. 

1779. 

Le jeune Napoléon Tient à Paris 
avec son pére Charles Bonaparte, 
dcputë de la Corac. 

23 ai'rii. Il entre i l'école militaire 
de Briennc. 

1784. 

t7 octobre- II pnsseà Técole mili- 
taire de Paris. 

1785. 

i*' septembre. U est nommé lieu> 
tenant en second an 1** régi- 
ment d'artillerie de La Fère. 

4786. 

Il passe lieutenant en preoiier au 
régiment d*artUlerie de Greno- 
ble. 

1790. 

Étant à AuxoDDc, il adresse et pu- 
blie une lettre énergique il M. de 
Buttafnoco» députe corse à FAs- 
serablée constituante;,dans cette 
lettre il accuse ce député de 
tratiison. (Cette lettre, tirée à 
cent exemplaires, Ait imprimée 
d'abord k Dôle. La société pa- 
triotique d*Ajaccio la fit réimpri- 
mer ensui te,et décida que le nom 
d'infâme serait domié A M. de 
ButtaAioeo.) 

II fait uu voyage à Paris, et com- 
munic|ue à l'abbé Kaynal une 
Histoire de la Corse, composée 
dans les loisirs de sa garnison, 
et qui obtient les sufnraget de 
cet auteur distingué. 



1791. 

Il remporte à TAcadémic de Lyoh 
le prix proposé sur cette qucs> 
tlon : Que/s sont tes principes et 
les institutions à inculquer aux 
hommes pour les rendre te plus 
heureux possible ? 

1792. 

6 février. 11 est nommé capitaine 
au 4* régiment d'artillerie à 
pied. 

U va en congé en Corse, y est nom- 
mé chef cf un bataillon corse, et 
combat pour la France contre 
les véroftés d^Afaccio. 

10 août, II assiste à Paris aux évé- 
nements du 10 août. 

Septembre, il retourne en Corae^ 
et deviént l'ami du général Paoll. 

10 octobre. Il est nommé chef de 
bataiUen d'artillerie. 

1783. 

Janvier. Il est char£;é d'une expé- 
dition contre les Îles (Sardes) de 
la Madeleine et de Saint-Ëtieune. 

7 mars. Première coalition coiitre 
la République française Les sou- 
verains d'Autriche, de Prusse, 
d'Allemagne, d'Angleterre, de 
Hollande, d'Espace, du Portu- 

Î^al, des Deux-Siciles, le pape et 
e roi de Sardaigne y prennent 
part. 

Réfoltede PaoH. Roptore de Na* 

poléon avec lui. 

8 juin, L'Angleterre déclare tou? 
les ports de France en état de 
bloens, et prononcela conlisca* 
tion des bâtiments neutres oui 
entreprendraient d'y porter des 
vivres. 

Napoléon combat en Corse contre 
le parti anglais* 

11 revient en France a?ee toute sa 

famiUc. 



* 
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PRE\IIÈRBS ARMES.— SIEGE DE TOULON. — 13 VENDÉMIAIRE. 

Après un examen brillant/ où il éclipsa tous ses cama- 
rades et mérita l'approbation du savant La Place, son exa- 
minateur, Napoléon fut nommé, le 1^^ septembre 1785, lieu- 
tenant en second au régiment d* artillerie de La Fère, qu'il 
quitta bientôt pour passer lieutenant en premier au régi- 
ment d'artillerie de Grenoble. 

Le bataillon auquel il devait appartenir était alors en gar- 
nison à Valence. Il l'y rejoignit, et ce fut dans cette ville 
qu'il fit connaissance avec ses nouveaux camarades, dont 
quelques-uns, sous l'Empire, ont occupé de hauts emplois 
dans l'administration, ou mérité des grades élevés dans 
l'armée. 

Le nouveau lieutenant d'artillerie fut parfaitement ac- 
cueilli à Valence ; sa supériorité morale et intellectuelle ne 
carda pas à y être universellement reconnue. On l'admit et 
on le rechercha dans les meilleures maisons de la ville. 



18 lllSIOIUE 

Une femme du plus rare mérite, et qui donnait îé ton à la 
société, madame du Colombier, lui avait fait un accueil em- 
pressé. Cette dame avait une fille cliai mante qui inspira à 
Napoléon la première passion vériiable qu'il ait ressentie; 
la jeune demoiselle partageait son amour ; mais il était trop 
épris pour abuser de sa confiance ; il sut contenir son ar- 
deur dans de justes bornes. Sa vénération pour mademoî- 
aelle.du Colombier et leur mutuelle simplicité étaient si 
complètes, qu'ayant obtenu d elle un rendez-vous par un 
jour d'été, au lever de Taurore, sous Tardent climat du 
toiûiy tout leur bonheur se réduisit à manger des cerises en- 
semble. C'est Napoléon, cest le vieil et grand empereur 
brisé par la fortune, qui, encore tout ému des souvenirs de 
sa jeunesse, a raconté lui-même à Sainte-Hélène cette scène 
si pure de son premier amour, imprégnée, comme une idylle 
antique, d'un doux parfum de naïveté et d'innocence. Napo- 
léon a toujours voulu qu'on respectât les deux grandes ver- 
tus de l'espèce humaine : le courage de 1 homme et la pu- 
deur de la femme. 

Lu jeune officier, quoique adonné avec lentraînement na- 
turel à son âffe aux plaisirs du monde et au charme d'une 
passion naissante, ne négligeait point les lectures sérieuses 
qui donnent tant de secours et de puissance à l'homme de 
génie. Non content de relire et de méditer les ouvrages 
relatifs à sa profession, il consacrait chaque jour quelques 
heures aux études littéraires et historiques. Ce fiit dans Ips 
garnisons de Valence, de Lyon, de Douai et d'Auxonne, où 
son régiment passa successivement, qu'il composa une suite 
de lettres historiques sur la Corse qui méritèrent les suf- 
frages de l'abbé Raynal.^Cette histoire a été malheureu- 
sement perdue. A la même époque il remportait le prix de 
i Académie de Lyon en traitant cette délicate et importante 
question : Quêk smU Us pHn^pe$ et Û9 institutions à in- 
culquer aux hommes pour les rendre le plus heureux pos- 
sible? Ce mémoire, qui fut très-rcniaT qné dans le temps, 
aurait été aussi perdu pour la postérité, si son frère Louis 
n'en eût conservé une copie : car Napoléon, étant devenu 
empereur, en avait jeté au feu un exemplaire qu'A croyait 
unique, et que M. de Taileyrand lui avait présenté, espérant 
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war «ne copie tronquée ou incomplète. On n'y retrouve pas 
cette belle pensée, qui avait été couverte d applaudisse- 
ments, lors do la lecture fSaite àl Académio de Lyon : « Les • 
» grands houimes sont comme des météores, qui brillent et 
» se consument pour éclairer la terre. Cependant le atyle 
en aal fénne et origiaal ; la façon anatère dont ia qneation 
morale y est piéae&tée est tempérée par Texpression de aen- 
timanta teiidreaet afiTectaeaxpoiirle booheurderhiuiianité. 
C'est un monument précteux de la jeunesse de Napoléon, 
et qui prouve qu'il était capable de réussir dans tous les 
genres ; mais il était destiné à accumuler sur sa téte d'au- 
tres couronnes que les couronnes littéraires. 

Napoléon fut nommé, le 6 février 1792, capitaine au 4« ré- 
giment d'artillerie à pied. Peu de temps après il obtint un 
congé pour aller en Corse visiter sa famille. A peine y fiitràl 
arriTé que les auffrages de ses compatriotes Taillèrent au 
coBUBandeiueiit d'un batailloD de volontaires avec lequel il 
ae distingua dans plusieurs engagements contre les gardes 
nationaux d'Ajaccto, que For et les intrigues de l'Angleterre 
araient poussés à rinsurreciion, et qui décoraient leur ré- 
volte du beau titre d* amour de V indépendance. La fidélité à 
la France, dont Napoléon fit preuve en cette circonstance , 
donna lieu à une dénonciation qui l'obîiîjea de revenir à Paris 
se justifier. On l'accusait d'avoir fomenté lui-même les trou- 
Meii qu'il avait apaisés. Il ne lui fut pas difficile de réduire 
au néant cette calomnie^ inventée par un ancien enneAu de 
fafiumlle. 

Pendant le séjour qu'il fit à Paris k cette oocasiony il fut 

témoin des événements du 20 juin et du 10 août. On raconte 
qu'il ne put voir sans dégoût les iiommes que le parti rév4>- 
lutionnaire fit agir dans ces deux mémorables journées, où 
fon 6taà Louis XYl sa couronne, en attendant qu'on lui prit 

A son retour ei| Corse» Napoléon trouva Paoli investi du 
eommandement mSiture de l'tle. Ce général, qui n'avait pas 
, encore jeté Itf masque, manifestait un grand attadieme^i 

pour la cause française. Il accueillit avec empressement le 
fils de son ancien compagnon d'armes, et lui témoigna une 
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vive amitié. De son côté, Napoléon avait une véritable ad- 
miration pour Vhomme qu*il considérait alors comme le 
héros de la Corse; il était tier d'avoir obtenu son aflVciion. 
Paoli rendait justice aux grandes qualités do Napoléon Bo- 
naparte : « Ce jeune homme, disait-il, est tailié à Tantique ; 
»> c*estuiihérosd6Plutarque. » 

Au commencement de 1793, Napoléon prit part à ime ex- 
pédition qoi fîit dirigée de Toiilon contre la Sardaigne, dont 
le roi se trouvait en.{;aerre contre la République; il fat 
chargé, avec deux bataillons corses, de s'emparer du fort 
Saint-Etienne et des tles de la Madeleine, pendant qu'une 
division navale, portant des tron[)es de débarquement, de-^ 
vait opérer une descente sur le territoire ennemi. Il réussit 
dans son entreprise ; mais Texpédition maritime, contrariée 
par les Vents , combattue par les tempêtes , n*eut pas le 
même succès. RUe n'arriva en vue des côtes de Sardaigne 
que lorsque les habitants s^élaient déjà préparés à la dé- 
fense. Là descente tentée ne put être efTeistuée; L*escadre, 
après avoir éprouvé de fortes avaries et yjerdu beaucoup de 
monde, fut obligée de rentrer dans les ports français. Na- 
poléon reçut Tordre de revenir en Corse et d'abandonner 
sa conquête. 

La mauvaise issue de cette expédition encouragea Vinsur- 
rection soudoyée par les Anglais. Paoli^ gagné par eux» se 
dédara contre la France ; il essaya vainement d'entraîner à 
la révolte son jeune héros. Napoléon était Français dans 
(Ous ses sentiments; il résista aux séductions et à l'exemple 
du ffénéral, et réussit, à travers mille danjjers, à rejoindre 
dans Calvi les représentants du peuple. La défection de 
Paoli, qui reçut bientôt un appui par un débarquement de 
troupes britanniques, privait les Français et leurs parti- 
sans de tous moyens de défense : ils luttèrent quelque tempe 
avec courage; mais» vaincus par le nombre , Ûs furent - 
forcés d'abandonner momentanément la Corse. Dans cette 
guérre» où la maison des Bonaip»arte fut pillée, Napoléon» 
ainsi que tome sa famille, fat proscrit par le parti vain- 
queur. Après avoir installé sa mère et ses sœurs dans une 
bastide, voisine de Marseille , il se disposa à partir pour 
JParis^ afin d'y solliciter du service. 
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C'est alors, au moment où il scmblail devoir être abailu 
par la maiiTaîse fortune et par la raine des sieosy qu'ayam 
lot en son géme, il répondit é un ami qai était vena M of^ 
frir ces consolations banales ilont les bonnes sont prodir 
gués envers les malheureux : •« En- temps do révolution, 
» avec de la persévérance et du courage, un soldai ne doit 
M désespérer de rien. » 

Napoléon pouvait-il douter de Tavenirl 



Cependant Tinsurrection av^it éclaté dans les départe- ' 
fflents de Test et du midi : Lyon, Marseille et Toulon s'é- 
taient déclarés contre la Convention* . Le j^ni fédéraliste 
ilominait à Lyon et à Marseille* Ces vÙles n*étsient défen- 
dues que par leurs citoyens, depuis longtea^ armés et or- 
ganisés en gardes nationales; mais Toulon avait été livré à 
l'étranger; des agents du gouvernement britannique, s' ap- 
puyant sur raffection qu une partie de la population portait 
encore à la famille des Bonrbons-t-ei flattant les royaliste 
de Te^ir du rétablissement du trAns, avnient Iisîta4nietr 
tie dans le port une esnadre cooifosée ds bAtimeola nn<- 
glais, espagnols et napolitains. Cette escadre sa 'firésenta 
sous le prétexte de soutenir les droits de Louis XVIL Elle 
débarqua des troupes qui occupèrent la ville, le port et les 
ibrts, et aussitiM un général angles prit le cominçuodement 
supérieur de Toulon* 

ÂTant so^l départ pour Paris, Nafoléon fot appelé à Nico, 
quartier général de l'année d ltalie»*par to i^ral Dugua, 
qui le cbargea Q'ûnc mbskm difficile* 11 s'acieiait-d'enlror 
en pourparler avec les chefs de l'insurrection maistsillaise» 
dont les postes, établis à Avignon, coupaient les communi- 
cations de l'armée d'Italie avec la France, et eropéchaitiit 
le passage des convois de vivres et de munitions. Napoléon 
réussit à persuader aux fédéralistes de cesser d'inquiéter 
les opérations d' vue année tkangèe de la défense du t^iri^ 
Isiie national. 

C'est à oette négociation, qui fut prompteaMt lemiaée, 
ipi'est due la composition du Souper de Beaueaire, dialo- 
gue vif et ferme» empreint de la couleur du temps, où Na- 
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poléon a reproduit, au milieu de vues justes et profondes 
Bur la situation du pâys, tous les arguments dont il se ser- 
vit auprès des chefs iosurf;és. Ce dialogue a été imi^rimé 
pour la première fois, en 1793, à Marseille* 

A son arrivée à Paris, Napoléon apprit qne la GonveiH 
tion, vivement irritée, de l'envabissenieoc du territoiro fran- 
çais et de Voccupation de Toulon, venait de donner ordrf| 
aux généraux Cartaux et Lapoype de réunir leurs forces, 
afin de réduire la cité rebelle. Lui-môme il fut désigné, par 
le comité du salut pulilic, pour aller prendre le commande- 
ment de rartilterie de siège. 

Le siège de Toulon commença la réputation militaire de 
Napoléon. Il eut à lutter successivement contre l'impéritie 
des généraux et Famour-propre des rieprésentants du peu- 
ple; mais son caractère droit, sa volonté ferme, l'utilité de 
ses conceptions, sa vigueur et sa rapidité dans Texécution 
surmontèrent tous les obstacles. Il commença d abord par 
suppléer h tout ce qui lui manquait en artillerie et en mu- 
nitions ; il organisa un parc de plus de cent pièces de gros 
calibre, fit une reconnaissance exacte des abords de la place 
et des npuvelles et terribles fortifications que les Anglais 
avaient élevées, ensuite il établit ses batteries. 

Caftaux et Doppet, qui précédèrent Dugommier dans le 
commandement de Varmée de siège, généraux pleins de 
bonne volonté, mais sans talent, furent obligés de céder 
comme les autres à l'ascendant du jeune commandant de 
Tartillerie. C'était ce qu'ils avaient de mieux à faire. Lps 
soldats, qui ne se trompent guère en pareilles circonstan- 
ces^ leur en avaient donné Texemple. 

Napoléon était à tout et partout» faisant le général ^ te 
soldat; tour à tour fiîntassin et cavalier» mineur et artillenr* 
Quand Tenneini tentait une sortie, ou par une attaque ina^ 
tendue forçait les assaillants à quelque manœuvre rapide 
et non encore ordonnée, les chefs de colonnes, les com- 
mandants de postes et de détachements, dans leur hési- 
tation, n'avaient tous qu'une même parole : « Courez au 
» commandant de l'artillerie; demandez-lui ce qu'il faut 
» faire, il le sait mieux que personne» » Napoléon donnait 
ses instructions^ on lui obéissait» non pas seulement avec le 
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respect que commande le gracie, mais encore avec celle 
con^ncp qu'impose le géoie. Du reste, il ne se ménageait 
point. Toujours au feu, toujours attentif aux mouvements 
des assiégés, il déployait en toute circonstance cette re- 
marquable activité qu'aucun homme n'a eue au même degré 
ouelui. Aussi courut-il des dan.fjcrs pondant le siéfje. Il y 
^ut trois chevaux lués sous lui, et lors d une sortie (]u'il 
repoussa, ou son courage sauva les batteries françaises, il 
reçut d un grenadier anglais, à la cuisse gauche, un coup 
de baïonnette qui lui fit une blessure tellement grave» que 
pendant quelques instants il fut menacé de raoïputation. 

Une maladie de peau, gagnée à cette époque, altéra long- 
temps son excellente constitution. Un jour qu'il était dans 
ane batterie exposf^e au feu le plus violent de la place, un 
des chargeurs fut tué. 11 importait beaucoup que le feu de 
rariiilerie française ne se ralentit pas. Napoléon yni le le- 
ibuloir et chargea lui-même dix ou douze coups. L'artil- 
leur mon était infecté d'une gale très-maligne ; Napoléon 
en fiit atteint. L'ardeur de la jeunesse^ les impérieux de- 
voirs du service Fempéchèrent de se traiter convenable- 
ment. Le mal disparut, mais le poison n'était que rentré. 
Sa santé en fut gravement affectée; de là cette maigreur 
maladive, cet aspect chétif et débile qu il eut pendant long- 
temps. Ce ne fiit qu'après ses campagnes d Italie et d'E- 
gypte, qu'étant devenu empereur, et ayant plus de loisir 
sédentaire, il consentit à se soumettre à un traitement, indU 
qnépar k célèbre Corvisart, et qui lui rendit sa force pri- 
mitîve. 

La connaissance de Napoléon avec deux des hommes 
auxquels il a porté le plus d affection date du siège de Tou- 
lon : ce sont Muiron, luo près de lui à Arcole, et Duroc, 
mort à Wurtchen, autre champ de bataille où sa vie fut 
aussi exposée. Bluiron, déjà capitaine d'artillerie» loi ser^ 
' nit d'adjudant pendant le aîége de Tonlon* Duroc, qui esc 
devenu duc de FrionI et grandknaréchal du palais» n'était 
«oeore que lieutenant. Napoléon savait apprécier les hom- 
mes et deviner les emplois auxquels ils étaient propres. Il 
distingua Duroc et le forma. 

Un sous-offîcier d'artillerie a aussi dû sa fortune au siège 
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de Toulon* Napoléon foisait établir sons le feu de rennemi 
une des premières batteries du siège; ayant un ordre â 
donner, il demanda autour de lui un servent ou un caporal 

qui 6Ùl écrire, lia jeune homme sortit des rangs, et sur Vé- 
paulement même de la batterie écrivit sous sa dictée. La 
lettre était à peine finie, qu'on boulet couvrît âe terre le 
papier et Vécrivain ; « Tant mieux, dit gaiement celui-ci, 
» je n*aurai pas besoin de sable. » La plaisanterie, le calme 
avec lequel elle fut faite» fixèrent l'attention de Napoléon. 
Ce sergent, qui par la suite se montra toujours dî^e de sa 
bienveillance, était Junot, mort depuis duc d'Âbrantès, gou- 
verneur général deVIllyrie et colonel généra^des hussards. 

L'intrépide général Dugommier, militaire instruit, et qui 
comptait cinquante ans de bons services, n'eut pas plutôt 
pris le commandement de rarniée, qu il reconnut ce que var 
lait NapoléojL Sa vieille expérience ne dédaij^nait pas les 
conseils du jeune chef de bataillon d'artillerie; il témoi- 
gnait hautement l'estime qu'il firisait de ses conceptions. 
Après la prise de la ville, il le recommanda an comité du 
salut public, comme celui à qui le succès était principale 
ment dû. On prétend même que, demandant pour lui un 
grade supérieur, il ajouta : «Avance^e, car si vous étiez in- 
*>»grats envers lui, il s'avancerait tout seul. »» C'était une es- 
pèce de prédiction que Najx^lôon s'est chargé d'accomplir. 

Napoléon, de simple chet de bataillon d'artillerie, aurait 
pu devenir, avant la fin dn sié^je, général en chef de l'armée 
de Toulon. Les représentants du peuple, mécont^ts de la 
lenteur des opérations, voulaient destituer Dugommier* lU 
offrirent le commandement à Bonaparte, Celui-Hsi reftiia. D 
rendait plds de justice à Dugommier, et il Téstimait trop 
pour vouloir s'élever par sa ruine. 

La Convention avait auprès de l'armée de Toulon trois 
commissaires : Barras, Frcron et Gaspaiiu. Ce dernier, qui 
avait servi, eut toujours le bon esprit d'appuyer les avis dû 
commandant de rariillerie. Il avait été témoin de sa bra- 
voure, et reconnaissait son génie. C'est par le secours de 
ce digne représentant que, dans un conseil de guerre tenu 
à Œiioules, le 15 octobre. Napoléon fit adopter le plan qu'il 
ivah conçu pour soumettre Toulon. 
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Ce plan consistait, non pas à diri^^er le feu de ranillei ie 
sur une ville française, mais à s emparer des hauteurs du 
Cair qui dominent la rade et les forts de Toulon et qui en 
commandent l'entrée. Les Anglais, appréciant F importance 
de cette position» y avaient construit le fort Mulgrave» que 
la perfection et le nombre de ses moyens de défense fiii« 
saieiit surnommer le PeiU-Gih^aitar* Napoléon pensait 
avec raison qu'aussitAt qd*il serait maître de ce point, d*où 
il aurait menacé la communication entre la flotte et la gar- 
nison assiégée, les Anglais, pour ne pas rester S{)eeialeurs 
de la prise de leurs soldats, privés du secours de la marine, 
se hâteraient d évacuer la ville. 

En conséquence, et tandis qu'afin de donner le change à 
l'ennemi on faisait des manifestations sur un côté opposé, ' 
.Napoléon s*occopa d'établir la batterie nécessaire pour 
soutenir Tattaque du fort M ulgrave* Les travaux avaient été 
cachés avec le plus ^nd soin ; les canons étaient en posi-* 
tion ; on n'attendait plus qu'une nuit favorable, lorsqu'un 
ordre irréfléchi des représentants du peuple, en faisant dé- 
masquer et jouer toutes les pièces, révéla aux Anglais le 
péril qui les menaçait. Ils résolurent aussitôt de détruire les 
ouvrages des assaillants. La nuit suivante, six mille hom- 
mes, sous les ordres du général O'Uara, commandant de 
Toulon, qui voulut diriger lui-même cette expédition, sorti- 
rent sans bruit de la ville. Ils avaient déjà réussi à péné- 
trer dans la batterie ; déjà les pièces étaient enclouées; les 
Français, étonnés de cette brusque attaque, avaient perdu 
du terrain, et cherchaient à se reconnaître : mais Napoléon 
était là ; au lieu de reculer comme les autres, il se jeta sans 
hésiter, avec un bataillon seulement, dans un boyau de 
tranchée qui le conduisit sur les derrières des Anglais. Il y 
sniva sans être aperçu ; et quand il fut au milieu d'eux, il 
commanda feu à droite et à gauche. Le désordre se mit dans 
bs rangs ennemis, surpris à leur tour. Le général O'Hara, 
SQ voulant rallier ses soldaU, fot foit prisonnier. L'approche 
du général Dugommier, à la téte de quelques bataillons, 
acheva de décider la retraite de la division anglaise, qui fut 
nimenée en désordre jusque sous les murs de la place. 

£nhn, quatre mois après le commencement du siège, le 



Digitized by Google 



â6 * HISTOIRE 

fort Mul[;rave, attaqué dans la nuit du 18 aa 19 décembre, 
fut emporté de vive force. Napoléon et Dugommier y en- 
trèrent des premiers par une embrasure. Le vieux général 
était accablé de fatigue. « Allez maintenant vous reposer, 
1* lui dit Napoléon : nous venons de prendre Toulon, vous 
» y coucberei demain. » 

Le lendemaÎD, en effet, l'escadre ennemie, qui ponvait 
être foudroyée par les batteries que Napoléon avait fait éta- 
blir pendant la nuit, se hâta de retirer la ^rnison et d'éva- 
cuer le port et la rade de Toulon. Le même jour les forts et 
la ville furent occupés par les troupes de la République. 

Napoléon Bonaparte avait bien mérité de la patrie pen- 
dant le siège : le grade de général de brigade d'artillerie 
^ fut sa récompense. £n cette qualité, il fut chargé d'abord 
de Tarmement et de la mise en état de défense des côtes ' 
de Provence et de la rivière de Gènes. Ensuite il obtint le 
commaodemeni.de Tartillerie de ^'armée dltalie. 



Napoléon, en mars 1794, rejoignit à Nice te quartier gé^ 
néral de cette armée, commandée par le général Duilier- 
bion, vieil et brave olficier qui avait été dix ans capitaine 
de grenadiers. Dumerbiun était insu ait, expérimenté, et 
connaissait parfaitement les Alpes maritimes, où la guerre 
se faisait alors; mais la goutte lui ôiait toute activité. 

Aussitôt que le nouveau général d'artillerie fut mis ea 
possession de son commandement, il fit une tournée sur 
toute la ligne, afin de reconnaître par lui-même la position 
des troupes et l'ensemble des opérations. A son retour il 
avait déjà trouvé les moyens d*assarer la victoire à Tarmée 
française. Il développa ses idées dans un conseil de guerre 
où se trouvaient les représentants du peuple Kobespîerre 
jeune et Ricord aîné. La réputation qu'il avait acquise au 
siège de Toulon, les talents dont il avait fait preuve, sou- 
mirent toutes les opinions à la sienne. Son plan fut ado^ft. 

L'exécution en fut confiée au général Masséna. (Dumer 
bion était malade dans son lit.) L'année s'ébranla m quatre 
colonnes. En peu de jovrs la fameuse position de Saorgio; 
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occupée par vingt mille Piémontais, fut tournée, le col de 
Tende pris, et l'amiée française établie dans des positions 
inexpugnables, sur la chaîne supérieure des Alpes. La i^ace 
forte de Saor^, des yivres, des miiniiioBs en abondance, 
soixante boudies à feu, et un grand rnnnbre de prisonniers», 
forent les résultats de ces belles manmTres, qui prouvèrent 
au v hommes du métier que le général Bonaparte, déjà re- 
connu propre à ordonner les détails d'un siéf^e, était égale- 
ment capable do diri(;(T les mouvements d une armée. Na- 
poléon, qui pensait n'avoir rien fait tant qu'il restait encore 
quelque chose à faire» avait proposé, après la prise de 
Saorgîoy'de râssembicr sousCoiri Tannée des Alpes et celle 
d'Italie. Ce plua anrrft donné i la République le Piémont et 
la Kf^ne du V6. Mais il aurait folla réunir les deux années 
sous un seul chef, et l'amour-propre des deux généraux 
•s'opposa à 1 exécution du projet de Bonaparte. L'approba- 
tion (iu comité du salut public eût d'ailleurs été nécessaire 
pour la jonction des deux armées, et il est douteux qu'on 
l'eût obtenue* Ce comité, qui de Paris voulait diriger la 
guerre, oomne le conseil auUqne la dirigeait de Vienne, 
n'était pas toujours heureux dani ses résolutions* 

Une organisation nouvelle de larme de l'artillerie priva' 
Bonaparte de son commandement.^ le désigna pour passer 
dans l'infanterie, et pour aller commande r une brigade dans 
la Vendée. Il tenait à rester dans Tartillerie, où son fjrade le 
rendait presque indépendant de tous les (généraux, le com- 
niandant en chef excepté. 11 se rendit à Paris, afin de ré- 
clamer auprès du comité militaire. Le député Aubry diri- 
geait ce comité. C'était un simple capitaine d artillerie, qui, 
^ son autorité privée/s'était institué lui-même général. Il 
accueillit peu favorablement le vainqueur de Toulon. Aux 
observations les plus justes et les plus pressantes, il ne ré- 
pondit qu'en lui opposant avec aigreur sa grande jeunesse. 
« On vieillit vite sur les champs de bataille, et j'en arrive, » 
ï'épliqua vivement Napoléon. Le mot était digne et piquant. 
Aubry n'avait jamais vu le feu. Bonaparte indigné se retira^ 
et envoya sa démission au comité, au moment même où» 
sa foreur, Aubry allait lui adresser.sa destitution. 
Ce fut pendant Tiniaetion qui suivit cette démission, et qui 



Digitized by Google 



SB flISTOIRE 

con venait si peu à ses goûts, qu'il conçut ie projet d'aller 
servir en Turquie contre F Autriche. La demaade qu'il en It 
an comité militaire, et la note où il exposait son plan n*ayaac 
obtenu aocnne réponse» ce projet resta heureoseaieiit aaos 
.exécution* 

Cependant Tannée dltaKe, priréedea conseils du général 
d'artillerie, avait cessé d'obtenir des succès. Le nouveau 
commandant en chef, Kellermann, après avoir perdu les 
positions que Bonaparte avait fait occuper, annonça à la 
Convention qu il allait être forcé d'évacuer Gènes. L'alaimo 
se mit dans le comité dn saint public. On y réunit tons les 
représentants qui avaient été i Tamée d'Italie; et. ceux-ci» 
d'une Toix unanime, désignèrent le gén^i^ Bonaparte 
comme étant le seul capable, par sa connaissance des loca- 
lités et par ses talents militaires, d*indiqaer ce qu'il y avait 
à faire. Le comité du salut public le fit appeler, le mit en« 
réquisition et l'attacha au comité topographique, diargé des 
opérations straiégicpies. Les instructions que Bonaparte ré* 
digea, et qfà tarent adoptées par la Consente; las posi- 
tions qu'il fitprendfe à Vannée d'Iidie^ arDé^venl Vennemf , 
et conservèrent la possession de Gènes aux troupes de la 
République. 



Le {jouvernement monstrueux des comités provisoires 
qui administraient alors ne pouvait plus durer. Une com- 
mission, à la tète de laquelle figurait Siéyes, avait été char- 
gée d'y substituer une constitution. Celle de l'an III, dont 
ee conv^Uonnel célèbre fut le principal rédacteur, établis* 
sait on conseil lé^^slatif de cinq cents membres, et nn con- 
seil des anciens comme chambre de révision. Ces conseils 
devaient se renouveler par tiers tous les ans. Le pouvoir 
exécutif était confié à un directoire composé de cinq mem- 
bres, se renouvelant par cinquième tous les ans, et entière- 
ment soumis au pouvoir lé^^islatif. 

La nation, fatiguée des horreurs et des crimes qui s'é* 
talent commis au nom de la liberté, avait accueilli avec etn- 
pressement cette constitution, qu elle considérait cmmne 
nne planche de saUit. Le moment approchait de la mettre i 
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exécution, lorsque la Convention, craignant 1 influence de 
pes adversaires dans les électioAS, rendit un décret afin de 
conseryer, dans les nouvelles assemblées^ et pQur cette fois 
^euleiDent» les deux tiers de ses membres. Vu Autre décret 
fut aussi porté peur exclure deff fonctièss législatives tous 
les parents d'émigrés. 

Ces précautions étaient incontestablement prises dans 
rintérét de la République, déjà iortemrnt menacée par les 
manœuvres des agents royalistes, qui exploitaient avec ha- 
bileté le mécontentement dune grande partie de la nation; 
jiaaiSy telle était rarersion que la populatiom parisienne avait 
pour Imparti jacobin, dontsmieux qii*anciuiea«^e«elle avait 
ponnu les excès, qu'elle ne voulut voir dans ces mesures que 
des moyens combinés pour conserver illégalement un em- 
pire devenu odieux. Paris comptait quarante-huit sections, 
qui avaient chacune leur bataillon de gardes nationales, et 
sur ces quarante-huit, trente étaient décidées à repousser 
également et les conventionnels et leurs décrets. 

La Convention se résoltit à emplpy^ la force pour assu- 
rer l'exécution de ses viriontés. Les sectiQttS;rtsolttrenl de 
recourir aussi à la force pour .obliger laConventioqà se 
epudre. Le général Bonaparte, beaucoup plus occi^ié de la 
guerre contre l'étranger que de la politique intérieure, ap* 
portait peu d intérêt à ces débats. Il n^avait encore pris au- 
cun parti ; et lorsqu'on vint lui proposer de commander, sous 
Barras, les troupes des li nées à défendre la Convention, il hé- 
sita pendant quelque temps avant de savoir s*il accepterait. 
Il se peut que» si les Anglais n'eussent pas eu quarante vais* 
seaux devant Brest, et les Aut^icbiens cent ctequante mille 
bommes aux portes de Strasb^Mi^ sa ré^trtution eikl été dif 
it^rente. Mais il pensait qu'en pri^senee de la guerre étraiH 
gère, tout bon citoyen doit faire taire ses répugnances pour 
se rallier à ceux qui gouvernent I P^tat. Il acc epta donc le 
commandement qui lui était offert. Son activité habituelle se 
fit sentir dans les moyens de défense qu'il disposa autour du 
palais de la Couvention. On manquait d*artillerie; il se hâta 
d'en faire venir quarante pièces de Meudon*. L'armée eoli* 
ventiounélle ne composait de cinq mille hommes ; il,a'ett fri- 
lait pastantpourapatser une émeute, oiaîe cen*étailpni trop 



Digitized by Google 



30 HISTOIRE 

paur résister à une garde nationale bien armée ei munie de 
canons. On les renforça de quinze cents patriotes» organisés 
^en trois ^taillons. Enfin Bonaparte fit porter des fosils dans 
le château dès Toileries, afin d*en armer les conventionnels 

CQx-mémes, pour former au besoin une réserve. 

L'issue de l'attaque ne pouvait être douteuse. Les sec- 
îioTinair( s n^avaiont pas de chefs connus, et Bonaparte com- 
battait pour l'assemblée républicaine. 

Le 13 vendémiaire [5 octobre 1795) les sectionnaires mar« 
dièrent snr les Tuileries; une de leurs colonnes, débouchant 
par la rue Saint-Honorë, attaqoâ du c6té où se trouvait Bo» 
naparte. Il ordonna à ses canonniers de mettre le feu aux 
pièces. Les sectionnaires se sauvèrent ; on les poursuivit. Ils 
s'arrêtèrent sur les degrés de l'église Saint-Roch, et recom- 
mencèrent la fusillade. Une seule pièce de canon avait pu cire 
conduite dans la rue étroite du Dauphm, située en face de 
Téglise ; elle fut déchargée sur la foule des insurgés. Ce coup 
suffit pour les <ttsperser. La colonne qui déboucha par le polit 
Rojal n*eut pas plus de succès. En une demi-heure tout 
fot décidé : la victoire resta au parti que Bonaparte avait 
défendu^ 

Cet événement si petit en lui-même, et oh îl ne périt pas 
quatre cents hommes de part et d'autre, eut de grandes con- 
séquences : il empêcha la révolution de rétrograder. 

• La résolution que Bonaparte avait montrée dans cette 
journée lui valut le grade de général de division, et, peu 
de jours après, le commandement en chePde l'armée de Tin» 
térielir. 

Dès cette époque son nom devint populaire. Chargé du 
maintien de la paix publique, îl dut fréquemment, se mon- 
trer au peuple, parcourir les halles et les faubourgs, et par- 
fois haranguer la multitude, sur laquelle il finit par acquérir 
de rinfluence. 

n eut aussi, pendant ce commandemeitt, à Ivtter contre 
quelques circonstances difficiles. .Une disette ëitréme affll» 

geait les habitants de Paris, et occasionnait souvent des trou- 
bles graves. Un jour, entre autres, que la distribution avait 
manqué, et qu'il s'était formé de nombreux attroupements à 
la porte des boulangers, Napoléon, visitant la ville pour sas- 
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Htrer si les mesares d*ordre public qu'il ayait ordonnées 
éuient conTenablement exécotées, fat emouré arec son étal- 

raajor par un groupe tumultueux. C'étaient des femmes en 
grand nombre, et demandant du pain à grands cris. La foule 
augmentait, les menaces se muUi[)liai( ni, et la situalion de- 
veoait de pins en plus critique* Une de ces femmes, rnons- 
tmensementgrosse et grasse» se fiûsait remarquer an milîen 
des pins exaltées par ses gestes et par ses paroles plus 
qii*énergiques. Cétait quelque notabiKté des halles. «Tout 
» ce tas d*épauletiers, criait-elle en apostrophant le général 
» et ses officiers, se moquent de nous : pourvu qu'ils inan- 
. wgenl et qu'ils sVngraissent , il leur est fort é{;al que le 
» pauvre peuple meure de faim. » Bonaparte se tourna vers 
elle, et, souriant, lui fît seulement cette observation : « La 
■» bonne, regardez-moi bien, et dites-moi quel est le plus 
• gras de nous deux. » On sait qu^alors il était extrême» 
ment maigre. Cette question, dite d*nn ton simple et tran- 
quille, fut accueillie par un rire universel. L'orateur fe- 
melle resta court et sans réplique, heureux d'échapper 
par une prompte retraite aux huées de la multitude, qui, 
vaincue par une plaisanterie, se dispersa aussitôt et laissa 
le général continuer paisiblement sa route. 

Pendant son comaodement de l*arméo de l'intérieur, le 
général Bonaparte fut diar{;c de deux opérations délicates, 
dont il s'acquitta de imaulère i mériter l'approbation du 
Gouvernement. L'une fut la réorganisation de la garde na- 
tionale de Paris, et l'autre la composition de la garde du 
Directoire et du Corps-Législatif. Cette troupe d'élite est 
devenue plu» tard le noyau de cette garde impériale qui se 
montra toujours si digne et si calme dans nos triomphes, si 
ferme et si terrible dans nos revers, et dont le souvenir est 
cnem une de nos gloires. 
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Napoléon l'ionnpnrte pablic 
à Marspille un <iiaiogue de sa 
coinpoâitioni iotuulé ie Souper 
de BMWUiir€„ ' . 

88 - Occupation de la rade, des 
forts et de la ville de Toulon par 
les flottes anglaUe, espagnole et 
napolitaine. 

Septembre. Le chef de batafllbii 
Bonaparte est nomme comman- 
dant en .second de rartilleric de 
c^iti^e destinée à agir contre 
Toulon. 

n — Son arrivée aiï qunrtier gé- 
néral de l'armée de Toulon. 

14 octobre, il repousse une sdrtie 
deremveinietMaveles batteries 

15 — H propose au conseil de 

Saerre et fait adopter son plan 
'attaqoe contre la ^ille. 
Ifotpembre, Le général Dagommler 
donne à Bonaparte le eomman- 
dément en chet de l'ai tillerie. 
30 — Dans une sortie de rcnnemi, 
Bonaparte fait prisoDilier te gé- 
néral ano^lnis O'flara, gou?^- 
neur de Toulon. 

19 décembre. Prise du fort MuU 
grave dans la nait du 1 S au 19. 
Bonaparte y pénètre ffar nnè 

embrasure. 

20 — Occupation des forts de Tou- 
lon, et priae de la ville par les 
Français. 

Bonaparte e^t nommé comman- 
dant de l'artillerie de Tannée 
dataUe. 

/aimer. Il est chargé d'armer et 

de mettre en état de défense les 
>^tes de Provence et de Gènes. 



13 TËJXDéHlAlRE. 



6 fév rier. Il est liommé géÉénd 

brigade. 

&m'ni. 11 fait adopter un plan d'o- 
pérations pour i aruiée d'Italie 
et Pâmée des Alpes. 

18 Juin. Les révoltes corses recon- 
naissent le roi d'Angleterre. 

20 jwliet. Les Anglais de?ienneot 
maîtres de toute rile-^Prise de 
Bastia après ane défense opi- 
niâtre. 

27 — (9 thermidor). Chute de Ro- 
bespierre. 

16—20 août. Arrestation et mile 
enJibcrtédu général Bonaparte 

1795. 

Mm, Le représentant Aubry, après 
avoir 6te ail général Bonaparte 
le eommandement de l'an il le- 
rie de T année dTtaUe, lui offre 
celui d'unebrigaded*lnfanterie. 
Bboaparte refuse et resteà PaHs 
sans emploi. 

Septembre. l e général Bonaparte 
est attaché au comité topogra- 
pbique de te gome. . 

Oeiobre. Le général Bonaparteest 
nommé commandant en sccMld 
de Tarmée rie l'intérienr. 

5 — Journée du 13 vendéoiiaire.— 
La Cônvenifoii trloniphedes sec- 
tions insurgées. 

1 6— Bonaf>ar te est nommé général 
de division. 

19 -^11 est nommé général en chef 
de Tarmée de l'intérieur. 

Bonaparte est chargé de réorga- 
niser la garde nationale de 
Paris. 

fi est chargé aussi d'organiser la 
garde du Directoire et odte du 
Corps-Législatif. 
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Entrée de Bonaparte à Milan. 



ITALIE. — CAMPAGNE CONTRE BEAULIEU. 

VICTOIRES EN PIÉMONT. — CONQUÊTE DE LA LOMBARDIE. 

La nomination du général Bonaparte au commandement 
en chef de l'armée d'Italie précéda de peu de jours son ma- 
riage avec madame Beauharnais. . 

Une mesure de police, ordonnée par la Convention à la 
suite de la défaite des sectionnaires, devint la singulière oc- 
casion de ce mariage. Le désarmement général des habitants 
<le Paris avait été décrété. Cette opération, si contraire aux 
droits et aux habitudes des citoyens, fut exécutée sans ren- 
contrer de résistance ; on y mit une sévérité telle, qu'aucune 
arme, de quelque espèce que ce fut, ne put être conservée 
dans les maisons. 

Un matin, un enfant de douze à treize ans se présente chez 
le général Bonaparte. Il verse des pleurs, et son trouble l'em- 
pêche de s'exprimer. Bonaparte Taccueille avec bonté, le 
rassure, le fait asseoir, et, quand il voit son émotion un peu 
calmée, il Vencourage à parler. Cet enfant était Eugène 

3 
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Beauharnais. Il venait réclamer Tépée de son père, [général 
delà KépubhquCy dont la bravoure et le dévouement avaient 
été récompensés par Técha^aud. L'épée lui fut rendue. — 
Madame Beauharnais voulut remercier Bonaparte* C'était 
une des femmes les plus séduisantes qu'on pût rencontrer» 
pleine de grâces et d'amabilité, et, ce qui vaut mieux encore, 
de bonté. Le général en devint éperdument amoureux. Son 
amour, dissimulé d'abord, fut ensuite deviné ei partagé par 
celle qui .l'avait inspiré. Leur mariage ne tarda pas à se 
condure. Il ^t célébré» le 9 mars 1796, par Toffîcier mvh' 
mcipâl de la mairie du arrondissement de Hriê* Les t^ 
moins qui, avec les deux époux, signèrent Tatle civB, Rirent 
Barras, ua des directeurs de la République ; Tallien, mem- 
bre du Corps-Législatif: Calmelet, homme de loi, et Leniar- 
rois, capitaine aide de camp de Bonaparte [aujourd'hui lieu- 
tenant général et pair de France) « Le général BoMparte 
avait alors vingt-sept ans; loséplûne, plus âgée que lui, 
était née en 1763. 

Cette union, qui, pendant longtemps, a fait le bonheur de 
ISapoléon, et qu'il n aurait jamais rompue si Joséphine lui 
eût donné un héritier, ne s'était pas accomplie sans diffi- 
cultés. Madame Beauharnais, riche de 25,000 livres de 
rentes, débris de sa fortune personnelle et de celle de son 
mari, avait des amis qui lui firent de vives représentations 
i»ur son mariage avec un militaire plus jeune qu*elle et sans 
fortune. On a raconté mcuie à ce sujet une anecdote assez 
piquante. 

Madame Beauharnais était allée avec son futur mari ckes 
le notaire, où se rédigeait son contrat de mariage. Le no-* 
taire, nommé Ragnidean, qui a été depuis celai de rfiiq[ie<-- 
reur, se crvt obligé, m sa qualité d*}iomme de loi, de laire 

^ quelques observations à sa cliente. Il profila du moniont où 
il se trouva seul avec elle pour lui renouveler les l étlexions 
que la plupart de ses amis lui avaient déjà faites, li termina 
en disant : « Conmeni pouvez-vous épouser un soldat qui 
« n'a que la cape etré)^? n Napoléon, qm se trouvailiiaas 
ime pièce voisine dont la perle était ouverte, parut n*av^ 
rien entendu. Mais liuit années plus tard, en 1804, le jour 
du (couronnement) m moment ou il s habillait pour aiier à 



Digitized by Google 



DE LEM^EREl R NAPOLÉON. 8& 

NotM-Hame, il aperçut dans la foule dea gaoa de sa miaon 
M. Bagaideav, qœ la curio^aité ou loiil autre motif avait at* 

tiré là; il le fit appeler, et lui montrant d'un cAté le manteau 
impérial parsemé d'abeiiles d'or, et de l'aud o la longue épée 
de Charlemaf^ne. « Hé bieûi monsieur, lui (iit-U, voilà la 
» cape^et voici Tépée. » 



Au mmneiift où le IMrectohnay sur la ptapmkàoa de Carnet, 
nomma Bonaparte général en chef de l'armée d*Italie» l'An- 
gleterre, r Autriche, Tempire f^ermanique, la Russie, le roi 
de Sardai^ne, le roi de Naples et le pape éiaieiii coalisés 
contre la Kejjublique française. L'Espagne cl la Prusse, par 
Id traité de Bàle, s'étaient détachées de la coalition; mais 
kiirs relaticms enoore écpiivoqaes se bornaient à wie stricte 
asalralité, La Suéde et le Banemarck seuls avaient résisté 
a9x prétentions de la oour de Londres, et maintenaient avec 
énergie les principes du di oit maiiiinie. Cepoudant le Poi lu- 
gal, quoique tributaire de l'An^jleterre, aspiraii, depuis 
traité de Bâle, à suivre l'exemple de TEspa^^ne, en se reti- 
rant d'une ligne où il n'avait aucun intérêt; et l'Autriche, 
satisfeite de l'aceroisseaMit de territoire qu'ette avait oli* 
tamt dans le parta^ de la Pologne, aurait peut^-étre été dis- 
posée à aceepiter la paix comme la Frosse, si les derniers 
succès qu'(îUc venait d'obtenir sur 1 ai mée de Pichegru ne 
lui eussent donné l'espoir de reconquérir la Belgique, qu'un 
décret de la Convention avait récemment réunie à la France» 

Le but que le gouvernement directorial se proposait en 
partant la gaerre en Italie» confimaémenc au projet conçu 
par le général Bonaparte, était de forcer le roi de Sardaigne 
à se détacher de la coalition, et d'amener T Autriclie, en l'at- 
taquant direcit Tiient dans ses États de Lombardie, à faire la 
paix avec la République française. 

Fo«r arriver à ce résultat, le général Bonaparte, manœu- 
vrant par sa droite, devait entrer en Italie au point où les 
eantro-ferti dea Apennftts s'abaissent avant de se joindre à 
ceux des Alpes, descendre en Lombardie par le Montferrat, 
et porter tous ses ( (forts contre les Autrichiens, afin de dé- 
tadier le Piémont de leur alliance. Pendant ce temps, nos 
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armées d'Allemagne, réorganisées sous les ordres de Jour* 
dan et de Moreau, reprenant l'offensive, auraient marché 9ar 
laSouabeet sur la Franconie, pour se réunir ensuite au cœur 
delà Bavière. Bonaparte, après avoir détrôné ou obligé à 

la paix le roi de Sardaigne, devait s'avancer sur l'Adiré, et 
forcer les Autrichiens à quitter la péninsule italique. 

Ce plan de campagne, remis au général en chef par le di- 
recteur C^rnoty était celui-là même qu'une année aupara- 
vant Bonaparte avait tracé pour Scherer, qui n'avait pas su 
Texécuter. 

Bonaparte» parti de Paris le 21 mars 1796, arriva à Nice, 
quartier général de l'armée d lialie, le 27. Au lieu d une ar- 
mée de soixante mille hommes qu'on lui avait annoncée, il 
trouva trente mille combattants disponibles, mais dépour-^ 
vus de tout, sans argent, sans vivres, sans souliers, sans 
habits; d'ailleurs indisciplinés et adonnés au pillage. Cette 
armée, à la vérité» était jeune, enthousiaste, intrépide ; vic- 
torieuse naguère avec Bonaparte, elle Tavait été encore de- 
puis sous Masséna ; il ne lui fallait qu*un chef. 

Uarmée coalisée austro-sarde, commandée par le vieux 
général Beaulieu, militaire habile, actif et entreprenant y 
comptait quatre-vingt mille combattants, et deux cents 
pièces de canon. Bonaparte n'avait sous son commandement 
que quatre divisions, aux ordres des généraux Masséna, La* 
harpe, Augereau et Serrurier, formant un total de vingt- 
huit mille hommes d'infanterie, trois mille ca\ aliers et trente 
pièces d'artillerie. Son génie devait suppléer au nombre des 
soldats et des canons. 

Le nouveau général étaitconnu des généraux par les com- 
binaisons stratégiques de lacampagne de 1795; ilsutpromp- 
lement leur imposer, quel que Mt leur dépit de se voir un si 
jeune chef, le respect qui était dû à sa haute position ; mais 
pour obtenir la coiitiance des soldats il fallait des victoires. 
Bonaparlc leuren promet, et il tiendra sa promesse. Son pre- 
mier soin est de porter son quartier général de Nice à Al- 
benga, afin de se rapprocher de l'ennemi. Avant de partir, 
il s'adresse aux braves qu'il est chargé de conduire aux com- 
bats, et leur dît : « Soldats I vous êtes nus, mal nourris; 
» )e Gouvernement vous doi( beaucoup, il ne peut rien vous 
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donner. Votre paùencc, le courage que vous montrez au 
»' milieu des rochers sont admirables, mais ils ne vous pro- 
» curent aucune gloire ; aucun éclat ne rejaillit sur vous. Je 
» veux vous conduire dans les plus ferUles plaines du monde: 
> de riches provincesy de grandes Tilles seront en votre pou- 
» voir; Toas y trooverez honnear, gloire et richesse. Soldats 
» d'Italie! man€|iieriez*Tons de courage ou de constance? » 

Ces paroles, qui prouvent au soldat (juc le général com- 
prend ses besoins et ses vœux, produisent un effet électrique. 
Les hostilités commencent. — Beaulieu, qui dirige Tarmée 
aatrichienne, marche sur Gênes. — Le centre de son armée, 
aux ordres d'Argenteau, arrêté par la belle défense du brave 
Rampon, est battu à Hontenotte. — Les gorgesde Millesimo 
sont forcées; un corps d'élite, commandé par Provera, et 
qui lie l'armée autrichienne à l'armée piémontaise, est oblige 
de chercher un refuf^e dans le château de Cos séria, et de 
mettre bas les armes, après une vaine k lUativc du général 
Colli pour le délivrer. — Bonaparte voulait faire poursuivre 
les Piémontais^ qui, au nombre de vingt-cinq mille, occu- 
paient le camp retranché de Ceva; il est obligé d'arrêter son 
mouvement pour attaquer les Autrichiens qui se concentrent 
à Dego. Cesl là qu' Argenteau est baLUi une seconde fbis. Le 
corps autrichien, aux ordres du général iîh rien W'ukasso- 
wicb, vient se présenter ensuite sur le même champ de ba- 
taille, et Y éprouve une défaite pareille. 

Débarrassé des Autrichiens, le général Bonaparte, lais- 
sant la division Laharpe à sa droite pour contenir Beaulieu, 
marcha de nouveau contre les Piémontais avec les divisions 
Augereau, Masséna et Serrurier. Ce fut dans cette marche, 
qu arrivant sur les hauteurs de Monte-Zemolo, l'armée fran- 
çaise contempla avec élonnonient la cliaîne {;i(Tantesque des 
Alpes qu'elle voyait s'élever derrière et autour d'elle sans les 
avoir franchies. « Annibal a franchiles Alpes, dit Bonaparte, 
n nous, nous les avons tournées. » C'était en efifet le plan et le 
résultat des premières manœuvres de cette campagne mer- 
veilleuse. Cependant Colli, pressé de front par des forces su- 
périeures, menacé sur sa gauche par le mouvement d'Auge- 
reau, qui avait passé sur la rive gauche du Tanaro, se vit 
obligéd'évacuer le camp de Ceva sans combattre. Bonaparte 
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le pouriiiivit, Tatteignit à Vico, près de Mondori» et le re- 
jeta derrière la Stura. Le 96 avril, les trois diyisioiis fran- 
çaises ôtaientréuniesàAlba, àdixlieues de Turin. Dès le 25, 
le quartier général avait été établi à Clieiasco. 

L'armée de Bonaparte, en quinze jours, avait fait plus 
que l'ancienne armée d'Italie en quatre campagnes* Le gé- 
néral en cbef lai en témoigna sa satisfaction» 

Soldats I vous avez en quinze jours remporté six vio- 

» toires, pris vingt et un drapeaux, cinquante pièces de ca- 
» non, plusieurs places fortes, conquis la plus riche partie 
» du Piémont; vous avez fait quinze mille prisonniers tué 
M eu blessé dix mille hommes, Déuués de tout, vous avea 
» suppléé à tout ; vous avez gagné des batailles sans canona, 
» passé des rivières sans ponts, fait des marches forcées 
» sans souliers, bivouaqué plusieurs fois sans pain : les pha- 
« langes j éi)ublicaines étaient seules capables d'actions au^bi 
» extraordinaires. Grâces vous soient rendues, soldats! 

» Les deux armées qui, naguère, vous attaquèrent avec 
» audace, fuient devant vous ; les hommes pervers qui ae 
» réjouissaient dans leur pensée du triomphe de vos enne^ 
» mis sont confondus et tremblants. Hais, il ne faut pas vous 
» le dissimuler, vous n*avez encore rien fait, puisque beau- 
» coup de choses vous restent encore à faire. INi Turin ni 
» Milan ne sont à vous : vos ennemis foulent encore les cen- 
« dres des vainqueurs des Tarquins. 

» Vous étiez dénués de tout au commencement d% la cam- 
» pagne I vous êtes aujourd'hui abondamment pourvus. Les 
» magasins pris à vos ennemis sont nombreux. L*artiUerte 
)» de siège esl arrivée. La patrie attend de vous de grandes 
» choses. Vous Justifierez son attente; vous brûlez tous de 
>♦ porter au loin la gloire du pf ii|)lc français, d humilier les 
» rois orgueilleux qui méditaient de nous donner des fers» 
tt de dicter une paix glorieuse» qui indemnise la patrie des 

* C*est dix-sept mille que la proclamation aurait du porter. 
' «Les Auti>icltieiis, à Dego, eurent huit mille prisonniers.— Le chef 
d'ëtafe-major, en faisant impriiner l'état des prisonniers, en oublia 
deut miUe qui a?aient d^à été évaciiés sur Nice» et dont le rôle n'a- 
Tâtt pas;été remis ft l'adjudant généra V chargé de ce détail. » (Ifoie 
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>» sacrifices qu'elle a feits. Vous vo«lez tous, en rentrant 
X dans le $eio de vos fiamillos, dire av^ tierià ; J'étiHS d$ 

m Amw» je voua la proneu cette eooqiiéce ; maia il est we 
» OMditioii qo'9 fiMit que voua juriez de reiapUr» e'eat de 

» respecter les peuples que vous délivreres de leurs fers ; 
H c'est do réprimer les pillages, auxquels se portent des ëcé- 
» lérats suscités par nos ennemis. Sans cela vous ne seriez 
» pas les libérateurs des peuples, vous eu seriez le Séaa. 
» Le fieaple français Yooa désaraief ail ; voa Tictoirea» voire 
» courage, le sang de vos frères morts en combattant» lent 
» aevait peido, sortoot rhonnenr el la gloire. QUanl à moi , 
» et aux généraux qui ont votre confiance, nous rougirions 
» de commander une armée qui ne c onnaîtrait de loi que la 
» force; mais, investi de l'autorité naiionale, je saurai faire 
M respecter à un petit nombre d'hommes sans crrur les lois 
« de Vhumanité el de l'honneur» qu'ils foulent aux pieds | je 
» ne souffrirai pas que des brî^jands souillent vos lAoriere* 

» Peuples d'balie» Tarmée française vient eboi voua pour 
» rompre vos fers i le peuple français est l'ami de tons les 
» peuples. Yenei avec confiance au-devant de nos drapeaux. 
« Votre religion, vos propriétés et vos usages, seront reli- 
» gieusement respectés. Nous faisons la guerre en ennemis 
n mènéreux; noua n en vouions quaux tyrans qui voua as- 
1» senrissent. » 

Cet appel am peuples de Titalie fut entenhi* Une fermen* 
talion lompde se manifesta à Turin f le foi de Sndaigne^ eC> 
frayé, demanda la patT. Bonaparte l'engagea à envoyer nn 
ambassadeur à Vans pour en traiter définitivement, et con- 
sentit seulement à la conclusion d'un armistice. Cet armis- 
tice, signé à Cherasco le 28 avril, pouvait être considéré 
comme un traité préliminaire. Il livrait le Piémont à l'ar«- 
nuée française en lui ouvrant les poites de Goni» de Geva et 
deTortone* 



Dos le 20, le général en chef porta les quatre divisions de 
son armée sur Alexandrie. Beaulieu avait repassé le Pô à 
Valence, et avait pris position à Yalcggio, sur l'Ogogno, 
afin d'observer les monvemenis de raimée française. Ponr 
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donner le change au vieux général, et pour mieux lui cacher 
ses inlentionSy Bonaparte avait fait insérer dans l'armistice 
avec les Piémontais la clause qu'il pourrait faire passer le Pè 
à ses troupes, à Valence. Ce stratagème réussit. Beau- 
Ueu s'attendait à être attaqué de front sur le Tésiri. Bona- 
parte entretint son erreur, en faisant quelques démonstra- 
tions conime s'il voulait passer à Cauibio, A lu faveur de ces 
fausses tentatives, l'armée française filait sans bruit sur sa 
droite» et descendait rapidement le long du fleuve. Afin 
d'activer la marche, le général en chef conduisait ravant- 
garde. 

Il arriva le 7 mai à Plaisance, où il avait résolu de traver- 
ser le Pô. Ses divisions, disposées en échelons, suivaient de 
près. Il fallait brusquer l'entreprise, afin de ne pas donner à 
Fennemi le temps de s'y opposer. Mais le Pô^ qui ne le cède 
guère au Rhin pour la largeur et la profondeur de son lit^ est 
une barrière difficile à franchir. Bonaparte n^avait aucun 
moyen de construire un pont. On dut se contenter des frêles 
embarcations qui se trouvèrent à Plaisance et dans les envi- 
rons. Le chef de brigade Lannes (mort depuis maréchal de 
l'Empire, et duc de Montebello), avec ravant-;;arde, passa 
ainsi le premier en bateau. Deux bataillons autrichiens qui 
se trouvaient sur l'autre rive forent aisément culbutés. Le 
passage de Farmée continua lentement, mais sans obstacles, 
il dura deux jours. Si les Français eussent eu un équipage 
de pont, c'en était fait de Varmée autrichienne; la nécessité 
de passer successivement dans de petites embarcations, et 
par détachements, la sauva d'une entière destruction. 

Le général en chef mit à profit les quarante-huit heures de 
son séjour forcé à Plaisance. Il signa des armistices avec les 
ducs de Parme et de Modène. Chacun de ces princes, en pu- 
mtM>n de son attachement aux ennemis de 1â République, 
versa dans la caisse de l'armée un tribut de dix millions. Ils 
durent, en outre, fournir des chevaux à l'artillerie et à la ca- 
valerie, des vivres et des munitions aux magasins mili- 
tairesy et enfin livrer à des commissaires du général un 
grand nombre de chefs-d'œuvre de peinture et de sculpture, 
àioisis dans leurs riches galmes. Ces tableaux étaient des- 
tinés au musée de Paris par Bonaparte, qui, à l'exemple des 
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généraux romains, voulait que les trophées àe ses victoires 
servissent à l'ornement de la capitale de la République. 

Bans le tribut imposé au duc de Parme se trouvait la fil- 
meuse Ommunion de iainê Jérôme. Le prince ofiErait deax 
miUions pour la conserver. « Non» répondit Bonaparte» je 
» n'ai pas besoin de millions ; tous vos trésors ne valent 
» pas à mes yeux la gloire d'offrir à ma patrie un chef-d'œu- 
» vre du Dominiquin. » Bonaparte refusa aussi , à Plai- 
sance, de s'approprier quatre millions sur la contribu- 
tion de guerre payée par le doc de Modène. Plus tard il 
dédaigna sept millions, qui lui ftirent offiarts pour sauver de 
la destruction la répiÂlique vénitienne. Le désintéresse- 
ment du général de l'armée d'Italie faisait un contraste 
remarquable avec la rapacité dont plusiL-urs de nos géné- 
raux, même les plus liiustres» avaient donné le scandaleux 
exemple. 

BeaulieUy avertit enfin du mouvement des Français sur 
Plaisance, manoeuvra pour s'y opposer. Mais ce général oc- 
togénaire ne sut prendre que des demi-mesures. La gauche 
de son armée, aux ordres du général Liptay, prit, le S mai, 
position à Fombio, en face de l'avant -garde française. Le 
général en chef, ne doutant pas que BeauUeu ne se hAtât 
d'arriver pour soutenir son lieutenant, et ne voulant pas 
leur laisser le tenqps de se réunir^ donna ordre au général 
Lannes d'attaquer sarcle-champ. Lannes se porta en avant 
avec cette valeur et cette impétuosité qui illustrèrent depuis 
sa glorieuse carrière. Liptay fut défoit, séparé de Beaulimi, 
et rejeté sur Pizzighetone. 

Dans la nuit, Beaulieu arriva sur le terrain où son lieute- 
nant venait d'être battu. Ses coureurs, empressés d'opérer 
la jonction, se présentèrent à Godogno» oik la division La<- 
karpe était bivouaquée. Bans le premier moment de sur-* 
prise il y eut du désordre aux avant^postes, et le brave gé- 
néral Làiarpe, accouru pour reconnaître ce qui se passait, 
tomba frappé par les siens. 

Toutefois cette échauffourée n'eut aucun résultat. Beau- 
Ueu, non content d'avoir morcelé son armée, avait encore 
disséminé le corps qu'il conduisait. 11 ne restait avec lui 
qo^ trois bataillons. Se voyant en présence de jfbrces supé-- 
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vieurefty il m retira» résolu de coamntyer ion Mmto 

vers Lodij où il avait uq pout sur TAdda. 



La route ûa Uilaa était ouverte à Varmée française» ium 
la possession de cette ville importante ne pouvait être que 
très-^récidro tant que renneiai se maintiewirait derrièie 
i'Adda. Lenénéràl Bonaparte marcha dono mr Lodi, avec 
les grenadiers réunis et les divisions Uasséna et Augereau. 

I/armée arriva le 10 mai devant cette ville, que f^ardait 
le p,énéral Seboueudorf avec dix mille hommes et vingt 
pièces de canon. Le pont de Lodi est long de 50 à 60 toises; 
l'ennemi» croyant pouvoir le défendre» avait négligé de le 
coiiper« Un bataillon et quelques escadrona qui occupaient 
la ville en forent débusqués sans peine. L*avant^arde frsn- 
çaise arriva sur leurs pas jusque sur le pont, que les Au-« 
irichiciis n'eurent pas le temps de déu idre. Le général en 
chef fit aussitôt former les grenadiers en colonne serrée et 
les lança sur le pont. Cette masse, accueillie par un feu de 
mitraille» éprouva un moment d'hésitation. Les généraux 
français se précipitèrent à la téte» et Venlevèrent par leur 
exemple. D'un autre oAté» cette héntation avait déteirmiiié 
quelques soldats à se glisser des piles du pont dans une tle» 
pour chercher un point (rauaquo inoiiis exposé au feu de 
l'ennemi. Ils trouvèrent le second bras guéable, et un ba- 
taillon se répandit bientôt en tirailleurs, pour tourner la li- 
gne autrichienne* Ainsi lavorisôe» la colonne de grenadiers 
traversa le pont au pas de charge, culbuta tout ce qu'elle 
rencontra^ s'empara des batteries de Venosmi^ ei dispersa 
sesibataillons. Sebottendorf se replia sur Crema (où se 
trouvait Beaulieu et le reste de ses forces), avec une perte 
de 15 canons et de deux mille hommes hors de combat. 

Bonaparte, après cette victoire, voulut, sans être connu, 
interroger lui-même ïqu prisonniers, afin de connaître i e^ 
fet moral que produisaient sur l'Mmemi des revers si rapi» 
des et si multipliés. 11 s'adressa à un gros capitaine atte- 
mand : « Gela va trés-«ial» lui répondit osluinâ ; je ne sais 
» pas comment on en finira; il n'y a plus moyen d*y rien 
u compreadic. Nous avons ailaiie à ua jeune général qui 
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19 iBUHte devant nous, tanlAc sur notre qutue, tantftt sur 

M nos flancs, qui nous attaque à droite, à gauche, par-de- 

» vaut, par-derrière Pour ma pari, Je suis tout consolé 

» d'avoir fini. » 

On raconte qu'à l'armée d Italie, soit à cause de la jeu- 
nesse du général en chef» soit pour toute autre raison, il 
s* était établi un singulier usage^ Après chaque bataille, les 
plus vieux soldats se réunissaient en conseil, et donnaient * 
un nouveau grade k leur jeune général. Quand celui-ci 
I i^nirait au camp, il y était reçu par les vieilles moustaches, 
qui le saluaient de son nouveau titre. Bonaparte fut fait ca- 
poral à Lodi, sergent à Gasti^^iione, et ainsi de suite après 
chaque victoire. C'est là l'origine du surnom de petit Capo- 
ral, qui lui était resté parmi les soldats, et qui dans leur 
boHche était à la fois une parole d'affection et d'admiration» 

« Vendémiaire et même M ontenotte ne me portèrent pas 
» à me croire un homme supérieur, a dit depuis Napoléon, 
»> ce n'est qu'après Lodi qu'il me vint dans l'idée que je 
» pourrais bien devenir un acteur décisif sur notre scène 
9 politique. » 

Après la bataille de Lodi, Bonaparte reçut un arrêté du 
Directoire, qui lui ordonnait de marcher sur Rome et sur 
Naples avec vingt mille hommes, et de labser son armée à 
Kellermann, qui viendrait établir et commander le blocus 

de Mantoue. C'était porfer à Tannée d'Italie un coup plus 
terrible que ne le pouvait faire l'armée autrichienne. Le (gé- 
néral en chef représenta avec énerjjie les vices de ce pro- 
jet, et offrit sa démission, ne voulant pas être l'instrument 
de la perte de son année. « Si vous af^iblissez vos moyens 
» en partageant vos forces, écrivait-il aux directeurs, si vous 
» rompez en Italie l'unité de là pensée militaire, je vous le 
>» dis avec douleur, vous aurez perdu l'occasion d'imposer 
» des lois à 1 iuilie. — Je crois qu'il faut mieux un nia uvais 
» général que doux Ijons. La guerre est comme le gouver- 
» nement : c'est une affaire de tact.» Le Directoire rapporta 
son arrêté; il avait été séduit par l'appât irrésistible pour 
les hommes de la révolution d'arborer le drapeau français 
sur le Capitole* Peuirétre aussi les victoires du jeune géné^ 
ral inquiétaient-ëlles les directeurs. Carnot devinait et crai- 
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gnait le grand homme. Dans Bonaparte il voyait déjà Napo< 
léon. 



Les conséqa^ces immédiates du combat de Lodi fiirent 
l'occupation de Pizzighetonne, et la retraite de Beaidieu 
vers le Mincio. Le général en chef ne l'y poursuivit pas. U 
était attendu à Milan, ol l'armée avait besoin de repos. 
Après avoir laissé la division Serrurier à Crémone pour 
contenir les Autrichiens, il prit, avec le reste de ses trou- 
pes, le chemin de la Lombardie, où il fit son entrée le 15 
mai. Une députation, présidée par le respectable Melzi, qui 
fut depuis duc de Lodi, et grand-chancelier du royaume d'I- 
talie, était venue à sa rencontre jusqu'à Lodi. A Milan, une 
garde aaiionaie nombreuse, habillée aux couleurs lombar- 
des, et commandée parle duc Sorbclloni, le reçut, formée 
en haie depuis la porte de la ville jusqu'à son palais. L'al- 
légresst" semblait universelle* On n'en eût pas hit davan- 
tage en France en lui décernant les honneurs du triomphe. 

Bonaparte adressa à Tannée, le 15 mai, jour de son en- 
trée à Milan, la proclamation suivante, que l'on considère 
comme la plus remarquable de toutes ses belles allocutions 
mililaires. 

««Soldats! vous vous êtes précipités comme un torrent 
» du haut de l'Apennin; vous avez culbuté, dispersé tout ce 
» qui s'opposait à votre marche. Le Piémont, délivré de la 
>• tyrannie autrichienne, s'est livré à ses sentiments naturels 

» de paix et d'amitié pour la France. Milan est à vous, et le 
« pav illon républicain flotte dans toute la Lombardie. Les 
» ducs rie Parme et de Modène ne doivent leur existence po- 
» litique qu'à votre générosité. 

>» L'armée qui vous menaçait, avec tant d'orgueil, ne 
» trouve plus de barrière qui la rassure contre votre coa- 
» rage. Le P6, le Tésin et l'Adda n'ont pu vous arrêter un 
» seul jour; ces Ijoulevarts si vantés de Tltalie ont été in- 
» suiiisauts ; vou3. les avez franchis aussi rapidement que 
» l'Apennin. 

« 'Tant de succès ont porté la joie dans le sein de la pa- 
» trie; vos représentants ont donné une fête dédiée à vos 
» victoires, et qui doit être célébrée dans toutes les corn- 
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n iniinefl de la République : là, yos pères, vos mères, vos 
I» épouses, vos sœurs, yos amantes, se réjouissent de yos 
M succès, et se yantent ayee orffueil de yous appartenir. 

» Oui, soldats, vous avez beaucoup fait mais ne \ om 

m Teste-t-il plus rien à faire ? Dira-t-on de nous que nous 
» avons su vaincre, niaib que nous n'avons pas su profiter 
» de la victoire? La postérité nous reprochcra-t-eile d*avoir 
M trouvé Gapoue dans la Lombardie?.... Mais je vous vois 
« déjà courir aux armes; un lâche repos yous fatigue; les 
»> journées perdues^ pour la gloire le sont pour yotre bon- 
» beur... Eh bien I partons ; nous ayons encore des marches 
« forcées h faire, des ennemis à soumettre, des lauriers à 
»> cueillir, des injures à venger. 

» Que ceux qui ont aiguisé les poignards de la guerre ci- 
» Tile en France, qui ont lâchement assassiné nos ministres, 
»> iacendié nos yaisseaux à Toulon, tremblentl... Theure de 
«i la yengeance a sonné. 

» Hais que les peuples soient sans iniquiétude; nous som- 
« mes amis de tous les peuples, et plus particulièrement des • 
»> descendants des Brutus, des Sei[)ions, et des grands hom- 
»> mes que nous avons pris |)(iur modèles, 

»> Rétablir le Capitole, y placer avec honneur les statues 
» des héros qui le rendirent célèbre, réveiller le peuple ro- 
I» main engourdi par plusieurs siècles d'esclavage, tel sera le 
» firuit de yos victoires : elles feront époque dans la postérité; 
»i yous aurez la gloire immortelle de changer la âtce de la 
0. plus belle partie de l'Europe . Le peuple français, libre, res- 
3» pecié du mondi' entier, donnera à l'Europe une paix glo- 
»> rieuse qui l'indemnisera des sacrifices de toute espèce qu'il 
» a faits depuis six ans ; vous rentrerez alors dans vos foyers, 
j» et yos concitoyens diront en vous montrant : Il était de 
• VjgiTmée d'Italie. » 

Avant de courir aux nouveaux exploits qu'il promettait à 
son armée, le général en chef s'occupa de l'administration 
intérieure delà Lombardie. Ce fut là qu'il donna la pi ornière 
preuve de son génie organisateur, il prescrivit aussi les me- 
sures nécessaires pour rédyire la citadelle de Milan, qui te- 
nait encore, et dont l'occupation était nécessaire à la sûreté 
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de notre établissement en Lombardie. Ensuite il donna aux 
troupes des ordres pour se rapprocher des rives du Mincio, 
où Beaulieu avait pris position. Au moment de partir iui- 
méme pour se mettre à leur tête, il apprit que le peuple de 
Payie et des «Ampagnes enviromiantes» ihnatisé par les prê- 
tres» avait pris k» armes et que le tocsbi somiak sur les der* 
rières de farinée. Il iallatt étouffer souda'm la révolte. 
Bonaparte, snîvi de trois cents chevaux et d'un bataillon de 
jp^pnadiers, se transporta siirh\ cité rebelle. Après une som- 
mation qui fut sans résultat» les grenadiers enktûcèreut les 
portes» et Pavie fut livrée au pillage. Dans cette oecaslon» 
la clémence eût été un crime envers f armée. Bonaparte fit 
fusiller les membres de la nranicipalité» cliefs des révoltés» 
et luul reutia dans Tordre. 



Beaulieu se croyait en sûreté derrière le Mincio. Sa gau- 
che» établie à Goïto, était appuyée sur la forteresse deMan- 
toue. Sa droite» flanquée par le lac de Garda et les monta- 
{;nes tyroliennes» occupait Pescbiera» place forte, qu'il avait 
enlevée par surprise anx Vénitiens. Le centre de son armée, 
couvert par le fleuve, était à Vallefjhio. Bonaparte trouvant 
qu'il y aurait de Timprudenec à aller se heurter contre ieii 
deux places fortes des ailes, résolut de forcer le centre de 
l'armée autrichienne. — Le 30 mai, l'avant-garde franchise 
arriva à Borghetto : un poste ennemi qui voulut s*y défendre 
fut culbuté et forcé de repasser la rivière. Sn se retirant il 
coupa une arche du pont. Le général en chef donna Tordre 
de la réparer sur-lc-champ. Ce travail exécuté sous le feu 
de l'ennemi n'avanrait que lentement. Quelques grenadiers 
s'impatientent et se jettent dans le Mincio, tenant leurs 
armes sur leur téte» et ayant de Teau ju$gu*aux épaules. 
Les Autrichiens, qui crurent voir devant eux la redoutable 
colonne de Lodi, lâchèrent pied et se retirèrent précipitam- 
ment, laissant Tarmée française achever tranquillement son 
passage. 

Beaulieu, dont Tarmée venait d'être ainsi partagée en 
deux, craignant pour sa retraite par Peschiera, que me- 
naçait la division Augereau» se retira au delà de TAdige» 
afin de pouvoir gagner le'Tyroi. Son aile gauche» qui était 
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restée isolée à Goïto, n'eut, pour éviter d'être écrasée par la 
masse de Tarinée française, que le temps de se jeter dans 
Maotoue, dont rinvestisseflaenl commença aussitôt» et dont 
Bonaparte se proposait de faire le siège en rè(;le, dès que la 
prise du château de Milan aurait rendu disponible sa grosso 
artillèrie. 

liouaparle, après le ])assa<]e du Mincio, courut un danger 
personnel qui aurait pu mettre tin dès lors à sa glorieuse 
carrière y et faire peut-être considérer, par le vuîjjaire, 
comme des échauffourées heureuses, mais blâmables, les 
actes de génie par lesquels il venait de débuter. L'af&ire 
était décidée, les ennemis fuyaient, poursuivis dans toutes 
les directions; le général en chef, après avoir diuiné ses 
ordres, harassé de fali^uo, soulïraiii de la téie, s niièta 
dans un château pour y prendre un bain. Tout à coup arrive 
un fort détachement autrichien qui, cherchant une issue à 
sa fîiîte, s'était égaré en remontant le Mincio. Bonaparte 
était fnsqoie seul dans le chAt^au. La sentiaelle en fection 
à la porte n'eut que le temps de la fiermer en criant aux 
armes; et le général victorieux, au Diilieu même de son 
triomphe, lut réduit à se sauver, une jambe nue et i autre 
bottée, par les derrières dos jardins. Ce danger, qui, en rai- 
son de la vivacité et de la rapidité que Bonaparte mettait 
dans toutes ses opérations, pouvait se renouveler fréquem- 
ment, fat la cause de la formation des guides, chargés do 
garder sa personne. Ce corps femeux, qui fut composé de 
cavaliers d élite ayant tous dix ans de service, reçut dès sa 
création l'uniforme adoi)té depuis pour les chasseurs de la 
garde impériale : glorieux uniforme, (pii fut aussi le dernier 
habit porté àSaint-Uélène par TEmpereur mourant. 

Après cette brillante campagne, Bonaparte revint à Mi- 
lan, où les affoires de l'Italie réclamaient sa présence. Ainsi 
tout réussissait au jeune général : en moins de deux mois 
le Piémont avait été détaché de la coalition, la Lombardic 
conquise, et Tarmée autrichienne chassée hors de la pénin- 
sule italique. 
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RESUME CHRONOLOGIQUE. 



CAMPAGNE Ik'iTAUB. — COimut BBAOLIBO. 

1796. 



rictoires en Piémont, 

23 février. Bonaparte est noD)mé 
Ité&éral en chef de l'armée d'I- 
talie. 

9 mars» Son mariage avrr José- 

Ehine, veuve du générai beau- 
arnais. 

21—11 quitte Paris pour ae ren- 
dre à l'armée. 

27 — U arrive à Mice quartier gë> 

uéral. 

1 0 avril. Commenoeineiil des hos- 
tilités. 

11 — Comh 'it fie Vol tri . 

12 — Bataille de Montenotte. 

13 — Idem de Mitlesimo ( 4,000 
prisonniers, 20 canons). 

i 'i — Le général Pro?era est fait 

prisonnier. 
15 — liataille deDego (8,000 pri- 
sonniers, 15 drapeaux, 30 ca- 
nons). 

le — Attaque et prise du camp 
retranché de Ceva. 

19 — Combat deVico. 

22 — fiataille de Mondovi ( 1300 
prisonniers, 21 drapeaux, 30 ca- 
nons ). 

2j — Prise de Cherasco, de Fas- 

sanno et d'Alba. 
26 — Proclamation de Bonaparte 

à l'armpp d'Italie. 

28 — Armistice (signé à Gherasco) 
avec le roi de Sardaigne. 



Conquête de la Lombardif, 

7 «i///.Passaiîedu P6 à Plaiiiance. 

8 — Combat de Fonibio. 

9 — Affaire de Codogno. — Mort 
du général Lahàrne. • 

Traité avec le duc de Parme* 

Avec le duc de Modëne. 

10- îwitnillr rie I.odi, — Passa<îP 
de i Adda ^2,000 prisonniers, 20 

canons). 

15 — Entrée du général Bonaparte 
à Milan. 

Fêtes des victoires à Paris. 

(Murât présente au Directoire 
les drapeaux enlevés à Pennemi 
par Farmée d'Italie). 

Traité de paix de Paris, en- 
tre la Républiqae française et 

le roi df S'irf!;iif,^ne. — Cession 
à Ja France, du la Savoie, des 
comtés de Micc, de Tende et de 
Beuil. . 

22 — Révolte de Pavle. 

24^ Prise et pillage de Pavle. ^ 
La révolte est comprimée. 

30 — Combat de Borghetto. 

Passage du Mincio. 

Prise de Peschiera. 

3 /«m. Occupation de\t i onc 

4 — Investissement de Mantoue. 
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ITALIE. — CAMPAGNE CONTRE WIRMSER. 

SliCl DB MANTOUE. — BATAILLES DK CAsTIGLIOIfE ET DE BASSAHO. * 

La soumission du Piémont, la ruine et Vexpulsion de l'ar- 
mée autrichienne, tant de victoires si rapides et si brillantes, 
auraient suffi sans doute pour éblouir un général ordinaire; 
mais Napoléon n*était pas homme à se laisser ainsi aveugler 
^ar la fortune- Il savait qu'au sein de ses conquêtes, au 
milieu même de ses triomphes, de nouveaux et grands em- 
barras allaient lui être suscités. 

L'Autriche ne paraissait point découragée du malheur de 
ses armes : elle avait puni le général de la défaite des soldats. 
Beaulieu avait été remplacé par Mêlas, qui avait réorganisé 
l'armée, et auquel devait succéder, au moment de rentrer en 
campagne, le maréchal Wurmser, vieux général plein d'au- 
dace et d'énergie, dont la longue carrière militaire avait été . 
marquée par de brillants succès en Allemagne et en Turquie, 
et qui naguère encore venait de vaincre les armées républi- 
caines à Weissembourg, à Heidelberg et dans le Palatinat. 
Wurinser arrivait à marches forcées des bords du Rhin, avec 
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un corps de trente mOle homnieB d^èlite, pour seTéour, dans 

la vallée de l'Adige, aux débris de Tarmée de Beaulieu, qui, 
joints aux levées tyroliennes^ formaient encore un total de 
quarante mille combattants. 

ii'arméeirançaise, que la nécessité de conserver les pays 
conquis forçait à «e disséminer, et qui, chargée du siège 
dé M antoiMu où se trourait une garnison de c^inze mille 
honiiies, allait^avoù' A lenir téte à ^ttç nonveUe année de 
flctfxaflle^-dixiii^ê Àùi^^ ne comptait en font que qua» 
rante-cinq mille hommesl 

La situation intérieure de la Péninsule était loin d'être tran- 
quillisante. Cédant à l'éclat de nos victoires, les petits princes 
dltalie avaient souscrit des armistices 4 des conditions glo- 
rieuses pour nous $ mais le roi de Sardaigne, les ducs deMo» 
dène et de Plaisance^ en disant les armes, n'étaient paa 
derenus nos amis. Im peuples delaLombardie, par leurs dî* 
Terses tentatives de révolte, avaient prouvé quHls étaient fort 
divisés d'opinions et de sentiments à notre égard. L'insurrec- 
tion agitait les tiefs impériaux; on y arrêtait nos convois et 
on y assassinait nos malades ; les communications de Varméc 
avec Gi6n4aétaient>devienues dittcilda et périlleuses. La cour- 
de Rpn^e soulevait, par ses intrigues, les popuk^tiojDS de Flta- 
lie centrale^ Naples, dont les dispositions étaient contraires à 
la France, pouvait se décider à cembattre/secourir le pape 
et faire marcher à llmprovisfé des troupes nombreuses aur 
Ancône ou sur Sienne. La Toscane, il est vrai, avait fait en 
1795 la paix avec la République; mais les Anglais occupaient 
la Corse, et de là soufflaient la discorde en Italie. Leur flotte, 
maîtresse du port de Livoume, se trouvait ainsi à portée, 
lèitqiie les opérations recommenceraient surT^dige, de je- 
teih. sur le continent dix'miile hommes qui auraient raUié 
derrière rarmée française une masse imposante d'ennemis. 
Bhfih, k eé ûibleau, qui est Ibin d'être snrchargiè, i! fiaiit 
ajouter Venise qui, avec une armée de vingt mille soldats 
étrangers et plus de cinquante mille hommes de milice, pou- 
vait à elle seule faire pencherlabalance. Venise, mécontente 
de la neutralité armée qu'elle n*avait pas su faira rejeter 
et cpii ruinait ses finances, n'attendait pour se prononcer et 
devenir hostile qu'un échec arrivé an général républicain. 



\ 

■ • Digitized by Google 



D£ L'EMPSUEiUK I^AFOLËON. U 

jkHmk ktm éÊÊ Ê ém wmm li ii mm êê i l in alliés douteui. 
AM Idlaît de l'actlvîté, de l'éneri^, beaucoup d'aplomb, 
je palienco et de sage prudence. Intftais général ne déploya 
cas qualités à juo plus haut degré qu'il m le lit alors. Il caU 
cnh le tempe qui: devaii encore «'éeeuler juM]u*à la rfftiae 
ijkkfiaeKfte^ «ft réari«t:#«ifMfiii»ii)iit ûvm§m um «ee 
«MMMtt B^MHMHlairee, fm rianMi MtcMieM M inmitiHU^ 

mumwns, suppléèrent aux troupes /qui kû manqoaieni. 
Mutone était investie, Vérone occupée ; l'armée établie sur 
l'Adige gardait les débouchés du Ty roK II se hàia d'employer 
lepiBude troupe» qui lui restaient disponibles. En peu de 
jours les troubles des âei^ impériaux fùreiU opprimés ; les 
l%iti i w àê^ Belogne ei 4e f emre fàrenl <iriinitnil mh^ 
vie*attHltf|Mfdg]a «m».# iMie. Ui PVI^'MV il^ 
ièH4eIaMr«r iia ÉÉili» jigQa^iFalicM, mmwMmfH^ 
fhmimsm'tt'*^^ eeeentit i mm^ ane 

garnison française^ Alicôney ets'obligea» outre Tabandon de 
ceoichefis-Kl'ceUTre des arts et de cinq cents ma^u^crits pré- 
eicax^ à payer à la République une somine de vingt miUions. 
Bans le mtae teufe, le roi da NapLes, ébranlé par Texeraple 
du Toî deJaiÉJgae et seHioiliipaple joi d'BspagPtg s'éiail 

^MB^'ffSy el^ MiaÉf 'aiavQi^é' aii ^^^Hirfbap^^ii^aéNdifiia XfiaNiyaate 
laartaei aA wf qM î, aptèiraiMr sî^ i» MpeitêtASiim h 

f;éaéra1 en chef de l armée d'Italie^ partit pour Pa^s a£n de 
traiter de la paix définitive avec \e Directoire. Eaâu le port 
tteLivoume, occupé par une garnison fran(.aiseet ferméaiix 
Taîsseaux eanmis^ vit bientôt partir une expédîtio^^mT^ 
ftt^MivM la Getie dè'la floinniiatî^ • /, 

i' i)a sah qéèlji laiatHeiliiPaBÉ|paaintaiMHâpiM|ife^ 
^iàaï>ïa ^[lÉ^iiiÉI *flP'alM%a^ii^ BOfl^alaÉrtilW^Wpl^JPI^^^ 
■liAiitrt MiÉHii pÊ^miMéâlmÊMifêmi^ ttHOTwait 
«èMaliié 4ie riMimiear d'être son parent v^Ge bMvMWI 
le traita .splendidement lui et son étatrmajoi*; <#t quand 1q ^ 
î^ral le pressa de lui demander quoique faveur» il le pria 

t«^'i4risoiMntttti.tfobiea» fhi pape. capooiaalbw 
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oerlain père Bonaventure Bonaparte, capiicin de .Bologne» 
dep^sliMiIgltemps béalitè. Le chef des années répcrblicaines ^ 

éltiéiit n>éilM hfttàMmte ««sec csDe* dtt^joQr. IWc F Abé^ 

ne se découraf^ea pas ; il le p fWit leltenrâit qu'il obtbK W 
promesse qu'il désirait, « voulant, disait -il, avoir dans la 
»» famille un grand homme sur la terre et un saint dans le$' 
«deux. »> Plus tard Tabbé Bonaparte, qui était fort riche, 
iiwtitiia Napoléon son héritier. L'empereur accepta, mais 
l^r Mée don de ceiMritâffeA «b éMimmm d'tniiké 
pébliqtleèii'foacaiww' : • ^ 

Ce An à Hmmte, penintoe «ntBtmiéYacrle gMUN(^' 
duc de Toscane, que Bonaparte rà^ la amnleile de la ptm 
de la citadelle de Milan, dont la capitulation rendait dispo- 
nible l'artillerie nécesîsaire au siège de Mantoue. « 

Ces succès multipliés produisirent l'effet qu'on en atten- 
àah. Les dispositions des peuples de 1 Italie devinr^m géné^' 
ralement favorable aiIftFiPaaçais. Milan, Boiogaa^Fériare 
«n d6iiiièr6»tla ptmreen oi^ameuitaii^MAéPMMdee g^ 
desiiÂtiimaleeqifi Yeadinôtée g^ail&nA^yieMMianiéee. 
Les 1tatik»ië voftilèal almeè feowkellièmteriredei pan* 
pies. >os victoires n'atteignaient que leurs oppresseurs ; nos 
triomphes étaient des fêtes pour la liberté. Néanmoins, les 
partisans de l'absolutisme autrichien cherchaient à effrayer 
les classes éclairées, en leur représ^atant les républicains 
«attHM^deBenoenne a»t«r^ des ^cieqces et des lettres, et 
Iteur f fflppcfa w t tpielques maaifestatÎQos.j|Mwdsi4e Ti^Mh- 
raace e» dB»là1wdrt)Éfla wéfdMMÊkeit y^witra k^eùÊMiÊh 
mioes)iaaiÉiBes4 JBr aitfeât êimifimé képoàifÊU^i^Êê^ 
qim B9nfBSâÊ:^he génèffal Banapatte.^eiMMHssait Tempire de 
i opinièn; on a vu qu'il aimait cl cultivait les sciences : sa 
politique élevée, sa tolérance large et généreuse se montrè- 
Nitent d*une façon éclatante dans une lettre qu'il écrivit au 
o^èbre astronome Oriani, et qfii^r^Bdatt|Hâilk|ue, rédoiatl 
lîiéntôl ait ëNmèks cribiaNlaliiai ■ amneniis, el loi rialini 
fmtM&trétf M8.larlHiMtf . diBfiiqpiiidt r*aiii.' 'h hm 
* aMèiidl»<|id tonorM^Feq^ hdntahi <diaaH B \;\êê, artf 
^ qui embellissent la vie et transmettent les graadt^é àetions 
■ à la postéritéi doivent ptre spéciatement honorés dêos^lea 
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» ceux qui oaL obtenu mm lang distingué dtaft U répwbli^Me 
9^ des lettres, MMVauiçaBtt qael^iniliapays qui leg aji rm 
«irioaitfe^TjAYMaéftMémaMiibffeMlu^ a]^^» 
-il ai nqnâtMi^ ni-MtaléffaMK si iita§é^ti9nim^rimilmlm^ 
(»vailBâ MiéMMralèiiipropater leiiraTM 
Jf*qn*il y aurait à prendre, on les besoins qu'ils auraicià^pour 
'« donner aax sciences et aux beaux*4irts une nouveUe vie et 

• one nouvjelle existence. Tous ceuK.qui voudront aller en 

• France seront acceeilUs avec distinction par le gouverne- 
•rAflot* L5ff «pie français ajoute plus de pris^ à l acquisition 
«•d*!in ffiivant; aiatliéniaticien» d'un peintre de répataiios» 
tAd'aii hmmmm djMapié* ^inal qaa aoit tém^A yrofMae» 
H9.qar4eelle de-Uiivilla.la pluaaMif ^ là pW abondania* » 
HtitjBaaale mèni»leraps« et ceamiapDar ptauver que ces pro- 
-amses n'étaient pas de vaines paroles» il réorganisaiL^fai* 
,8JÛt,ronvrii la célèbre université de Pavie. , '>*tÎjî 



• • C'est encore do Milan qu'il écrivit à un conunlsaai|i#fdu 
Directoire, qui voulait se mêler des opérations de l'armée, 
Mne lettre pleine de dignité» oè vanwi|iie ces pastajea 
-^aipftUDÉf d*'iii^ haute raison, efquî peignent bien le carao» 
4ifB€aUiia«lla toloaié^fimedii gAaéni 
iiiXa Mqoitliioii qiia-vo«» avet hitm au gi^aérat Vanboûi est 
ijiiMatnâre àl'kMtnmbi qpie m'adotuéerk fgw^mmmm, ' 
Me voua prie de vous restreindre désonnaisdans les boi^ 
!*nes desfonctioasqui vous sont prescrites par le Directoire 
,» exécutif: sans quoi, je me trouverais obli^ de défcn(îrc à 
" l'ordre de l'armée d oblempi rer à vos réquisitions. Nous 
M ne soaamei U>us que par la loi : celui qui veut commander 
at mrper des foiipiiQiif ^ iii^*elie lai accord^ paa jpt'est 
»raâvépaUiqcî|i«» , 

Complètement tranquille sur les mouvements intérieurs 
de l'Italie, Bonaf)a rte vintpresserFattaquedeMantoue, Voici 
quelles étaient alors les positions occupées par l'armée fran- 
çaise, dont une division, celle du général Serrurier, forte de 
4ixmiUe hoiaanea» faisait le siège de cette ville. L'armée était 
•^observation sur TAdi^ jiavi'à la rive occidentale 4b iar 
•<bCîairiat La4ivisiai^AiiQaiaa«^ da fiuit nfUe fb^ 
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■mait la droite, à Lega^no ; Masséna, avec quinze mille, ^aii 
m Mitrti à Rivoli et à Yérooe ; le igéiiéral Saurez aTM fBft» 
m odlte» cpnpoml la ymche^a Salo; tate la iét arva|4e 
aix «iâlie,8a«lvoit?«it eatve k ^Mia atila MaM.Soaieicat 

troupes, y^condpri» la<lÎTMNi'8arraiiMr^ t'ilairàiéiil à i^ut- 
rarite^fbfettilia'OanilMti^^ fogéatéral 

en chef conservait la faculté de réiuiir la totalité de sou 
armée sur Tune ou Tautre rive du Mincio, selon la oiaiiière 
dont se développeraient les forces de rennemi, « 

Wurmser était arrivé à l'armée autrichieniie. 11 déboncka ■ 
du Tyiol dans les derniers jours de juillet. premièresma- 
. Mîivfes obtinreat du vmeoèa. Lé léaéml Qaaadawr^ch, 
ai^ee tla({t-ciliq mille bomaiea» tfê pmtta par la riva dvoiie da 
laedeQafdastfrSalo^Breicia: fiauret, Mi§^ de Mepm 
nombre, fut rejeté aar BeeèflMno. Le vieux maréchal, lais- 
sant Bavidowich à sa gauche avec dix mille hommes, descen- 
dit avec les trente-cinq mille restants, et sur trois colonnes, 
parla vallée de TAdige. Masséna fut obli^jé d évacuerRivoli. 
Ces nouvelles parvinrent à Bonaparte au moment où la ville 
de Mantoué^ réduita aal aliolé^ était sM* le point d'être priât, 
ffiles éiaieae liiiiea poar affrarèr aa géaénd ordiiilta, 9a- 
napirle f eMfeviiaaè cBanoe de succte. War«Mr,'ea dai* 
cendaalda %rol,à la fois par Bmria et par rAfK^^diviéait 
êes forces par le lac de Garda. Si l'armée républicaine était 
' trop faible pour faire faccaux deux divisionsdel'ennemi, elle 
pouvait battre chacune d'elles séparément, et par sa poiiition 
Bonaparté se trouvait entre elles. Il lui était donc possible, 
en rétrogradant rapidement, d'envelopper la division dea» 
cendue à Aresda^dela prendre prisanniéré, ou de ta baUra' 
coriÉj^éiaitoit; et ensuite de^ravenif sar le Midcio atlaqiaar 
Wurmser, et Tobliger à'regagner le Tyfoié Mais, poar exé- 
cuter ce projet, il fidlait lever à Tinstantle siège de Mantoue, 
car le moiaidreiviard aurait donné à Wurmser le temps et 
les moyens de se réunir à Quasdanov^ich. 

Bonaparte se décida sur-le-champ. Le siège de Mantoue fut 
levé; cent quarante canons encloués furent laissés dans ka 
tranchées. S'embarrasser de cette artillerie eût été compni>- 
anitre le succès de Fopèratna 401 dépendait prkisipaiak 
MM de la eélérilé des moavaSMMtai «alUaar/Bénaparte 
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'lïvitftïdit ! t A oéiif IwiiQliB renaeni, cas canons mrmt 
. i repriè avett UtiaÊkmjéum to eu eoMraire ik atiraiefit 

• Ciest ici cfae fsoammce celte série de combats et de vic- 
toires que nos soldats appelèrent la campagne des cinq 
jours : jours d'héroïques ?<ctions, de savantes manoeuvres, 
d'audacieuses entreprises, où le général se montra supérieur 
aut événenAents^ où l'armée s'^era^à la hauteur du général \ . 
et o& 4^11 Mt «M'dîviMon tout aniièKa, I9 4ivMMi Guyant, 
«Mter aaiis pain pendant quarant^-inâi tonrét ik woÊktf ms 

eesser de mardier» de eombattre et db vaincre, 
tant le désir de la {gloire, l'amour de la liberté et le dévoue- 
ment à la pati it' donnaient alors de force, de patience et de 
courage aux soldats de la République, ♦ 

Bonaparte se porta à la rencontre de Ow^sdanowich ; l'ett- 
nemi fut expulsé de Lonato, de Brescia et de Salo, et loroé 
^ae-JupHer sur Gavardo, nè sa retraite fut fovorisée par 
iel nÎMiUigBea/L'année française t'établit rar la Ctrien. 
' MmtÊt&éTf IM lien ài^ chmlierà opérer promptenenc sa 
Ji|ioâaiin¥6oQuasAMwii^avàil eédé andésir de Mre son 
«itrée triomphale à Ibmitoiie. Il m passa le Mincio que lo 
2 août au soir, pour se diriger sur Castiglione, et laissa 
ainsi le temps à T armée française de battre de mmveau son 
lieutenant, qui, après sa retraite sur Gavardo, avait repris 
l'ofCènsiye, culbuté l avant-garde de Masséna à Lonato, et 
Gherohall à ae TéoniraTao le gros de Tarmée autnchienné. 
BonaiNistev foa^ s'opi)Oser an Mmès de QnasdanonMi, <e 
: litiàii-aiêiae à'IalM des tioi^es» fsprit Lonii»/él reîsla 
a»s9aonâefMsreimen»stfrCttirsÉdo«!hie lroislèine»t«nUH 
tl«e,qu'essayà le lendemain le général autrichien pour arriver 
jusqu'à Wurmser, n'eut pas une meilleure issue. Bonaparte 

^ «Tous croIriflK qu'arrivés au bivouac, nos addais doivent au 

' * moins dornilr, point do tout : chicaik fiitt son compte ou son |>1i|^ 
' *<'opératkm du lendemain, et soufent Ton en voit qui rencoil> 
. »trent tr^s-jnste. T/autre jonr, je Toyais défiler iioe dfmi-brigado 
> lin ciiasseur s'approche de mon chef al : Général, me dit-il, il fau* ^ 
•drait faire cela.— Malheureux ! lui dis-je, veux-tu bien te taire? — 
' » It disparaît à rinstant. Je l'ai fait en vain chercher • ce qu'il medi- 

• sait, c'était justement ce que j'avais ordonné que Ton fit. » * ' 

4f 
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avait prévu son mouvement et donné des ordres en consé- 
quence. L'eaDemi» surpris au camp de Qavardo et dan» mm 
marche entre Salo et Lonato, fut mis dans une déroute com- 
. pi^te» ei foreé de mfMadsm fhmm^ém Tyrol* L'année 
. français ae troiiva aiiiai dMnitivaMai dibantaaée àm ce 
, corps d*année» nMoaçtnt «oa-iDoiiis par aafma que par la 
direction stratégique qui lui était assignée. 

Cependant, si la fortune seconda dans cette conjoncture les 
combinaisons de Bonaparte, elle lui faisait courir au même 
instant, au milieu même de son quartier général Je plus grand 
danger. La diviikm Masséna venait de quitter Loaatopour 
. attaquer QviatdMKKwich. Le fjéiiéral en chef n'avait cooaer ré 
avec lui qoe doaae eemi hommea. ToiH à coup il apfmad 
que la yiUe est cerute; im pilrieaMaialre aoliiohiett aa pré^ 
seiffte po»r le sommerde se rendre. La- ppëaanoe d'esprit de 
Bonaparte le sauva : il fit introduire le parlementaire en sa 
présence, au milieu de tout son état-major. Là, il lui fit dé- 
bander les yeux, et d'un ton irrité: « Âlonsieur, lui dit-il, 
i> allez dire à celui qui vous envoie que, s'ila la prétention de 
t a prendre le général en chef de l'armée d'Italie, il n'a q«^à 
• a avancer. II doit savoir (pie je soie à Lenato avec Tannée 
.a républicainè. Jelereiidarespoiisabietliîi etttmsleaofibiârs 
.a généranetaQ{ièrieiirÉ.dà8a diyisMto» de rimnite p o g aeM ' 
» nelle qui m'est faite. Dites-lui que, si dans huit minutes sa 
» division n'a pas posé les armes, je lais tout fusiller.» Le par- 
lementaire étonné retourne auprès de son général. Tout, à 
LonatOy se prépare pour l'attaque. Le chef de la colonne 
.aBtridûenne désire être entendu : il propose de se rendis et 
yéiit capituler, a Non, répond Bonaparte, toiis êtes pnanM- 
a niera de gnerTe« » Le général ememi hésite s Bojnparte - 
donne Tordrede faire avanoer les grenadiarat raKîBarie» et 
à*attaqner. Celui-ci, effrayé, s*écrie alors : a Nous sommes 
» tous rendus. » La colonne qui posa ainsi les armes devant - 
Bonaparte était forte de quatre mille hommes d'infanterie, 
de cinquante de cavalerie, et avait deux pièces d'artillerie. 

Le 5 août les deux années étaient en présence sur le champ 
4e bataille de Castiglione^ où, deux jours auparavant, la 
division Au^ereau, ap^m combat ipeurtrier cytopisiAtre 
qâ mm% duré iinit àeurasr^ anrail défoit l'avant-garde de 
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Wurmser et contenu le corpî» du maréchal. C'était pendant 
que Quasdaoowich temait de sfitk c6té de forcer le i^&a^ 
à Lonato. 

L'armée^jb Wuniaer se troavait affaiblie par deux déta- 
chements que le vieoi général avait dirigés, Vm sur le Bas> 
P6 et Taiilfe sur PeacbioM* Elle ne conplait <pie vingt-cinq 
mille hommes d'infiBAterie qui ocouptient une belle position 

sur les hauteurs de Solfierino et de Medolano en face de Cas- 
tifjlione, mais elle avait une cavalerie nombreuse; une re- 
doute soigneusement fortifiée et année d'artillerie couvrait 
la gauche de sa positioii. 

L*armée française, réonie à Gastiglione, présentait une 
forée égale à TinCuitene autrijBhieaae ; c'étaient les divisiens 
Augereaa et Masséna et la léserve, Bonaparte con^tait en 
outre sur la division Semnier, qui , d'après ses ordres» avait 
dà marcher toute la nuit pour venir attaquer par derrière la 
gauche de l'armée ennemie. L'arrivée de cette division devait 
faire pencher la balance en faveur des Français. Bonaparte, 
afin de lui donner le temps de venir prendre part à Taction, 
fit d'abord finira mn- mouvenent léicoipede pour attirer l'en- 
Mn Imsae sa ppsitiDii» et se bonia i soutenir sa ligne, 
flnla sans doaiiet un eaimcièrsi ^nmonoé i VfJSme. Ce ne 
fiot quf à VlpparitioB des troopM de Serrorier que Faction 
s^engagea sérieusement. Tandis qu'elles attaquaient la gau- 
che, Augereau chargea aussitôt le centre et Mabséna la 
droite : le chef de bataillon Marmont, aide-de-camp du gé- 
néral en chef, avec vingt pièces d'artillerie, et l'adjudant 
généfil yMdiève,«veo une deml-brig|de, fiirent chargés 
4*enf0fter U rpùûm^ Dél^ord^ à gmche et môiacé d'étrè 
cidlMté sDr le laodleGftidâ, Wumser jugea qu'une prompte 
retnilB fieumk sevde le suuver ; il repassa le itindo^ 
donnant à T armée française deux mille prisonniers, vingt 
canons et cent vingt caissons. 

Afin de ne pas laisser au général autrichien le temps de 
s'établir solidement sur le iiincio et de rappeler à lui Quas- 
danowich, Bonaparte traversa cette rivière le lendemaiA, 
âttaqna TewMflilaupràild^.PesQbiera, le battit de^n»? eiu 
et:le Cm^ defdmhir un lefoge dilbs te Tyf^ 
. Kff^êt^'iKm h» posées qu'occupait rannée ^wf les deux 



Digitized by Google 



58 • ' ' ' HISTOIRE 
riyes Au lac de Garda; avant le mauveraent é^efisif de 
Wttftnger; se Wtt m v è rtnt w notl!6'pfOMss(icii.La;diiri8Mi 
Sçmiricv reloorna devant Mantooa; nais i caliie âiê h 
perte farréparabie da parc de elégc, il lUIoif se contémer de 
former le blocus de cette ville. " ' *^*" 

L'armée atitrîcliîenne, datisf cette courte campajo^np, avait 
perdo vingt et un mille hommes, dont quinze mille prison- 
niers, soixante-dix canons et tous ses caissons; mais le ca- 
binet de Vienne avait trop à cœur la conservation de séa 
^tats ilaliena poorse laisser abattre par ces défiâtes, Wilnà* 
aer trouva en arrivant dan» le Tjtol dcf nouveaux renforts 
qui tm rendirent la supéribrité numéilqtte sttt VarÉfée répo^ 
blicaine ; son armée ^t de nouveau portée à un effectif do 
plus de soiiLante mille hommes. ' ' • ' 

Wurmaer avait reçuTordi^positif de dMivrer Ifantouo. Il 
«'imagina pouvoir atlefaidrè ee but San» eoidbat êt par de 
8imple8mi^nœiÉvre9;kîMiht'poureiMittilPleTyrol le général 
Davidowich avec la moitié dé aci leteeê, 41 dMeendit lut^ 

même, avec trente mille hommes, par la valléede la Brenta, 
afin de déboucher sur le Porto-Lef^af^no et les derrières de 
Tarmée française. Il supposait que le général Bonaparte 
n'aurait alors d*autre parti à prendre que de se replier 
derrière le Mincio, ei il espérait aineii par le seul^eléido 
sei codibii^îflona» devenir }e^blimtfÊt de MantoueJ' 

11 àDieureuâeinenl poar%ri, ali:tt«nMiil ok H-dégaraliMil 
•a dMte poiit manœUfmfr sur lu ffMWhe, Bénaparte, qui 
venait de recevoir un renfort de six mille hommes de l'armée 
des Alpes, prenaîtla résolution depénétrer au cœur duTyrol 
pour faire, avec les armées d* Allemagne, la jonction pro» 
jetée depuis le commencement de la campagne d'Italie; 
j6net8ott à laquelle il dut renoncer eu apptenaut pluë lard 
qitoiotttdan avail éifrbatluà Anberg pttrhf prineedhartêil, 
H 4ue'Mé^u»par Miie de lu déMfedêl'imifedh SanilM- 
el4ME9U6e, n'avait paspaporte#raMéë4lllUMUttrtiK»pruéà. 

Le mouvement de Bonaparte sur le Tyrol eut, un plein 
succès. Davidowich, battu successivemeiH à Mori> à fio* 
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f0né9 tt GilteKs fm lkw*oé^ «inte mir pêtda tix lÀine 
prisoaafcmei tMM |ftè€«»4re«iiMiy dMtiidbmrlVmiie 

à rannée républicaine. Bonaparte «vait appris, dans le 
cours de sa marche victorieuse, le mouvement de Wurmser. 
L'occupation de Trente, en lui livrant Teiîtrée de la vallée 
de Brenia, découvrait les derrières de l'armée autrichienne; 
il résolut de profiter de » ipaattion pour accaillerWttnnser. 
ilsemUavBsilèlAaâpcmrmte, laiittiilenianièpaUdîvi- 
mm TaidMfii pùnr eommr DaiMoMeh H mmpuef ton 
■MMnreaieiit . iy lit lui tea dhrMMK liaaMiit et A uge- 
reau. Dans sa marche rapide, les gorges de la Brenta furent 
forcéés, les troupes échelonnées sur la route pour assurer 
les communications de Wurmser avec le Tyrol furent atta- 
quées et battues à Primolano et à Covelo. " ' , 

Wwnuer a^ait déjà aneim Satsaw» ; mais nsym que 
Bonapaitei m lieu de iranbler |Kmr m propM csoMniiiî- 
MitÉiy nareliaic sur lèa «eiiniBs, il ttto ièliii MUicer id 
«seitler à propos. De lovs les^ partis qnll' avale t choisir il 
adopta le plus mauvais, c*est-à-dirc qu'il s'arrêta à Bassaoo 
pour attendre révénement. Son armée était établie sur les 
hauteurs en avant de la ville, Vavant-garde à Solagna et à 
Campo»-Lango. Le ^aeptemlM^i à sept heures du matin, Tac- 
tloa ooiDtaiCBça. Uenneiài, culbuté par l'attaftdéimpétiieaae 
é69étUmëkénçà\ây fol tèjeté daiia Bammo. Lea diristons 
■lÊÊimémH AugareiQ; arrlf ées daraHl là fHto sortes pas 
desfftyards, y entrèrent de vivef&tcîe âfpfés avoir crileré au 
{>as de course le pont de la Brenta, défendu par l'artillerie 
et par un bataillon de grenadiers de Vélite de Varmée au- 
trichienne. Le quartier général de Wurmser était à Bassano, 
le maréchal s*f irooTail avec son état-major ; il n'eut que le 
^ps dé se «luver en toute hâte, et ftnliit être pris par les 
guides du géBéHl BoMparte. €hq nHle priaawiiers» cinq 
émpmami treàlêKHnq pièces dc^ cundn; deux équipages de 
pont, denx «enta four|rons portattt léf bagi^ges de l'anbée, 
furent^ les trophées de cette glorieuse journée, à la suite de 
laquelle Wurmser, avec la gauche de son corps de bataille, 
^ rétira sur Fontenita, y passa la Brenta et se dirigea sur 
Vicei)^. Qnasdanowfi^y avec la droite, ne pouvant plus 
léasste à gagiiér to Brêma^ dm sa Mplier sttr le 
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II ne restait à Wurmser que quatorze oiiMe hommes eiH 

Cai^e étftti iiialtr09Aeda loiiteji las ro«le8»Boiiàparto poÉiraiC 
.'espérer 4e Im fcve bmUm Imm le» «mes, eiiiiaB6ENim de 

-manière à lui fermer toutes les issues, Augereau marcha 
sur Padoue, Masséna sur Vicence; le général Sahuguet, cpii 
commandait la division Serrurier, était chargé d empt^rher 
Wurmser d'approcher de Mantoue. La prise de. Legagno, 
suite deiaiiiblesiedu commandantde cetlepbicè» en fMsilt- 
taitl'appxoéhe to fféaérd aniriclileii* Lm Ircupes atteaun- 
des, poôra^vies'sMis vélAcbe»,élâieftt baraniées de ftitîguc ; 
Wunnser se reposa un jou^ à LefiagnowCerepo» impru- 
dent pouvait lui faire perdre l avance qu'il avait [jagnée. 
Masséna, qui avait passé VAdige à Ronco, se irouvait à por- 
tée, en marchant sur San^fiiinelto, de lui fermer la route de 
Nog^a; mais, égaré par un guide, au lieu d'aller directé- 
. ment sur Sangûetto,<il foieoodoii à Gerea/ où rennenii de 
son c6té titivait en foroe* La colome de Warsu^r, 'trou- 
vant daaa sa sicvaiiaii déiespérée une ioergie qui ne-lai 
était pas lialiitaelle, calbata Favaat-garde française et con- 
tinua sa marche. ' * ■•• 

L'échec de Cerea n'aurait encore rien changé à l'état des 
affaires, si le général Sahuguet eût, comme il en avait reçu 
Tordre» foit coaper tous les ponts de la MoiiatUa. Gelin de 
Yilla-ImpentaaTait été oubUé^Wurnuor s'enipressa d'en pito- 
fiter et édiappa à «ne ndae oeitiuype» ea alUoi-s'eataflièr 
dans MattteiM. Ileaftito avec seulement dowEto miOe bonmee 
{a0itifs,abattaéparlinirlid66tlteael leurs fatigues, dans cette 
ville, où il s'était flatté de pénétrer en libérateur victorieux. 

Wurmser avait espéré tenir la campagne aux environs de 
Mantoue, et la débloquer ainsi en quelque sorte. Los com- 
bats de la Favorite et de Due~CaateUi, la iMttaiUe de Saint- 
Georges^ livrés m ?tte des flaeis» et où il laissa a« pouvoir 
de nos soUata trois mille^f rieoanieifp viofftKlaax dwi pww n. 
et vil^|t-*cinq oanons, obligèrent les AotildliieQaà'raiCrer 
dans la place. • - . 

Le blocus fut aussitôt resserré avec la plus grande ri- 
gueur, et confié de nouveau à la division Serrurier, (pie les 
combau et lesmaladiesavaieat réduite àbait mille boranm. 
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et dont le général Rilmaine reçut le commandement. Le 
reste de l'armée revint se placer en observation devant le 
IjipL il eût été inutile et imprudent d'y pénétrer, ;ilors . 
que Jowdan ét^iitmené sous le canon de DusseUbrff, e% 
Mortp TCfilié sous eelui de HM* Geite mmm sans bol 
B*fÉl.a«Ti ^n'àlniMr échapper WnnÉMer. 

« ■ 



landis que les intrigues autrichiennes et les menées des 
petits princes italiens tendaient à créer des embarras à l'ar- 
mée française parmi les souverains, toutes les pensées du 
général Bonaparte étaient de lui assurer des appuis parmi 
les peuples. La régénération eMiplèted& l'Italie, par la créa« 
liiw<tejrfffiMiq>ie» îpiiipmfauite»» dtfttliM^iiNljre ce but. 
Bonaparte savait que la gr^^de imtioiiitàUimilyjMUvféedM 
joug airiliasaat de î' Aotnche, réunie et vivffîée par des înitî* 
UitÎQDs libres et par 1 amour de la patrie, serait pour le peu- 
ple français une alliée naturelle et dévouée: ce n est pas lui 
qui eût laissé écraser les patriotes italiens. Toutes ses let- 
tfosan Directoire réclament cette ofUik etpoiit^pi» mesure, 
la constitution définitive de l'Italie en république, a 11 fyxk» 
»dniit»écri|-ilt içémiîr. im coogrèf i Hodèoe on à Bologiie» 
» ei le eesipcptr des députés d^ ilais de Fetrare, MoH^ 
» gne, Modène et Reggio. — Il fondrait avair eein qu'il y eut 
«parmi ces députés» oes nobles, des prétrej?, deis cardinaux, 
j> des négociants, enfin des lionimes de tous les étais, fjéné- 
» ralement estimés et connus pour patriotes. — 1^ On y ar- 
'^^i^^alt r.organisation de la légion italija^ae; m ferait 
tmi^jpip^Q de (éd^mtian po9V ^ d^fUM des comimiiias{. 

• 3<» le eoogrès pourrait «ivoy^ des dApiMés à Fans tof^ 
ndsBiaader larlibc^é et riadépendanoe de TltaUs* -r^ Gela 
Aj^roduirait un très-grand effet. — Il est indispensable de 
^UB négliger aucun moyen pour répondra au fanatisme de 

• Rome, et pour nous faire des amis. » 

Lsa projets dwt U|îr6CtQir^ épient opppsés aux plass' gé« 
néreux de Booapart^. Le Directoire voulait la paix, mais . 
f'é«iHd0 r4iltiisii«.^*ilpr«t«Q«sto r^ht^.dAi blibenè 
4s ntaU^eo É|r» le prix. U lépomlit ftoidsiuMlaux chêr* 
ItUffUses ré<4si»atîDi^ de Bonaparte en faveur de la natioo 
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iudiesne : « Lt pùVAtfàe #1 nos Intéréit bwn entefridai ; en^ 

* visagés sainement, nous prescrivent de mettre des bornes 
j> à 1 enthousiasme des peuples du Milanais, qu'il coiivieiiÉ 
9 toujours de m;\intenir dans des sentiments qui nous soient 
9 favorables^ saos nous expossr à voir se pr (Songer da guerre 
» actuelle paruoepvoiection ouverte^ et en les epoomêgêmaê 

trop fortement à manifester leur indépendance. » 

Ainsi, en feisanl briller la liberté aux yeux des popula- 
tkms irafieftiies, ^aidantes et dèf onées, e« n'était pas na-4oii 
€(iiele Directoire voulait leur faire^/ce n*était qu*un prêt qui 
devait leur être retiré, si le sacrifice de leur indépendance, 
conquise par tant de victoires, devenait nécessaire à la 
conclusion du traité avec T Autriche; prêt fatal, et qui leur 
aurait rendu plus amer et plus flétrissant i eselaTage sraa 
lequel elles seratottl retoflobées* « 

Bonaparte airak le éoeoT trop ham placé pottf m (ta 
' * prendre qéè rétfsteÉe» ttatioflaH» de lllalle in^oitefl à éli 
gloire^ aussi bien qu'aux succès de ses opérations militaires. 
' Il ne pouvait servir la politique mesquine et tortueuse du 
Directoire; et pendant que, pour assurer la tranquillité de 
la Péninsule, il faisait fortifier et armer Pizzighetonnc, Re^^- 
giOy toutes les places des Hvei de l'Adige et de l'Adda, ainsi 
les ohéteaux d'Urbin è de Ferrar«^/il-«mxMiraçeait, 
par îm ifppNibatiôn, les ellivris des fkatilëtes q«l» eiidefà 
et Sfa delà du V6, créaient les rêpubliquès cispadane et tirama- 
padâne. Cette forme die gouvemémeiit dffîMiit'Ie'aeail'iiictde 
de réorçfahtsation de Htatie qu'il iîlit possible d'éspéter de 
Tespriidu momeiit. Lesbasesprincipales de l'administration 
*des nouvelles républiques furent établies d'après les con- 
ceptions du général en chef. ' ' ; 

Four iaire apprécier les talents que Napoléon déployait 
'commè général et coniflie-aéHiinisiràWr,7E^iÉbàtrèr queHé 
oj^nioa ar¥aie«t déjà M edMMspoMtf^^dè^iibfi (ptaii^^l M 
son avenir» nous citeroMlà Hoîb*t||lir«iil){êfl^l f Ctailbe, de^ 
puisse de Feltre}, envoyé vers icette époi^oe i Mîlan pour 
observer la conduite des chefs militàires et des con^imissai- 
res civils en Italie, adressait au Directoire: <r Le général eit 
» chef a rendu les plus importants services. Placé par vou.¥ 
a.au posté gletieuxqtt'iloeQttpe^ ils*eii |iio«tFeëignéf jlesi 
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«rhomine de la République. Le sort de iltalie a plusieura 
» fois déponda de ses combinaisoiis savantes. H n'y a pér- 
il sonne ici qm na le regarde comne un homme de génie» et 
•iiresi efibetivemenu II esl cfatnt,*aimé et mpectéen 
» UaUe. To«s les petits moyens d*intrigae édioiient deyanl 
» sa pénétration. Il a on grand ascendant sur les individus 
i> qui composent Farmée républicaine, parce qu'il devine 
» oa conçoit d'abord leur pensée ou leur caractère, et qu il 
aies dirige avec science vers le point où ils peuvent être 
» le flue otites* Un jugement sain, des idées himinenses le 
i> mettent à portée dîe distinguer le vrai du fimx. Son oonp 
sd'oûl eal sàr; ses réeolo|ioB8 >seoi «nviee p«r M atee* 
j»Uergie et rigiieiïr. Son sang - froid dans les affieiires les 
t fdos Vires est aossi remaïqualile que son extrême promp- 
Atitudeà changer ses ])lans, lorsque les circonstances im- 
i> prévues le commandent. Sa manière d'exécuter est sa-*- 
• vante et bien calculée. Bonaparte peut parcourir avec 
»8i|fccès plus djune carrière; ses talents supérieurs et ses 
s connaissances lui èn doHient les moyens. Je le crois atta- 
idié i,la République» et sans i^am,4mbîâoii que celle de 
seensémr la gloise s'est acquise. On se tromperait si 
0 Ton pensait qii*tl At rhoÉime d*un parti. Il n*sqn>artient, 
j>ni aux royalistes qui le calomniei^t, ni aux anarchistes 
» qu'il n'aime point. La constitution est son seul guide. 
» Rs^ll^é à çUe et au Directoire qui le veut, je crois qu'il sera 
a toujours ntîle et jimiiis dangereux à $oaBay#. M pensex 
»IK»i^iûtoyeils4i»ecteurs, quefen parle par endimisiieme; 
sifestaireoealme que Récrie» et ançun iiiiérèt ne me guide 
» que celui de vous foire cbimattré la. vérité*. Bonaparte sera 
tmis par la postérité au rang des plus grands hommes. » 
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S/ufs. Arm&BiiceaTec Nni«. 
14 — Châtiinent fleb impé- 



riaux. 

19 — Prise de BoIo(n>e, Ferrare, 
Beggioetdufurt Urbin(2000pri- 
80iiiiièr«y fs4 canons). ' ' 

34 - ArralstiM (àé¥4Ai§D&)mweù 

Rome. 

28 — Occupation de Livourne. 
SO^Mte dtt cMtM de Hnim 

(2800 prisonaicri^ âOOO fvu^. 
150 canons). 

i** juillet. ËntreYue de Bonaparte 
avec le «rand-dac de Toscane. 

9 — RéTolteetcbâtinient de Lugo. 

18 — Ouverture de la tranchée dé- 
faut Mantoue. 

29— Combat de Salo. 

30 — Le? éc d u siège de tf antoWé 

31 — Reprise de Salo. 

— — 1*' combat de Lonato* 
i*'tfoi2/. 1*"' combat de Bresda. 

3 t* cewipt de BMtcii* 
——2' combat de Looato»* 
Combat de Castiglione. 

4 — CQinJliat de lG«f ardo. 

Surpriae de Lonato (Bona- 
parte arec 1200 hommes fait 
mettre bas ki anaes è 4000 Aq- 
trtchiena). 

BatKHle de'Castij^lione (l'en- 
MDi perd^ ds t** an s août, 
16,000 prisonniers, 70 caueois.) 

.6 — Combat de Peschiera. 

7 — Reprise da blocus de Man- 
toue. 

— — Traité de paix de Paris entre 
laRépublique françaiaeet Jedîiic 
de Wurtemberg. 

19— Traité d'alliance offensiTe et 
délienaive conclu, i Salnt-Ilde- 
fonse, entre la France et l'Ea» 
oaxne. 



22 août, l'raké de paix cotre la 
République françaiae et le n|j^- 
grave de Bade. 
3 septembre, Ceoilptt de. 8f rro- 
Valie. 

4— Bataille de Rjoireretfo (OOPO 
pritonniera, 7 d ra p U i U a, 2& 

noos, 50 caissons. — Les Au- 
trichiens eurent 5000 hommes 
fUéi ou blessés). 

S M» Occupfltte d»itaite« 

7 — Cômbat de Prlniolano et de 
CoTelo (^4000 prisonniers,' S dra* 
peaux, 10 canons). 

8 — Bataille de Bassano (ôOOO pri- 
sonniers, &' drapeauKi 35 ca- 
nons). 

1 1 — Combat de Cerea. 
IS — Combat de Castellarô. 

13 ^ Prise de Pen«»-t4Mllo(f 000 
prisonniers, 11 canons). 

TVurmser est forcé de se ré- 
fugier dans Mantoue. 

14 -Combat de Duc-Castelli. 
16— Suite du siège de Mantoue 
— — Bataille de Saint - Georges 

(3000 prisonaieEay aa^dnifOMit» 
25 caoonsj. . . 

' 31 — Comtiat de GofeniOio^ ' 

CapItiiMoB de HoMMI^ia- 

mgolo. 

Création des républiques 

transpadane et oispadane. 
— — Alraire de Santa-Margarita. 

tfïoeUihre. Traité de paix de Paris, 
entre la République françaiaeet 
le roi des Deux-Siciles. 

21 — Reprise de la Corse sur les 
Anglais. " 

5 novembre, Tkralté de pals de 

Paris, entre la République Aran- 
çaise et le duc de Parme. 
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ITALIE. — CAMPAGNE CONTRE ALVINZI. 

ARCOLE. — RIVOLI. — PRISE DE MANTOCE. 

Wurmser et une partie de ses troupes étant rejetés dans 
Mantoue,r Autriche n'avait plus, sur la frontière de ITtalie, 
ni armée ni général ; mais le cabinet de Vienne, pareil à 
l'Antée de la fabuleuse mythologie, paraissait reprendre de 
laudace et de la vigueur dès que ses soldats touchaient 
le sol de la patrie. Trois armées avaient été successivement 
dispersées et anéanties, une quatrième se forma aussitôt. 
Quasdanowich, retiré dans le Tyrol, avait rassemblé les dé- 
bris des régiments battus à Castiglione et à Bassano ; il reçut 
des renforts qui élevèrent la force de son corps à vingt-cinq 
mille hommes. Celui de Davidowich, dont les troupes avaient 
le moins souffert dans la campagne précédente, fut porté à 
vingt mille combattants. Ces renforts se composaient, il est 
▼rai, de milices nouvellement levées et de régiments de 
Croates ; mais on y comptait aussi des bataillons venus des 
armées allemandes du Rhin, bataillons composés d'anciens 

5 
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soldais, dont la fierté et le courage étaient relevés par de 
récentes victoires sur les troupes républicaines. Deux mois 
suffirent à la réorf^anisaiion de cette armée, qui fut mise 
sous les ordres du maréchal Alvinzi, générai renommé par 
8es talents et ses succès militaires. 

Pendant que les Autrichiens faisaient des préparaliCs pour 
lieprendre l'offensive. Tannée française, restée en observa- 
tion amourdeMantoue^surla Brenta et sur TAdige, s*étaît 
affaiblie au lieu de s'auçjmenter. Des fièvres épidémiques 
avaient encombré les hôpitaux el diminué considérablement 
le nombre des combattants. Les renforts que le général en 
chef avait demandés au Directoire n'arrivaient pas, ou n'ar- 
rivaient que lentement. 

Dès le commencement de novembre, le général Alvinzi, 
qui s'était placé à la téte du corps de Quasdanowich, com* 
mença les hostilités. U marcba par Bassano sur Vérone, où 
Davidowich avait reçu l'ordre de venir rejoindre en débou- 
chant par Trente et Roveredo. 

Bonaparte avait son quartier général à Vérone. Il ne pou- 
vait s'éloigner de cette ville pour aller appuyer le général 
Vaubois, qui couvrait Trente et les gorges du Tyrol, sans 
laisser libre à Âlvinzi le chemin de Mantoue ; et en a'avan- 
çant à la rencontre du maréchal, il avait à craindre que 
Davidowich, culbutant Yaobois, ne devint ainsi mattre de 
joindre Wnrmser et de débloquer Mantoue. Cette jonction 
aurait établi, sur ks derrières de Tarmée française, une ar- 
mée ennemie supérieure en nombre à toutes les troupes 
dont le général iiouaparie pouvait disposer. D'un autre côté, 
restera Vérone et y masser ses divisions, était un parti qui 
ne présentait pas moins d'inconvénients, parce qu'il laissait 
aux généraux Alvinzi et Davidowich la faculté de sem^tre 
en communication par la vallée de la Brenta. Avec le petit 
nombre de soldats qui composaient Vannée républicaine, 
Bonaparte pouvait espérer de tenir téte à un seul (ios corps 
de l'armée autrichienne, mais il lui était impossible de ré- 
sister sans désavantage à leurs forces réunies. La jonction 
d'Alvinzi avec Davidowich, ou celle de l'un d'eux séule- 
ment avec les troupes de Wurmser^ aurait été égalemonf 
funeste aux Français. 
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La dmsion du général Vaiiboîs était trop peu norooreuse 

pour défendre efficacement les abords de Trente. Le géné- 
ral en chef, en lui donnant 1 ordre d'attaquer les Autrichiens, 
espéra qu'elle réussirait à intimider Davidowich et à arrêter 
sa marche. Il est des circonstances où l'audace supplée heu- 
leasemcnc nu nombre. Yaubois obtînt d*abord quelques 
succès à Saint-Michel et à Segonzano, dans la vallée de 
FAdigc; mais débordé sur sa droite par la vallée du Lavis, 
il se vit obtif;é d'évacuer Trente, o& Davidowicli entra 
aussitôt, et de se retirer sur Calliano. 

Copendaiu le général en chef, voulant profiler du mou- 
vcnieni offensif qu'il avait ordonné à Vaubois, s'avança, 
avec les divisions Augcreau clMasséna, vers la Brenta que 
le corps d*Alvîn/.i venait do passer. Masséna attaqua, àCar- 
mignano» la gauche do rennemi, commandée par Provera» 
et Ut força de repasser la rivière, tandis que la droite, aux 
ordres de Quasdanowich, était attaquée & Lenovepar Auge- 
reau. Nous n'obtînmes qu*un demi-succès. Quasdanowîch 
serepha sur Bassano sans avoir été entamé. En marchant 
sur la Brenta. le {général Bonaparte avait eu le projet de re- 
niooierla vallée pour tomber surles derrières doDavidowich, 
et le détruire ainsi qu'il avait fait de Quasdanowîch à Lo^ 
aau>; ensuite il comptait répéter contre Alvinzi cette même 
naoceuvre d*attaquei séparées qui lui avait valu la victoire 
éeCastiçUone. Le succès incomplet de Taffiiire de la Brenta,. 
hrésistance obstinée des Autrichiens, le nontbredes troupe» 
qu'ils pouvaient lui opposer, le firent renoncer à ce dessein. 
W revint à Vérone, où il appiit avec douleur que la division 
Vaubois, attaquée vigoureusement à Calliano, avait faibli 
devant Fennemi, et s était retirée de position en position- 
jusqu'à la Corona. Cette retraite inattendue menaçait lar 
lé^eté de Vérone. Bonaparte remonta à cheval et courut à 
^te bride aux soldats qui venaient de tromper ses espé-* 
naces. H les rencontra sur le plateau de Rivoli, que devait 
bientôt illustrer une de nos plus décisives victoires, et là, 
^^isant rassembler la division, il témoigna énergiquement 
*on mécontentement. • . 

« Soldats, dit-il, je ne suis pas content de vous ; vous n*a^ 
* vex montré ni discipline, ni constance, ni bravoure : aucune 
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j) position n*a pu vous rallier; vous vous êtes abandonnés à 
» une terreur panique ; vous vous êtes laissé chasser de po*- 
P j» sîtions où une poignée de braves devait arrêter une année. 
A Soldats de la 39* et de la S5^, vous êtes pas des soldats 
0 français. — Général, chef d'état-majôr, faites écrire m 
j» leurs drapeaux : 11$ ne son t pluê de V armée ét Italie. » 

Ces paroles poif^nantes, ces reproches amers et mérités 
vont au C(Y'ur des soldats. La Voix de leur général les rap- 
pelle à dos senti monts dignes d'eux. Ils demandent tous 
<i*une voix à être placés à ravant-garde,et,pour réparer leur 
conduite, jurent de vaincre ou de mourir. Bonaparte s'atten- 
dait à cet honorable élan. Assuré désonnais que la route de 
Vérone sera défendue de ce cAté aussi vigoureusement qu'il 
était possible qu'elle le fdt, il revint à son quartier généra). 

En l'absence de Bonaparte, Alvinzi avait continué son 
mouvement et traversé de nouveau la Brcnta. Le général 
en chef, ne voulant pas le laisser approcher davantage, se ré- 
solut à Tattaquerdans la position qu'il avait prise à Caldiero. 
Les hauteurs où est situé ce village, d^une pente roide, cou- 
vertes de vignobles, flanquéed d'un côté par l'Adige, et de ; 
l'autre par les hautes montagnes de Sett&€ommum» contre- 
Ibrts des Alpes tyroliennes, forment un des postes militaires 
les plus remarquables de l'Italie. Les soldats républicains 
«'avancèrent courageusement; mais la difficulté de l'accès, 
l'opiniâtreté de la défense, et par-dessus tout ime pluie con- 
gelée qu'un vent violent de nord-est leur chassait dans la 
figure, et qui les aveuglait, rendirent leurs efforts inutiles. 
Us forent repoussés* 

I , \ 

Dans la position critique où les Français se trouvaient 
placés à Vérone, regmet le Hincio c*eiikt été la perte de 
l'Italie. Bonaparte ne pouvait songer à prendre ce paiti. B 

se détermina à passer l'Adi^je au-dessous de la gauche d' Al- 
vinzi, pour agir derrière l'armée autrichienne. Cette réso- 
lution, qui paraissait hasardeuse au premier abord, était la 
seule qui offrît encore quelque chance de succès. C'était uo 
coup de génie. 

. Le génèial Alvinzi, en se présentant devant Vérone, par 
h route'de Caldiero, avait à sa droite des montagnes impra* 
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tîcables; à sa (gauche rAdi(i;c; en face une place (Vérone) 
dont Tenceinte était à Tabri d'un coup de main. Le terraia 
qi/iloccupaît, f( rmé ainsi de trois côtés, ne loi offrait d*autre 
issue qve le défilé de YillaiioTa. Far la manœnyre qu'il allait 
wmmceTy Bonaparte s'approchait de cette issiie» forçait 
Teimemi à combattre fece en arrière, et plaçait Vannée ré- 
publicaine dans un terrain marécageux, où il n*était possible 
de combattre que sur des digues, et où la supériorité indivi- 
duelle du soldat et Tavantai^e de la défensive devaient ra- 
cheter Vinfériorité du nombre. 

La garde de Vérone fat confiée an général Kilmaine» qoi». 
iTec deux mille hommes» avait été rappelé du blocus de 
Mantûue, où était resté, avec un petit nombre de soldats, le 
général Miollî s. Les troupes réunies au camp de Vérone, et à 
la tête desquelles Bonaparte allait agir, s'élevaient à environ 
di\>huit mille hommes. C'étaient les divisions Augereau et 
Masséna, et la réserve de la cavalerie. Le l i novembre au 
soir elles prirent les armes» traversèrent silencieusement la 
vQle, et sortirent par la porte de HUan, pour aller se former 
sur la rive droite de TAdige. Les desseins du général en chef 
étaient ignorés de tous ; ce mouvement s'effectua avec le , 
silence,!' anxiété et la douleur qui caractérisent une retraite. 
On voyait déjà le siège de Mantoue levé, V Italie perdue f 
Quelques habitants, dévoués de cœur aux principes de notre 
révolution, regardaient» le cceur serré, la marche rétrograde 
de ces soldats qui emportaient avec eux toutes leurs e^é- 
nmces d'avenir et de liberté. La nuit ajoutait encore à la 
tristesse de ce départ, qu'on croyait commandé par l'échec 
de Caldiero. 

Tout à coup, au lieu de suivre la route de Milan, l'armée 
reçoit Tordre de tourner à gauche et de se diriger, en lon- 
geant TAdige, sur le village de Ronco, oi^ un pont venait 
f ^tre jeté, d'après les instructions du général en chef. La 
joie rentre dans tous les cœurs. Les soldats comprennent 
flttele génie de leur général a trouvé un moyen de vaincre 
l'ennemi; ils devinent ses intentions, et leur marche, si 
tristement commencée, s'achève avec confiance et f;aieté. 
U 15 au matin, toute l'armée a traversé l'Adige, et se re» 
sur la rive gauche de la rivière. 
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Le terrain entre FAdige et l*Alpon est entièrement inondé . 

Pour ca sortir il n'y a que trois dî^es : une à {gauche suit le 
bord de TAdige, et monte vers Porcil ; une autre au centre 
aboutit au pont d'ArcoIc sur l Aipon (c'est la route de Villa— 
nova) ; la troisième, à droite, descend, vers le conflaent de 

I Adigc et de TAlpon, à Albaredo. Masséna se porta sur 
PorcU;legèQéralGuyeaXtavec8abrigadeydatpasserrAdige 
éAlbaredopour remonter la rive gauche de TAlpon; et le gé- 
néral en chef, avec la division Augereau, marcha sur Arcole, 
Une brigade de Croates défendait ce point. Ces troupes pro- 
fitèrent des avantafjos du terrain pour repousser l'attaque 

• d'Aogereau. Leur résistance donna à Alvinzi le temps d'en- 
voyer à leur secours, et de diriger Provera, avec six batail- 
lonsy à la rencoatre.de Masséna; ensuite le maréchal autri- 
chien, inquiet pour sa communication, et craignant d'être 
coupé, rétrograda avec le gros de son armée jusqu'à San- 
Bonifacio et Villanova. 

Malgré l'obstacle imprévu que présentait la défense d' Ar- 
éole, le général Bonaparte persista dans son premier projet. 

II ne pouvait plus atteindre Villanova par la rive gauche de 
TAlpon ; mais il était à portée, par Porcil, d*agir plus direo- 
temeqjt sur la ligne de retraite d'AlvinzL Seulement, pour 
assurer sa droite, et ne pas être compromis lui-même, il fal- 
lait être maître du villa«[e et du défilé d'Arcole. Il donna donc 
l'ordre de tenter de nouveaux efforts pour emporter le pont. 
Ce fut en vain que les généraux, sentant toute l'importance 
du temps, se mirent à la téte des colonnes. Trop de courage 
nuisit au succès : ils furent presque tous blessés. Yerdier, 
800, Verne, Lannes, furent mis hors de combat. Augereau, 

^ saisissant un drapeau, lè porta sur le pont, et y resta plu- 
sieurs minutes, sans être suivi ni soutenu par les soldats dé- 
couragés. Cependant il fallait passer là, ou faire un détour 
de plusieurs lieues, ce qui aurait fait manijucr r(>j)ération. 
Bonaparte 8*y porte lui-même avec son état-major. Les sol- 
dats s'étaient arrêtés indécis devant le feu de la mitraille : 
» Grenadiers, s*écrie-t-îl, n'êtes-vous plus les braves de 
» Lodi?» La présence du général en chef ranime leur cou- 
rage, et excite leur enthousiasme. Il veut en profiter, saule à 
bas de son cheval, et, saisissant un drapeau, s'élance vers le 
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pont ea-criaot : c Suives votre génénl. » La colonne s'é- 
bmde; mais» accneUlie j^r vu feu terribky elle s'arrête 

de nouveau, et recule au moment peut^^e oh ce dernier 
effort allait décider la victoire. Los généraux Vignolle et 
Lannes sont blessés auprès du général en chef; le colonel 
Muiron, son aide de camp, est tué en le couvrant de son 
coips; Boiiafarte iuinnéme est renversé dans on marais, 
Uenoeiiii Tevt profiter de la coofosion qui règne parmi les 
Français. D s'élanœ an delà dn pont, et soit nos soldats sar 
la chaussée. Mais Belliard a vu le péril qui menace le général 
eochef ; il rallie une cinquantaine de grenadiers, et charge 
à leur téte en criant : u Sauvons notre général. » LcsCroates 
sont repoussés dans leurs retranchemeats» Bonaparte re* 
monte à cheval. Sa vue et ses paroles rassurent les soldats» 
qai répreiment leurs rangs et se forment sur la digue. 

n fellut, pour prendre Âroole, attendre le général Guyeux 
dont l'ai rivée par la rive gauche de l'Alpon obligea l'ennemi 
à évacuer le village, qui venait d'être téiiiuiii d une lutte si 
acharnée. Le but du [général en chef n'était [)as encore at- 
teint; mais le résultat de .cette terrible journée pouvait bien 
s'appeler une victoire, puisqu'on avait obtenu, par la re- 
traite de rennomi, l'abandon de la position inexpugnable de 
Càldiero et la délivrance de Vérone. 

Le même soir , l'armée française reprit les positions qu'elle 
occupait le matin à Hoiico, de l'autre côté de l'Adige. Bona- 
parte ne devait pas se hasarder à passer la nuit dans des ma- 
rais avec des troupes entassées sur des chaussées étroites, 
en présence d'une armée autrichienne déployée entre San- 
BonifiicioetSan-Stephano.II pouvait se fieiire que le général 
Vaubois eût été forcé dans ses positions, et qu'il devint né- 
cessaire au général en chef de se porter de nuit sur le Min- 
cie, pour le rejoindre sous Mantoue à marche forcée, tiiou- 
vement d*une exécution impraticable si l'armée n'eût pas 
été en position sur la hve droite de l'Adige. 

Pour tirer tout le parti possible du premier avantage ob- 
tenu sur Alvinzi, il Mlait le rejeter définitivement sur la 
Brenta. Bonaparte, certain €pie Yaubois n'avait pas été atta- 
qué le 15 par Davidowich, repassa, le IG au matin, sur la 
gauche de l'Adige. Les Autrichiens, pendant la nuit, avaient 
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occupé ÀlbaredOy Aréole et Porcil. lU s'aTancèrent sur le 
pont de Ronco ; mais ils furent culbotéset repoussés.Masfléim 
rentra à Porcil ; puis, rabattant une de ses brigades vert le 
centre, coupa, sur la digue; une colonne de qninse cents 
hommes qu*il fit prisonnière. Âttgereau se dirigea de nouveau 
sur Arcole; mais les scènes de la veille recommencèrent; et 
après avoir perdu du monde, il fallut encore renoncer à em- 
porter le pont. Le général en chef essaya vainement aussi de 
faire jeter, à Tembouchure de l'Àlpon, un pont de fescines. 
La force da courant s*y opposa; Vem avait trop de profon- 
deur pour que les soldats pussent traverser à gué. En re- 
connaissant le lit de T Alpon, Bonaparte courut des dangers ; 
son aide de camp, le jeune Ëiliot, fut tué. La nuit survint : 
Tarméc vint reprendre ses positions du matin. 

Le mauvais succès de ces tentatives ne décourageait pas 
le général en chef. Il apprit que Davidowich avait attaqué, le 
16, Vaubois, qui s'était retiré en bon ordre sur Bossolîngo* 
Il devenait important d'obliger Alvinzi.à se retirer au delà 
de Villanova, afin de se remettre en communication directe 
avec Vérone, et de marcher contre Davidowich. Bonaparte 
se résolut à une troisième attaque. L'armée repassa TAdige. 
Mais cette fois, ce n'était pas contre Arcole que le plus grand 
effort devait être dirigé. Le général en chef se contenta d'y 
envoyer le général Robert avec une demirbrigade de la dt-> 
vision Masséna. Masséna luinnéme, avec une autre demi~ 
brigade, se dirigea sur PorciL Le reste de sa division resta 
en réserve auprès du pont de lloaco, tandis que la division 
Augereau devait jeter un pont à Tembouchure de l'Âlpon 
pour passer sur la rive gauche de ce ruisseau» et venir 
prendre Arcole à revers. 

Les Autrichiens étaient en force à Arcole ; ils ramenèrent 
le gènéial Robert qui reculait à dessein» et s'élancèrent à sa 
poursuite jusqu'au pont dénonce. Leur colonne profonde» 
fière d'un premier succès, vint donner sur le gros de la divi- 
sion Masséna, et tomba dans une embuscade. Des troupes 
cachées dans les roseaui/ fondirent sur son flanc, en coih 
pèrent trois mille hommes» et refoulèrent le reste en désordre 
vers Arcole*Pendantcette attaqua» ladivisionAugereaaavail 
traversé l'Alpon; elle se trouvait en fiice de Vaile gauolie 
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Mrielneiiiie dont rextrémité était appuyée à un marais. Bo- 
naparte ay ait donné des ordres ponr que huit cents faomniesy 
Bords de la garnison de Lognago, toumasseni cet obstacle. 
Comme ils ne paraissaient pas encore, le général en chef 
ordonna à un officier de ses guides de choisir vingt-cinq 
hommes de sa compagnie, de lonj^er TAdige d'une demi- 
lieue, de tourner tous les marais qui appuyaient la gauche de 
reonemi, et de le charger par derrière en faisant sonner phi- 
nenrs trompeittes. Cette msè ent un snccés complet. L'iih- 
ftnterie antriclname perdit l'aplomb qn'eDe ayait conservé 
jasqoe-là. Augerean en profita poor attaquer. L'apparilioo 
de la petite garnison de Legnago, avec quatre pièces de ca- 
iK)n, sur les derrières de Tennemi, acheva la débite. Les 
Autrichiens se retirèrent précipitamment sur San-Bonifacio. 
La division Masséna déboucha alors par Aréole et San-Ore- 
gorio. Alvinziy battu snr le terrain le plus fevorable à la 
défensÎYey n'osa pas risquer nne nouvelle bataille dans une 
campagne ouverte, et se retirt sur Montébeilo avec son an- 
née réduite à nu^ de dix4iiiit mille combattants. Quatre 
drapeaux, dix-huit canons, six nulle prisonmers, furent les 
trophées des trois sanglantes journées d*Arcole. Les Autri» 
chiens eurent en outre douze mille hommes hors de combat. 
Les attaques acharnées et opiniâtres, les luttes corps à corps 
qui distinguèrent cette bataille en font comme un chant de 
Vîiiade. Combien nos guerres à coups de protocoles pa* 
missent peu de chose auprès de ces combats de géants I 

L* année rentra triomphante à Vérone parla porte de Ye- 
nîie, trois jours après en être sortie mystérieusement du 
^ opposé, par la porte de Milan. Les habitants et les 
soldats manifestaient, pour le général en chef, une même 
admiration et un égal enthousiasme. 

Bonaparte avait fait suivre Alvinzi par sa cavalerie seu- 
lement. Les divisions Masséna et Augereau ne firent que 
traverser Vérone. Après avoir mis en fuite le général en 
chef de Tarmée autrichienne» il fallait obliger son beutenani 
retraite. Davidowich» menacée Dolce» n'échappa à une 
nmB certaine cfu-en se hâtant de regagner BoTeredo. Son 
torriéie-garde, serrée de près, fut fortement entamée. La 
'^traite de Davidowich décida Alvinzi à se replier derrière 
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la Breiita» et l'armée française reprît les positions qu'elle 
occupait avant le mouvement de 1 armée impériale* 

Le général ^ chef, après avoir donné des ordres pour 
resserrer plus rigoureusement le blocus de Mantoue» re- 
tourna à Milan, où les soins de la politique devaient remplir 
les instants de repos que lui laissaient les opérations mili- 
taires. Mais cette continuelle activité était nécessaire à son 
génie. L'administration le délassait de la guerre, et Tltalie, 
divisée par les partis nationaux et étrangers, émue, agitée» 
impatiente, n*avait pas moins besoin des institutions dont 
Bonaparte dotait sa jeune liberté, que des victoires qui lui 
rendaient son indépendance. 

Nous avons dit que deux aides de camp du général en 
chef, Muiroii et EUiot, avaient été tués à Arcole: Bonapfirte 
regretta vivement ces deux officiers, que leurs talents et leur 
bravoure auraient sans doute appelés à de hautes destinées. 
Sa lettre à madame Muiron, celle qu'il écrivit au Directoire 
pourlui recoilipiander cettehonorableet intéressante veuve, 
sont empreintes d*une vive sensibilité. Ces lettres furent 
écrites du champ de bataille d Aréole, ainsi que la lettre 
suivante qu il adressa au général Clarke, pour lui trans- 
mettre aussi une douloureuse nouvelle : 

a Votre neveu £lliot a été tué sur le champ de bataille 
Ji» d'Aréole. Ce jeune homme s'était iamiliarisé avec les ar- 
i>4nes : il a plusieurs fois marché à la tète des colonnes : il 
» aurait été un jour un officier estimable. H est mort avec 
» gloire et en face de l'ennemi ; il n'a pas souffert un instant. 
JD Quel est l'homme raisonnable qui n'envierait pas une telle 
» mort? Quel est celui qui, dans les vicissitudes de la vie, 
» ne s'abonnerait pas pour sortir de cette manière d'un 
» monde si souvent méprisable ? Quel est celui d'entre nous 
,s cpii n*a pas regretté cent fois de ne pas être ainsi soustrait 
» aux effets puissants de la calomnie, de l'envie et de tour 
» tes les passions haineuses qui semblent presque exclusi- 
s yement diriger la conduite des hommes ? » 

En lisant ce billet^ on sent que la gloire de Bonapar te a 
déjà.éveillé J'envie, et que les attaques de l'envie. n'ont pas 
laissé le grand homme imns quelques atteintes. I,es piqûres 
du moucheron irritent et désespèrent- le roi dm animaux. 
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fin se reportant, par le aottyeniry à cette époque de la vie de 
* NapoléoDy on se demande qnels étaiènt donc en France ces 

hommes qui ne se montraient pas alors glorieux et enthou- 
siastes des victoires du général de Tarmée d'Italie; quels 
étaient ceux qui refusaient au héros par qui la nation fran- 
çaise était replacée à son rang parmi les peuples, leur tribut 
d'amour et d'admiration 7 Ah i ce ne ponraient être des 
Français* 

On a raconté qu'après la bataille d*Arcole, Bonaparte, re- 
vêtu d'un uniforme de simple officier, allant lui-même visiter 

les avant-postes, trouva une sentinelle endormie; que le gé- 
néral, sans réveiller le soldat, prit son fusii,et, remettant en 
fiction, attendit patiemment qu'on vint le relever; qu'à son 
réveil, le soldat, étonné et reconnaissant l'officier qui arait 
pris sa place, s'était écrié : « Bonaparte 1 jé sois perdu ; » et 
que le général lui avait répondu : « Rassure-toi, camarade ; 
» après tant de fatigues, il est bien permis à un brave comme 
» lui de s'endormir. Mais une autre fois choisis mieux ion 
» temps.» Cette anecdote, répétée sans examen par la plu- 
part des auteurs qui ont écrit la vie de l'Empereur, a acquis 
une certaine popularité. Elle n'est pas vraie. Napoléon Ta 
iui-méme déclaié à Sainte-Hélène : et quand il ne l'aurait pas 
fait, ne devait-on pas en reconnaître la fausseté, en songeant 
que le général de l'armée d'Italie, après la victoire d'Arcole, 
avait de trop grands intérêts à surveiller poar perdre deux 
heures à rem[)lacer un soldat en faction? et, à supposer même 
que,par pitié pour les fatigues de ces trois journées de com- 
bats, il eût bien voulu oublier un instant la coupable négli- 
gence de la sentinelle et ne pas punir sa faute grave contre 
le service militaire, ne pouvait-il pas la fiiire relever sur-le- 
champ, sans se charger lui-mémedu soin d'occuper un poste 
qu'elle ne remplissait point ? Rayons donc cette historiette 
de la grande histoire de Napoléon. Ces anecdotes controu- 
vées, loin d'y ajouter aucun lustre, affaiblissent l'éclat de 
son nom. La seule vérité suffit à sa gloire. 

■■ .6. 

L'habileté de la diplomatie autrichienne a été connue de 
tout temps. Elle regagne par les traités ce qui a été perdu 
par les batailles. Après la déi^ite d'Arcole elle proposa un 
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armistice auquel le générai Bonaparte s'opposa. U fit com- 
prendre au négociateur français Clarke, qui ayail été 
chargé» par le Directoire» de s'aboocher» à Vicencc, avec le 
baron deSaint-Tincent»envoyéaatriciuen, que lasuspension 
d'armes proposée serait toute à l'avantage des armées qui 
venaient d'élre vaincues, si, comme cela était demandé, on 
leur permettait la moindre communicalîon avec Mautoue, 
dont la famine, toujours croissante» assurait la prompte 
reddition. L'armistice fut refusé. 

Le Directoire» éclairé enfin sur la position difficile oii» 
même après ses victoires» se trouYail Tannée d'Italie» que 
tant de batailles ayaieat considérablement diminuée, se dé- 
cida à y envoyer des troupes. Les divisions Bernadotte et 
Dclmas, de l'armée du Rhin, reçurent Tordre, malf^ré Thi- 
ver, de franchir les Alpes pour aller se placer sous le com- 
mandement de Bonaparte ; mais elles ne devaient pas arriver 
à temps pour prendre part à la nouvelle latte qui allait 
s*engager avec Alvinai. 

La cour d'Aittriche» tout en demandant une suspension 
d'armes, n'avait pas cessé d'envoyer des renforts à son ar- 
mée du Tyrol, à laquelle il fut bientôt ordonné de repren- 
dre roffeaâive pour délivrer Mantoue qu'on savait être aux 
abois. 

L'ennemi s'avança à la fois par Hoveredo» par Vicence et 
par Padoue» sur le centre et sur les deux ailes de Tarmée 
française que Bonaparte, incertain dn point où le gros des 
forces autrichiennes devait se porter» avait laissée dans ses 
positiotis : Serrurier devant Mantoue, Augereau snr l'Adige, 
Masséna à Vérone, Joubert à la Gorona et à Rivoli. Chacune 
de ces quatre divisions était d'environ dixmille hommes. Le 
général Rey, avec une réserve de quatre mille hommes» se 
trouvait à Desenzano. 

L'année autrichienne, sans compter la garnison de Man- 
toue» présentait pins de cinquante raille combattants. 

Quelques engagements de peu d'importance convainquis 
rent le général en chef que le projet d'Alvinzi était de dé- 
boucher par la vallée de l'Adige avec la majeure partie 
de son armée. Bonaparte^ choisit aussitôt son champ de ba- 
taille. Il avait appris que» suivant une habitude que des 
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multipliés smieBl ék pouituit kur Mre perdre, les 

coloDEies autrichiennes marchaient par des routes diffé- 
rentes. H résolut d'aller les attendre sur le plateau de Rivoli, 
où tous les chemins qui sillonnent la contrée montagneuse 
que rennemî avait à traverser viennent aboutir. Cette po> 
sition lui doniuiil la fiacnhé d'<ngir âvec la nasse de ses 
fMces contre des coWniiee sèparéee entre éUee pir des ob- 
staclea insamiontablea, teb que MoBte-Baldo, les erétes 
de San-Marco et les eaux profondes de TAdige. Il pouvait 
en outre se servir de son artillerie, tandis que les Autri- 
chiens, à cause de la nature des chemins, avaient dù laisser 
leurs canons en arrière. 

Le général Alvinzi avait dirigé sur Mantoue par Legnago 
mis colonne forte de qainxe mille hommes anx ordres des 
géoéranx Provera eC BajaKch* Bonaparte ne i*inqinéta pas 
de ce détachement, certain de pouvoir récraser enssitAt 
qu'il aurait battu Tarmée principale d* Alvinzi. 

Cette armée s'avançait divisée en six colonnes. Trois 
d'entre elles, fortes ensemble de douze mille hommes, de- 
vaient attaquer de front la division Jonbert qui ooci^>ait le 
plateau de Rivoli* Le général Losignan, avec quatre mille 
hommes^ devait tourner notre gauche en passant par le re- 
vers occidental de ll6nlie4Mdo ; Quasdanowidi, avec dit 
mille hommes, était chargé, en longeant la droitedeFAdige, 
d'assaillir notre droite; enfin la sixième colonne, comman- 
dée par Wukassowich, et forte de six inillo hommes, se di- 
ri^it par la rive gauche de TAdige sur la Chiosa, pour 
couper notre communication avec Vérone. 

Bomipane rejoignit à minuit Joubert qneMasséna et Hef 
venaient appuy erà marche forcée. Il disait on beau dair de 
Imie, et sur les cimes blanchies des montagnes on distin* 
(îuait facilement les feux des bivouacs ennemis. On y comp- 
tait cinq camps différents. La division Masséna arriva avant 
le jour, et eut deux ou trois heures pour se reposer. Le 14 
janvier au matinyractkm Rengagea avec vigueiir. Tout se 
passa comme Bomq^rie Tavait prévu; et malgré la valeur 
epîniàtie cpe monMmnt les colonnes antfichiennes, ellea 
forent enccessivement aecabléés et détruifee»^ L'armée an» 
triphicnne éprouva des pertes immenses en tués et blessèi* 
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Chacun de ses généraux $t sa retraite avec M plus gmade 
précipitation et presqae isolé : doue canons» treiie t^SIÙ» 
prisonniers restèrent en notre pouvoir. 

Bonaparte avait quitté le champ de bataflleavanllainde 
la journée. Laissant à Joubert le soin d'achever la victoire, 
et certain du triomphe, il était parti en hâte avec la moitié de 
la division Masséna pour atteindre Provera.dans sa marche 
sur Mantoue. 

Ce général arriva le 15 devant cette ville. Son avant-garde 
était composée de hussards dont Funiforme ressemblai! é 
celui des hussards français de Berchiny • il fisiUit surprendre 
le poste de Sain^-George qui couvrait la ligne de Woeo», 
défendue seulement du cAlé de TAdigé par un fossé. Le tact 
d'un vieux sergent sauva les Français ; il examina les hus- 
sards, et remarqua que leurs manteaux étaient neufs, tandis 
que ceux des cavaliers de Berchiny étaient lavés par les 
pluies et usés par les bivouacs. Cette observation n'eût peul- 
étre pas été faite par un 0|t8cier général. Le sergent abaissa 
la barriére^ et aidé d*un tambour, donna T^ve^. La brigade 
du général MiolUs prit aussitAt les armes et obligea l'ennemi 
às*arréter. 

Pendant la nuit, Provera, au moyen d'uHC barque, com- 
muniqua a^ ec Wuniiser, et convint d une attaque simulta- 
née pour le lendemain. Provera attaqua le poste de la Favo- 
rite, Wunnser, celui de Saint-Antoine ; les deux généraux 
espéraient écraser focilement les troupes peu liombrenses 
qpi formaient le blocus; l'arrivée de Bonaparte détruisit 
leurs espérancea : Wnrmser fut répoussé dans-^la j^ce, et 
Provera se vit réduit à poser les armes avec les soldats qui 
lui restaient. 

La capitulation ^ Provera, la retraite définitive d'Alvinzi 
laissaient Mantoue^ns espoir de secours. La garnison était 
aux aboisy décimée par la famine et par les maladies. Il n'y 
restait plus que pour trois jours de vivres^iorsque Wurmser 
consentit à en ouvrir les portée. Sa défense opiniâtre étail 
trop honorable pour que Bonaparte ne lui donnftt pas des 
marques de son estime* Il aqcofda au viêus maréchal témk» 
les conditions qu'il demanda el ne vcmlut pas qu'il fot pr»» 
âoonier de guerre* Ensuite, la capitulation signée, il partit 
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poar Bologne, afin de lui épargner le chagrin de remettre 

son épée aux mains d'un aussi jeune f;énéral. 

L'âme de Wurmser était digne de la niaf^nanîmité de Na- 
poléon. Il lui donna quelque temps après la preuve de sa 
reconnaissance en raverlissant d'un complot d' empoisonne- 
ment ourdi contre lui dans la Romaine. Cet avis aaovapenV 
être les jours du vainqueur de Tltalie. 

Fendant qne Bonaparte était aux prises avec AWinri» la 
cour de AomeaTaitronipuVarmistice conclu aumoisde juin 
et fait des armements dont elle avait confié le commande- 
meni au général autrichien Colli. La division Victor fut re- 
tirée de rinvestiss( ment de Mantoue et chargée démettre à 
la raison ce nouvel ennemi. La campagne ne fut ni lonrfue 
ni sanglante. Les troupes papales furent battues sur le Senio 
et à Anc6ne. Les soldats républicains occupèrent Lorette, 
et notre avant-garde s'avança jusqu'à Tolentino. La terreur 
était au comble dans Rome. Le pape demanda la paix ; la né* 
gociation ne dura pas longtemps. Booaparle était maître de 
ses Etats, il pouvait le rayer de la liste des princes tempo- 
rels; il consentit à le laisser sur le trône de Saint-Pierre, 
moyennant une contribuiion de guerre de trente millions, la 
confirmation de la cession d'Avignon, du Comlat, des Léga- 
tiens de Ferrare et de Bologne, et l'abandon de la Romagne» 
qui fut réunie à la république ïranspadane. 

Le général en chef retint ^suite k Mantoue. Le même 
sentiment de délicatesse qui lui avait bit refuser d'humilier 
Wurmser, Tempêcha d'aller à Rome où il aurait paru vott> 
loir triompher du pape. Il respecta le caractère religieux de 
Pie VI comme il avait respecté les cheveux blancs du vieux 
maréchal. 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 



CAMPAGNE D ITALIE.— CONTRE ALTUIZf. 



•1796. 

. 2 novembrtm Cambat de Saint* 
Michel. 

— — Combat de Siegonzano (perte 
de l'ennemi» 1200 bomnies tués 

ou blessés, 450 prisonniors). 

6 — Combat de la Breota (500 
prisonniers, 1 canon). 

7 — Combat de Calliano. 

12 — Combat de Caldiero(400 pri* 
sonniers, 5 canons). 

15, 16 et 17 — Bataille d'Arcole 
Hea Autriehiensy perdent 10,000 
hommes, tut^s, blessés ou pri- 
sonniers, 4 drapeaux, 18 canons. 

' L'armée française ne â'cievait 
qu'à 13,000 hommes). 

16 — Combat rU- la Corona. 

17 — Combat de Campana. 

— — Mort de Catherine II, impé- 
ratiioe de Russie. 

31 — Combat de Doloe (1100 pri- 
sonniers, 4 canons). 

22 — Retraite d'Alviozi, derrière 
la Breiita* 

179T. 

Al?inzi reprend Toffenslve. 
iO JatiPitr* Combat de Saint*Mi- 
cliel. 

^ — Combat de Monte-Baîdo. 

13 — Combat d'Anguiari (2,300 
prisonniers, 16 canons). 

14 — Bataille de Rivoli ( 13,000 
prisonniers, 12 canons). 

15 — Combat de Saint-George de- 
vant Mantoue. 



16 janvier, BataiUedelaFâTorlle 

(10,000pr!$onniers,20 drapeaux, 
20 canons). Le général autri- 
chien ProTera est fait prisonnier 
pour la seconde fois. 

26 — Combat daCarpenedoio (000 
prisonniers, t canon). 

27 — Combat d'Avio (600 prison- 
niers.) 

28 ~ Combat de TorlM»le(450 prF 

sonniersj 

Combat et prise de Xirenle 

(2,300 prisonniers). 

29 --Comliat deLam (900 prfaon* 

nicrs . 

2 février. Reddition de Mantoue 
(1 3,Û00 prisonniers, 350 canons). 
UflediTision Arançaiae mar- 
che sur Komc. 

3__ Prise de Faenza (1,000 pri- 
sooniers,8 drapeaux, 1 k canons). 

Prise d^fanola. 

Prise de For h*. 

7 — Pri«ie de Derunbano. 
0 — £ntréc à Loretto ( prise du 
trésor, éTaloé à nu million de 
francs). 

Prise d'Ancône (120 canons, 

5,000 fusils, munitions de guerre 
de toute espèce; 1,200 prison- 
niers). 

12 — Alliance avec la répnbUqiie 

de Saint-Marin. 
10 — Paix de Tolentino, entre la 
- République française et le pape. 

—.Cession d'Avignon et du Com- 

tat, du Ferrarais et de la Roraa- 

gne. 
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t La Républiq^ue françaiae ett comme le to*eiI i aveugle qui ne la «cil pai* * 

Napoléun 4 pMMriaoo 

CAMPAGNE CONTRE L'ARCHIDUC. — TRAITÉ 

DE CAMPO-tORMIO. 

Aussitôt après la victoire de Rivoli et la prise de Man- 
toue, l'armée républicaine avait repris ses positions sur les 
rives de la Rrenta et de l'Adige. Le 9 mars, le tambour rap- 
pelle les soldats aux feux des bivouacs; c'est pour entendre 
une proclamation de leur général en chef. Bonaparte vient 
entretenir son armée des triomphes qu'elle a déjà obtenus 
en Italie» et lui annonce ses desseins sur l'Allemagne. 

e Soldats I la prise de Mantoue vient de finir une campa- 
» gne qui vous a donné des titres éternels à la reconnais- 
» sance de la patrie. Vous avez été victorieux dans quatorze 
A batailles rangées et dans soixante-six combats. Vous avez 
i> fait 'cent mille prisonniers, pris cinq cents pièces de canon 
« de campagne, deux mille de gros calibre, quatre équipa- 
* ges de pont. Les contributions mises sur le pays que vous 
» avez conquis ont nourri, èntretenu, soldé l'armée pendant 

6 
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j» toale la campagne; Vous avez» en ontre* envoyé irenCe 
» millions au miilistre des finances pour le soulan^ent dn 
M trésor public* Vons avez enrichi le musénn de Paris de 

» trois cents chefs-d*œuvre de Tancicnne et nouvelle Italie, 
j) et qu'il a fallu trente siècles pour produire. Vous avez 
» conquis à la République les plus belles contrées de l*Eu- 
» rope. Les républiques Transpadane et Gispadane vous 
» doivent leur liberté. Les couleurs françaises flotdmi, pour 
2» la première fois, snrles bords de V Adriatique, en ^ce et à 
li vingt-quatre heures de l'ancienne Macédoine, d*où AlexaA- 
» dre s'élança sur VOriemt* Une grande destinée tous est 
» aussi réservée; vous |i*avez pas tout adievé. Vous chft- 
» tierez ces insulaires perfides, qui, étrangers aux malheurs 
i) fie la guerre, sourient avec plaisir aux maux du continent* 
x> Les rois de Sardaigne, de Naples, le pape, le duc de Parme, 
j> se sont détachés de la coalition de vos ennemis, et ont 
» brigué votre amitié. Vous avez chassé les Anglais de Li- 
j» voume, de Gènes, de la Corse, C'est en vous que la patrie 
«met ses plus chères espérances : vous continuerez à en 
;»étre dignes. De tant d ennemis qui se coalisèrent pour 
A étouffer la République à sa naissance^ Tempereur seul 
» reste devant vons. Se dégradant lui-mémo du rang d*uno : 
Ji grande puissance, ce prince s'est mis à la solde des mar~ 
jichands de Londres. Il na plus de politique, de volonté, 
» qu^ ceUes de ce cabinet perfide. Le Directoire exécutif n'a 
M rien épargné pour donner la paix à FËurope. La modéra*. 
Ation de ses propositions ne se ressentait pas de la force 
# dci ses années. H n avait pas consulté votre courage, mais 
a rhumanité et Fenvie de vous feire rentrer dans vos 6r 
j> milles. Il n'a pas été écouté à Vienne. H n*cst donc plus 
» d'espérance pour la paix, qu en allant la chercher dans le 
D cœur des Etats héréditaires de la maison d'Autriche. Vous 
s> y trouverez un brave peuple, accablé par la <;uorre qu'il 
Il a. eue contre les Turcs et par la guerre aciucUe. Les ha- 
» bitants de Vienne et des Etats d'Autriche gémissent 
a sur raveuglement et Tarbitraire de leur gouvernement* 
a 11 n*en est pas un qui né soit convaincu que Tor de l'An* 
» gleterre a corrompu les ministres de Tempereur. Vous 
» respecterez leurs propriétés. C'est la libcrie que vous ap 
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> porterez à la brave nation hongroise. La maison d'Autri- 
»Ghe, qui, depuis trois siècles, va perdant à chaque guerre 
I une partie de sa poissance, qui mécontente lee peuples en 
» kl dépoinliMil de lem {Nrivilégifl, te trowera léifaiite» à 
»h in de celte sixiène eanpagne ( puisqu'elle nous crar 
»tra^ k la fure), à accepter la pen qoe noua M aecor^^ 
ji derons, cl à descendre en réalité au rang des puissances 
» secondaires où elle s'est déjà placée en se mettant auxga* 
« Çes et à la disposition de l'Angleterre. » 

L mvasioa que Bonaparte méditait en Autriche se nuta- 
diait au plan de campagne qu'il avail conçu dès les com- 
neneementa de la guerre d'Halle» Su marche sur le centre 
desBtatalièréditaireade Tempeteur se Maitaui opératioau 
des armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin. Hoche et Mo** 
reau avaient reçu l'ordre d'entrer en Allemagne en mém© 
temps que Tarmée d'Italie. Les trois années devaient se 
réonir pour porter un dernier coup à l'Autriche» et pour 
ioi fiûre souscrire une paix que ÈôuapifleyeoiDOieoDle 
vemphis lotn» eut la gloire de conclure seul. 

Le généra] ea dtef de Tarriièè dllalie dfadt ae tfevmv 
pour la première fois» favorisé par l'avantage du nombre. 
L'arrivée des divisions Bernadotte, Delmas et Baraguay 
dHilliers, avait porté le nombre de ses forces à soixante- 
quinze mille hommes ; mais, dans sa marche sur Vienne, il 
te trouvait obligé.d'en laisser vingt mille, en arriére, afin» 
de garder ha placée forlea et d'obeenrer le midi de la pé» 
viamle* 

L*ardiiduc Charles, frère de rempereur Françoia, célèbre^ 

déjà par ses victoires et ses talents militaires, avait été jugé* 
le seul capable d'tHre opposé au conquérant de l'Italie; 
mais, en envoyant à la frontière l'adversaire le plus digne- 
(le Bonaparte, l'Autriche, épuisée par les effort qu'elle avait 
£tito daaa les campagnes précédentes, n'avait pas pu luft 
composer une armée. Le prince Charles était donc rédnt ài 
(ttfo la dMsnaiTe au mènent mênié eti lefinéral «ipubS^ 
^ te proposait de prendire P^ténaire. 

Pour agir contre les Etats héréditaires de rAutriche,deux- 
Kgnet d 0( ération se présentaient : l'une au nord par la val- 
lée de l'Adige et le Tyrol, Vautre à l'est par le 1? houi et 1» 
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Carnioîe. Ces deux lignes forment un angle droit dont Vé- 
rone est le sommet. Le général Laudâfi ût KfirpMi occiir 
paient le Ty roA^ el rarchiduc avait le gros de ses forces dans 
le.Fnoul. On m po«Taîl s'ayancer excbisiv^HMiit sur «ne 
de ces lignes» sans.s'exposer à être attaqué de flanc et mr 
les derrières par le corps ennemi posté sur Fautre ligne. 

Le général en chef était résolu de déboucher par le Frioiil 
en faisant soutenir sa (^auche par un fort détachement des- 
tiné à contenir le corps autrichien qui défendait le Tyroi. 
Cette expédition avait été confiée au général Joubert, i la 
dhriston duqoei avaioni étèTéimies les divisions Behnas et 
Baragiiaf*d*HillierS| œ qui portait à dixrsept mille coinb«tr 
tante les troupes placées selUs son commandements Jonbert 
avait l'ordre de pousser Laudon ci Kcrpcii devant lui jus- 
qu'au delà de Brixen, et de tourner ensuite sur la droiu, 
par la vallée de la I)ravc\ yxmr venir rejoindre à Klagen- 
furt le corps principal de Tarmée française qui allait attaquer 
de front TArebidnc* La dàvimn Victor deyait rester sur 
i'Âdige pour.Imucer la h9M des opérations» comenir Ve* 
Aise» ctrsnfTèiBsr roféontioadv traité meo le pa|^. Bona- 
parte ayait avec lui lés divisions Masséna, Bornadotte, Ser- 
rurier et Augereau JceUe dernière était commandée alors 
par le général Guyeux), en tout trente-huit mille hommes. 

L'année autrichienne^ au moment où les hostilités com- 
mencèrent, ne présentait pas tout à fait une force égale. Le 
4Sûffi dn i^néral Lavdon s!élevait à quinse mille honunes 
qfie derait bientôt appuyer une levée en massé des paysans 
ty#oliells^Lepltooe6halAesrn^ivaitaYeclui que trente-oinq 
mille combattants; mais son corps d'armée s'augmentait 
chaque jour par les renforts qu'il recevait du centre de 
rEmpire, et il attendait plusieurs divisions de vieilles trou- 
pes détachées des années aUemandes du Rhin, et déjà en 
marche pour ireiir.se placer sous ses ordres. Il ne devait 
p«i ttfnte i i^optaidf e to sn^ériorité mun^r^pte, ffapérîo>- 
âlé que id^a&hprs .les iNiUala républicains jse redoutaîéitt 
pas. Genx de Tannée d^taUei étaient depuis longtemps har 
bitués â combaiire un contre deux. 

En défendant le Frioul, au moyen des retranchements na- 
turels <qpie|HréseiiitetttparaUèiwenl les rivières de la l^iavc^ 
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(ta TtgHaRieiito» de VimmÉO^ rallegtadMdsrcniiie amri^ 

elriemie devait tonjoars s'appuyer à la mer, et son unique 
ligne de retraite se trouvait dès lors derrière Vaile droite. 
Une manœuvre rapide pouvait couper cette li^oe et reje- 
ter l'ennemi sur l'Adriatique» 

Ce fat le plan adopté par Bonaparte; auia il ^ deviné 
pif f ardddne* 

L'armie française s'ébranla le f 0 mars «nr deux colon- 
nes. Celle de gauche, commandée par Masséna, après avoir 
calbméetpris la brigade autrichienne du {général Lusignan, 
qui liait les communications de Tannée du prince Charles 
avec le corps de Laudon, se dirigea sur l'extrême droite 
de renaemi par Feltre» SpiUmbergo et Geoioina. Cello de 
droite, sous les ordres dvects de Bonaparte, attaqna Ten* 
j MBide front. Les passaiges de la Piare, dn Tagliaibenlo et 
de risonzo donnèrent lieu à des coml)ats, où les soldats 
de Farmée d'Italie se montrèrent dignes de leur haute ré- 
putation. 

L'archiduc, craignant d'être coupé, se hâta de battre en 
I retraite afin de se rapprocher des renforts qui loi arrivaient 
! i maidies forcées. Il se replia sur Laybach. Une de ses eo^ 
' loQDftg, atteinte à Tarvis et -k la Ghinsa-Yeneta, fot obligée . 
après un combat opiniâtre, do mettre bas les armes. Trente- 
deux pièces de canon, quatre cents chariots qui portaient 
les bagncres cie l'armée, et cinq mille prisonniers restèrent 
.en notre pouvoir. Pendant cette affaire, un détachement de 
hdividon Bernadotte occupa Trieste et s'empara des res* 
sources qu'offrait cette vOle florissante, senl port qae PAu- 
triche possédât snr l'Adriatique, et seul débouché onTOrt à 
•Wieommerce maritime. 

Le prince Charles, serré de pi cs, ne s'arrêta pas à Lay- 
bach. Il se retira d'abord sur K!:iwnfiirt, et de là, à l'aj)- 
Pnjche de Bonaparte, sur Neumarck, dont il espérait dé- 
pendre les gorges, à l'aide des grenadiers autrichiens et 
liûiigrois arrivés enfin des bords dn Rhin, 
wert avait pMeSnelIement exécuté les oïdies du géné- 
dief ; sa marche avait été marquée par des succès. Il 
•'^t successivement battu Kerpen et Laudon, le premier 
^i* le Lavis, le second à Tremen et à Clausen. Arrivé à 
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BrimS il troovâ les TyroUaas en arues : toutes M 
latms giierrièm ji'étaienl téunies au troupes aglricUon- 
nes, el ce ne Ait qu'à trayers de nombreux eanemU et par 

uQe marche rapide et hardie qu'il put, sans être entamé, re- 
joindre à Klageniurt le gros de l'armée française. Ce mou- 
vement découvrait la vallée de l'Adige ; Laudon s'y préci- 
pita pour aller soulever les peuples vénitiens^ qu'ua aveugle 
fanatisme excitait contre ies Français. 

De Klai^Malurl, Bonaparte Tictorieux écriTit au prince 
Charles une lettre ohp déplorani les malheurs d'une guerre 
«que rien ne pouvait justifier plus longtemps, il fiitisaity en 
faveur de la paix» un appel à sa générosité et à son huma- 
nité, A cette lettre, digne, noble et grande, Farchiduc ré- 
pondit qu'il ne désirait pas moins que le général républicaio 
mettre un terme aux c alamités de la guerre, mais qu'il n'a- 
vait aucun pouvoir pour traiter. 

Le combat livré & Neumarck ne fut pas plus (kvorable an 
prince Charles que ne Tavaient été les affaires précédentes ; 
ces gorges difficiles furent forcées. Les grenadiers venus du 
Rhin, ces soldats qui étaient si fiers de leurs victoires contre 
les armées de Jourdanet deMoreau, furent obligés de lâcher 
pied devant 1 attaque impétueuse de la division Masséna. Deux 
jours plus tard ils furent encore culbutés à Kundsmarck. 
Leur défaite laissait libre la route de Vienne ; Bonaparte 
ds'y avança à la poursuite du prince Charles qui continuait 
:sa retraite avec précipitation, quoiqu'en assez bon ordre. 

La capitale de Tempire d'Autriche était dans répouvante : 
-déjà les jeunes princes de la fomille impériale, le trésor et 
les archives des administrations étaient embarqués sur le 
Danube. Bonaparte arriva à Judembourg, à vingt lieues de 
Vienne, et, deux jours après, Varchiduc, qui avait eu le 
temps d'envoyer à l'empereur la lettre où le général en 
chef de l'armée républicaine offrait la paix à l'Autriche, lui 
fit demander un armistice pour en traiter. 

' A Brixen, le général Donas se signala par nne action dlgnedcsplot 
bcnux temps de la chevalerie. Connue Bayard, il arrêta seul sur un 
]}oul, et pendant iilusieurs uiiiiules, un escadron de cavalerie enne- 
«lie. Celte défense hâ'Oique donna le tenip;» à nos troupes d'arriver» 
et les ca?a1i«ra autrichiens forent faits prisonniers. 

Le général Damas est le père de M. AltMadM.DuaiSi» JcaaeaiMir 
4ionDi4 pw de tie«a< tocoès ^âaMUfuei, 
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Bonaparte y consentit* La position de son année était plus 

brillante que solide. L'inaction des armées da Rhin (inaction 
trop prolonfjée pour ne pas lui rloimer dés inquiétudes sur 
1esf!isy)osilion,s secrètes du Directoire) le laissait sans appui 
au milieu de TAlleniagney où il ne s'était avanc^ue sur la 
loi d*une coopération qui n'avait pas en tiçu; la levée en 
nssse des Hongrois et la réunion de corpsdert^lpoiairesque 
le péril de Fïmpire excitait à prendre les armes, pouvaient 
redonner à V armée ennemie une supériorité numérique trop 
forte pour que l'armée française ne se vît pas forcée à la 
retraite, éloignée comme elle l'était delà base de ses opéra- 
tionSy et avec des communications menacées par le soulève- 
ment des populations soumises au sénat vénitien. Bonaparte 
aurait sans doute trouvé dans les inspirations de son génie 
4es ressources pour parer à toutes ces difficultés ; mais il 
plaque la gloire de pacifier l'Europe valait bien en ce mo- 
ment celle d'entrer triomphant dans la ca pi lale de l'Autriche, 
^i, le 18 av rily il conclut le traité préliminaire de Leoben. 



L'approchedu général Laudon de' Vérone, aprésia marche 
dé lonbert sur la Carinthie, avait excité dans cette ville un 

soulèvement contre les Français; tous ceux qui n'avaient 
ptt v^agjner les forts où la garnison s'était retirée, avaient été 
inipiioyafelemcnt massacrés; les malades même avaient été 
égorgés dans les hôpitaux. Cette horrible répétition des Vê- 
pres siciliennes, ayant eu Heu après la semaine sainte, reçut 
le nom de Pâques vénitiennes : elle excita lindignatiou de 
Tarmée^uneprompte vengeance était nécessaire. Bonaparte 
m h fil pas attendre à ses soldats : un mois après le massa- 
cre dé, Vérone, Tantique gouvernement de Venise cessa 
d'exister. Cette république aristocratique avait eu des siècles 
de puissance et de gloire ; elle fut sacrifiée aux mûnes de nos; 
braves assassinés sans défense : grande et morale' ven- 
geance, qui fut politique aussi, car elle fournit à Boniqparte 
les moyens d*assurer la paix, en offrant à FAutriclie Venise 
«tles Etats de Vlllyrie en dédommagement de la Lombardic. 

Pendantles négociations du traité définitif avec F Autriche, 
<lui furent longues et hérissées de difficultés, tantôt suscitées 
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par les envoyés de l'empereur^ tautèt par les instruetîtiis 
Idu Directoire^ Bonaparte, qui réonissakators la donble qna* 
lité de général et de plénipotentiaire, eut snccessiTement 
son quartier général à Montebello (oA madame Bonaparte 

vint le re|oindre), à Milan et à Passeriano, près d lidiae, 
ville où les négociateurs lenaient leurs conférences* 

Ce fut pendant les moments de loisir que lui laissaient à 
MontebeUo les arrangements diplomatiques, qa'ii affermit 
la tnuMpiiHité de VItalie par la création de la réfiMipu 
Cisalpine, Cette république était destinée à devenir, avec le 
temps, le seul Etat de PÛalie, et è fondre en un seul peuple 
tous les habitants de la péninsule : elle fut d abord formée 
de la réunion des rquibliques Transpadane et Cispadane 
avec les£tats vénitiens de terre ferme, dont 1 indépendance 
fut proclamée : ensuite Bonaparte y adjoignit la Yalteliae^ 
petit canton de la Suisse italienne, sujet des ligues grises,, 
et que l'oppression de ses dominateurs entraîna à réclamer 
sa libert^. D'anciennes promesses de la France de Louis XIY 
avaient garanti cette liberté : elles furent remplies par la 
France républicaine, 

A Milan, le général en chef donna son approbation à la 
révolution démocratique qui détruisit Tancieune domina«< 
tion de Toligarchie génoise, et substitua, sous le nom de 
république Ligunenne, au gouvernement des nobles le gou- 
vernement populaire, n fit adopter à cette république la con* 
stitution de la République française, et nomma lui-même 
les cinq directeurs chargés du pouvoir exécutif. Sa gloire et 
son génie le faisaient ainsi l'arbitre- de toutes les querelles, 
Je médiateur de tous les traités relatifs aux peuples de 
fltalie dont la reconnaissance le saluait du beau titre de 
libérateur. 



Les affifiires de Tintérieur de la France attiraient aussi 

l'attention du général Bonaparte ; tous les partis étaient ar- 
rivés à un de ces moments critiques qui exi<jent une action 
décisive. Les royalistes, par la marche des élections, étaient 
devenus nombreux et puissants dans les conseils législatifs ; 
ils comptaient des appuis parmi les directeurs eux-ménies; 
une révolution prochaine menaçait Texistence de la Répo* 
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idîqoe ; chaque parti, incertain de l'avenir, chercteilà •*aa- 
•iirer Tappiii d'un gteèral marquant» Pichogru, trahissant 
ses doToirSy arait traité a^ec les royalistes, qui espéraient 
aussi attirer à eux Moreau, dont la gloire et le patriotisme 

avaient été un moment obscurcis par d'injurieux soupçons. 
Dans le parti opposé, les uns av«iient jeté les yeux sur Ho- 
che» . ^léoéral distingué, homme de ccèur et d'action, vrai 
citoyea; d'autres songeaient à Bonaparte» Mais la gloire du 
libérateur de l'Italie efbrouchait plusieurs membres du JM-* 
rectpire» Het ouTectnres lui forent cependant fiâtes : il ne 
pensa pas que \e8 événements fussent assez avancés dans 
une voie de régénération pour qu'il dût personnellement se 
mettre à la téte du mouvement ; il se contenta d'envoyer à 
P^ris un de ses lieutenants, Augereau, homme de courage et 
de résolution, mais sans taknts politiques. Augereau fut 
plaieéàki téte des troupes du coup d'état du 18 fructidor. 
Celte jpurnéet attentatoire à la sûreté du Corps législatif» 
porta un coup mortel i la fiiible constitution de Fan lu, réve 
de quelques faiseurs d'utopies, qui, à force de vouloir balan- 
cer et contenir les pouvoirs de r£tat, avaient rendu leur 
action presque impossible. Le Directoire et les conseils lé- 
gislatifs fusent mutilés par la condanmation à rexildeCarnot» 
de Barthélémy et de cinquante-trois députés des opinions 
les plus opposées. Si cet acte violent ne profita qu^à une 
Action, et^ sous le manteau du bien public, servit une foule 
de haines personnellès, ce ne Ait pas la (hute de Bonaparte, 
qui, occupé à défendre les intérêts de la patrie vis-à-vis de ' 
l'étranger, n'avait appuyé le gouvernement que parce qu'il ' 
sentait le besoin d'enlever à nos ennemis toute espérance 
d'un prochain bouleversement dans Tintérieur de la Bé- 
pablique. 

^ B'aiUears, ce que Bonaparte voulait et'attendait du gou- 
vernement après le 18 fructidor, 9 Fa nettement exprimé 

dans ape lettre adressée le 26 À un des ministres du Direc- 
toire : « Que l'on ait de l'énergie sans fanatisme, des prin- 
I» cîpes sans démagogie, de la sévérité sans cruauté ; que l'on 
» cesse d'être faible, tremblant ; que Ton n'ait pas honte, 
» pour ainsi dire, d'être républicain ; que l'on balaie de la 
» France cette horde d'esclaves conjurés contre nous, et le 



Digitized by 



00 



HISTOIRE 



» sort de TEarope est décidé. Le gouvernemeiity les minis* 
» très et les premiers agents de la RépuMkpe ne dohreat 
» écoater que la Taix de la postérité. » 



Les événemeitf s du 18 fructidor eurent une influence heu- 
reuse sur les conférences d'Udine; ils itèrent aux diplo- 
mates autrichiens l'espérance d'une révolution prochaine 
favorable aux desseins, de rétranger, et les oonrainquîrent 
de la nécessité de signer promptement uii tnité défiaitif » On 
À remarqué qa*à dater du jour oA hnouTelle daebanjgiemefit 
qui s*était opéré dans le gouvernement de la République 
arriva à Udine, les négociations marchèreni avec plus de 
rapidité. Cependant, par suite de prétentions nouvelles des 
envoyés autrichiens, qui voulaient que Mantoue leur fût 
rendue en échange de Mayence, tout fut au moment d*étre 
rompu* L*armée firançaise» après les prélimiiiaires de Léo* 
ben» s'était retirée derrière la PiaTe ; elle reçut de Bonaparte 
Tordre de repasser cette rivière et d'occuper la rire droite 
de flsonzo. De son côté 1* armée autrichienne repassa la 
Drave. Les hostilités était m imminentes et les troupes en 
marche : on conférait au bruit du tambour. Enfin, le 16 oc- 
* tobre, à Udine, la discussion s*échaufFa tellement, les paroles 
7 devinrent si vives, que Bonaparte, justement indigné de ce 
V que le comte de Cobentzel, négociateur avtridiieny après 
lui avoir reproché de sacrifier à son ambition de général et 
à son désir de gloire les avantages que sa patrie pouvait ob- 
tenir de la paix (on sait que jNapoléon, au contraire, voulait 
la fin de la (guerre), le menaçait d'appeler Farmée russe au 
secours de l'armée autrichienne, s écria : « £h bien l la trêve 
» est rompue, la guerre déclarée ; mais souvenez-vous qa si- 
» vantla fin de raatonme je briserai votre monarchlecontme 
a je brise cette porcelaine* a En proftrant ces paroles, il 
jeta sur le parquet un magnifique cabaret de porcelai/ic que 
Cathi l ine II avait donné à M. de Cobentzcl, et se retira. En 
montant en voiture pour retourner à son quartier général 
de PasserianOy il envoya un officier prévenir Tarchiduc que 
les hostilités recommenceraient dans vingt-quatre heures. 
. Les diplomates autrichiens» effrayés de cette résolution, se 
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hâtèrent d^accepter loiiM les eondiiiain imposées p^r It 
France» et le lendèmainy 17 octobre, fat conclo le traité de 
Canipo-Fomiio : bien qae si^ è Pàsseriano, quartier 

néraî de Bonaparte, on le data de Campo-Formio, villago 
entre Udine et Passcriano, déclaré neutre par le congrès. 

Lorsque le projet de ce traité fut communiqué an f^énéral 
en chef de l'armée d'Italie, celui-ci, à la lecture du premier 
article» qui était ainsi conçu: cr L'empereur d^ Allemagne re- 
>»connatt In République française, » interrompit avec Tfm— 
cité le lecteur» et s'écria : c Rayes cet article. La RépabBiiiie 
« française est comme le soleii : areoc^e qni ne la voit pas f » 
Fois il ajoata d'nn'ton plus cabne : •« Le peuple fiançais est 
«maître chez lui: il a fait une république, peut-être domain 
»fera-l-il une aristocratie, après-demain une monarchie: 
w c'est son droit imj)rescriptiblc. La fornrie de son gouveme- 
» ment n'est qu'une affaire de loi intérieure. » 

Bonaparte ^ssédait au plus haut degré le sentiment de 
riionnevr national. Si le peuple firançais a été aussi haut 
placé dans l'estime des autres peuples» c^est parce qull arait 
ce grand homme pour son représentant. Le prenrier nagis-* 
trat^'une nation doit se montrer à l'étranger digne ôb la na* 
tion qu'il gouverne. Napoléon n'a jamais mendie pour son 
î^uvernement la reconnaissance dos rois de l'Europe. Pour 
lui le voeu, l'assenlîmontou les murmures des souverains do 
la Russie» de l'Autriche ou de l'Angleterre , étaient étouâës 
sens la urande réa du peuple français, si forte» si seaoteat^ 
si reeentissànie qmmd «Ha s'expriiM librement. 

Le traité do Campo-Formio ae réglait qne lea difiéfenda 
avec la maison d^Avtricbe; il ayait été convenu qu'un con- 
grès se réunirait à Rastadt afin d'y faire toutes les conven- 
tions relatives aux autres états de l'empire d'Allemagne, 
Bonaparte reçut du Directoire les pouvoirs nécessaires pour 
t'y rendre et y traiter au nom de la France. 

ToQStles souverains de l'Allemagne avaient des représesh 
tants au congrès de Rasiadt. Les réclamationades princoa 
défSMédés sur la rive gaïushe dit Rhin étaient nooibfeases 
et annonçaient de longues coniireanea. Bmu^arte ne pour 
Tait prendre d'intérêt à dès démêlés aussi secondaires ; après 
avoir signé une convention militaire pour la remise de 
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Mayence aux troupes de la République, conformément au 
traité de Campo-Foi mio^ il déclara à Treilhard et à Boomeri 
ses coUègnes, qu'il regardait sa ibission comme finie» et 
partit pour Paris» où il arriva incognito le 5 décembre,. 



En Italie cl en Suisse, de Milan à Rastadt, et de Rastadt 
à Paris, son voyage avait été une marche triomphale^ Les 
populations accourues de plusieurs lieues à la ronde s'étaient 
pressées sur les routes à son passage. Il avait traversé les 
viUes. aa mili^ de. cris, unaniines dé viœ Bonaparte 1 vive 
h JPaeifi€i»tiur ! AParis il fioitacçueilU avec un enthousiasme 
et une joie qui excitèrent la jalousie et les inquiétudes du Di- 
rectoire. Cette admiration, cet enivrement populaires étaient 
alors partagés par les principaux corps de la République, 
les conseils légisiatifs, les cours de justice, la municipalité 
de Paris* Dans les coqu^és secrets des conseils on agita la 
qaesdon de donner aii vainqueur de rAutriche^ an libéra- 
tenr de ritalie, un de Qe« litres glorieux que Rome républi- 
caine n* accorda qu*à ses plus illustres capitaines; on pro- 
posa de lui décerner le surnom (Y Italique, Les menées 
envieuses des directeurs empêchèrent qu'on ne donnât suite 
à cette proposition. Il en fut de même pour um motion .^i 
voulait qa'on.décemàtaa général BoiuqMurte une autre ré- 
compense pitti coiifonii0 Alix idées moins déiiiftéieafée^ 
des lenpBmodemef» le château de Cbanbord et un graiid 
hôtel à Paris. Le général ne fut sans doute pas ï-kché qu on 
écartât cette manière de rémunérer ses services. Il n*était 
avide que de gloire, et il savait que Tamour du peuple paie- 
rait plus tard à sa valeur celle qu'il oomptail encore fûro 
relailUr MF la nation fiw^lltfitfé. 

Le IMroetoiro» malgré sa jalôtfaie mai dé guisé e » poBM 
qQ*i1 ne pouvait pMé^tér 40 'donner an oop q ^ é r rtat de^la 
paix une marque publique de la satisfaction du gouverne- 
ment. La cour du palais du Luxembourg (qui était alors ce- 
hi! des Directeurs) fut disposée et ornée avec magnificence 
pour une att<^ence solennelle, où le général Eonjifarte fut 
conduit par le mMstre de la^guert^, MMér, et |Mur oèhri 
des relations extérieures, VaVeyvand» Bonaparte, Tallej^ 
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md, noms qt^îl Mt pénible de voir réanis : la grandeur el 
l'atMOBy rai^ #t h tcmrd» la loyauté aik poifidie. Tani 

Bonaparfe^étah acoompagaé éb ImAert, portanl le dra^ 

peau de rarmce d'Italie, monument -glorieux où étaient 
rappelées toutes les grandes choses cpi avaîenl iilu^ué 
cette armée et son général. 

TalUyraod» en préaenttuntlo héros an miiMlif na itn ^ 
rectoire» il un dîîtoura dontnbnaeiteiosa qnalpas frag* 
rvsnla. Go 4hcoMrt« dln tffJlbirlMre ^ ampodé» n'offre 
d*inléféc que parce qu'il coneenie, BeMpatte; M sorrifl A 
montrer comment le grand homme a été apprécié par ses 
coiiiemporains, à toutes les époques de sa {glorieuse carrière. 

•«Citoyens directeurs, j'ai l'honneur do proseuler au Di- 
»> rectoire exécutif le citoyen Bonaparte, qui apporte la ra- 
f riicariea dv kaité de peix conclu avec l'emperenr. —En 

»iiiNiâapp«ciiniee(agoe9ri«b4eli(peU : 
» malgré M» toi iwwiihriWeatterTeillea qni ont awiené un ' 
» si grand évéïament; mais qn*fl se rasaore, je wtm bien 

** taire en ce jour tout ce qui fera Thonacur de l'histoire et 
l'admiration de la postérité; je veux même ajouter, pour ^ 

• satisfaire à ses vœux impatients, que cette gloire qui jette 

» sur la France entière .nii.«^ grand éclat appartieai à la ' 
» rèv^ation : sans elle i»4i^effet, le génie du vainquenr de - 
>» VItafie eèt langui dans de vnlgairef bonpawa* Ktta» «p> 
«pnrfieiit 90 jHMtTerMMMqDnv-iié fsimm lw.de cette. > 
» grande mutation qui a signalé la fin dn xyiii« siècle, a su ' 

deviner Bonaparte et le fortifier de toute sa confiance. 
» Elle appartient à ces valeureux soldats dont la liberté a 
*» foit d'invincibles héros. Elle appartient enfin à tous les ; 
» Français dignes de ce nom : car c'étailanasi, n'en floalOQS \ 

• point, powr. ^nqf^r tfpi: ampor et leo^ vertume ea»] 
» jtlPMi», qn'Jl /|ft B<wail p^^sé 4e ira«ncre ; ft ce» cria de joie 

1» deê Trais patriotes à la noiif elle* d'une victoire, reportés r 
» yer» Bonaparte, devenaient les garants d'une victoire j 
nouvelle. Ainsi, tous les Français ont vaincu en Bonaparte; 1 
I» aiiisi sa {gloire est la prospérité de tous; ainsi il n'est au-< 

qwi ré^vt^^^io <WÛ ne puUse en revendiquer sa part. ? ^ 
.* |a i é < sl nli a n, •UglaènJoliana^é. 
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Le discours de Talleyrand, et celui de Scherer^|m.fMMrfai 
après Mf farwl éeootéi atec iaipaiigiWÉ; loid)eit pra— nça « 
une courte harangue, et se jeta eimiile atee dMiidiln daiit 
les brâarde fo» gMraU Bonaparte 4tah debout; sa conte- 

fiance simple et modeste contrastait avec sa grande répu- 
tation. Tous les yeux étaient fixés sur lui. Il remit au prési- 
dent du Directoire la ratification donnée par reo^pereurnu 
traité de Gampo-Formio ; et d*ane voix ferme, aree un ac- 
cent sonore qni remplissidt la Tésie caw da p^s: 
« CitoyénadtrecteQrs» dit-n» le pniple français, ponr être 

• fibre, avait les rois à combattre; et pour obtenir une 
■ constitution fondée sur la raison, il avait dix-huit siècles à 
» vaincre. — La constitution de Tan IH et vous, avez iriom- 
» phé de tous les obstacles. — La religion, la féodalité et le 
«royalisme ont depuis vingt siècles goaTenié ITnrope; 

• mais de la paix que tous yenea de conclure date Fère du 
» l^otf yernémènt Yèprésentatif • Yoas êtes parveoms i orga- 
■» niser la {;rande nation, dont le teirtoofre n*est plus cir- 
» conscrit, que parce que la nature elle-même en a fixé les 
» limites. — Vous avez fait plus : les deux plus belles parties 
» de TEurope, si célèbres jadis par les arts, les sciences et 
»Jës grands hommes dont elles ftirent le berceau, soient le 

^ » (énte de la Hberlè sortir da tombeau de leurs ancêtres ; ce 
» sont les piédestan snr lesqoab les d e sti n ées TMt placer 
» deux grandes nations. 

» J'ai l'honneur de vous remettre le traité signé à Campo- 
.» Formio, et ratifié par l'empereur. 

» La paix assure la liberté, la prospérité de la République. 

• Lorsqae le bonheur du peuple français sera assis sur les 

• meUleiires lois organiques, Tlnrepe entière defîendra 

• libre.» 

Barras, alors prftsMent'dn'IMrecMn, répondit longne- 

ment au général. La première phrase de son discours fui 
la seule remarquée; la voicit 

«Citoyen général, la nature, avare de ses prodi[;es, ne 
B donne que de loin en loin des grands hommes à la terre; 
a mais eUednt être jalouse de marquer Taurore de la liberté 
s par un' de ces phéisoitiènes» et la snblitaie révolution do 
s peuple français, nouvelle dans lînirtoire des no t ion s» de- 
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» vait présenter un génie nouypau dans Thiftoire des hom- 
Bm^ célèbres. Le prenûer de tous, citoyea général» tom 
Bim tecaué le joug dat paranèles, et da même bnt doat 
A voit ai«&. lemMé tes eoMims de la UpMkpB, tow 
> iTei écarté les rivaaic qoe Taniiqiiité tous préeeniaif • » 

Dès que Barras eut cessé de parier, il tendit lee braa à 
Bonaparte , et lui donna ce que Ton appelait alors Tacco- 
Inde fraternelle. Les autres membres du Directoire imitè- 
rent l'exemple du président et embrassèrent comme lui 
rillostre généraU 

Aiaiî fiait oette cérémonie qui n*eiit d* éclat qoe par la 
préseneecupar ka parolesd^nii héros* Quelques jours aprèa 
les coosmls législadAi dènnèrent une ftte A Bonaparte dans 
la grande galerie du musée. Un dtner de 800 couverts et 
une harangue en plein air furent toute la récompense na- 
tionale que les membres du gouTcrnement d'alors crurent 
devoir offrir an sauveur de la République. Etait-ce ignoble 
envie» impuissance on dérision ?— Mais ce qui devait conso* 
kr Napoléon des petitesses do Directoire» c'étaient les ae* 
daiatioas de la leconnaissance populaire : jmams elles ne 
furent plus multiple el plus ananîttes. 

A la même époque Tlnstitut Vappelaii dans son sein et se 
glorifimt de le compter parmi ses membres. Cette élection 
le ftatu beaucoup. ^ 

Ei^ la municipalité de Paris, cédant à un vœu générale- ^ 
meotaxpriii^rpritnnarrétéquidonnaila rue Chantereiae, 
où dsMmk Bonaparte, le nom de fiie ib to Ficloirè. ^ 

Les craintes métteoleuses des gouvernements qui se sont. * 
succédé depuis l'Empire n'ont pas permis que celle rue re- 
prît ce nom glodeux. La figure géante de l'empereur se- ^ 
rait-clle un épouvantail pour les pygmées qui, impuissants , 
à soutenir Tépée du vainqueur de lEurope» croient porter 
le à oei pirt de Napoléon? 



* 
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CAKPA6HE COMTRB t Aft 
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Omars, ProeliniMioiidiigéttéral 
BonaïMÎnte. { 

10 — Reprise des hostilités. 

12 — Passage de la PiaTe. 

16 '—Bataille et passage du Ta- 
gUamento. (6 eanoBt, 600 pri- 
sonniers). 

19 — Passage de l'isonzo. 

— — Prise de Gradisca (3,000 j^ri- 
80niilers,8 drapeaux, lOcaiUms). 

aO^Expédition dant le TpfUi, — 
Combat de Lavis (4,000 prison- 
DierSy 2 drapeaux, 3 canons). 
Combit m OUMoIa (000 prU 

. aonni^fA et to«t te àigiiftiif 
de Tennemi). 

'Prise de Goritr. 

22 — Combat de Tramen en Tyrol 
(2 canons, 600 prisonniers). 

24 --Combat de Tarvis. 

— — De la Chiuza-Veneta (à,000 
priaQiuùera«.32 canona,400char- 
riou ët le» bagages tVinie- 

— — Entrée k Trieste. 

— . — Combat de Clauaci\ (IMK) 

^ Entrée en Carinthie. 

— Attaque et prise des ffprgés 

d'inspruck (600 priaoODmair 1 

canons). 
21 — Lettre deBonaparteau prince 

Charles, 
t avril. Combat de ')||i)Qfliafcfc 
. (700 prisonniers). . 
4 — Combat dé ItundiiBairck (600 

prisonniers). 
$ — Traité d'alliance offensive et 

défensive conclu à Turin, entre 

la République française ct le roi 

de Sardaigne. 
— > — Maaaacre des Fraaçaia àjé- 

ronc. 

1 7 Insurrection dea prorinces 
▼énitienoea contre les Frayais. 



ISÉM^. MltaiiDliire de Lnofceiv 
entre la France et TAnifiélie» 

10 mai. Bonaparte porte son qiiar> 
tier général à Montebello. 

1 1 — Révolution de Venise. 

16 — Entrée des Français à Venlsè.* 
--Destruction ({e la république. 
>- Etablissement d'un, g^mpr* 
Dément provisoire. 

22 et U-^ Réfolntloii de MÉtoe. 

16 /anK-Inslallètion du ||Ooycene* 
raent provisoire de Gènes, 8ou9 
le nom de république Ligu^ 

tJtUliei. Fédération de Milaa^ 
Proclamation de la répobliqiie 

Cisalpine. 

4 septembre. Journée du i8 fruo 
tidor. 

17 octobre. Traité de paîx de Cam- 
po*Formio, entre la République 
française et l'empereur, roi de 
Hongrie et de BolïênM. ' 

22 — Réunion de la Vallèiipa .4 M 
République Cisalpine. 

16 novembre. Ordre du jour de 
Bonaparte à l'année d'itjdie en 
la quittant. 

17 — Son départ pour Rastadt. 

1«' décembre. Convention mili- 
taire signée à Rastadt, entre Bo- 
naparte et lecomte de Cobenfeei« 
touchant l'évacuation de Mnfty- 
ce, d'Elirenbreitstein, etc. 

à — Retour de Bonaparte à r^u'la. 

W*riUie<pmea anlaMaiiili d< 
naparte par le Directoire. 

20 — Féte donnée, par le Corps lé- 
gislatif, aagénéral Bonaparte. 

28 — Bonaparte est nonune nuM' 
brc de l'Institut. 

31 — La rue Cbantereine, où de- 
meure le général, rej^oit, par ar- 
rêté de la municipalité de Paria» 
le nom denre de ia Ficimre, 
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EXPÉDITION D'ÉGYPTE. 

La conquête d*Egypte était depuis longtemps un des pro- 
jets favoris du général Bonaparte. Il en avait eu la première 
pensée pendant ses guerres d'Italie. On en trouve la preuve 
dans sa correspondance avec le Directoire, et même dans 
ses proclamations, où il parle à ses soldats de FOrient et de 
campagnes au delà des mers. Napoléon, en rencontrant dans 
. toutes les hostilités dirigées contre la France les instigations, 
les intrigues et Tor du cabinet britannique, avait compris 
que TAngleterre, placée par sa position insulaire hors de 
Vattcinte de nos années, était la seule ennemie que la Répu- 
blique française ne pût espérer de réduire promptement. 

Quant aux puissances continentales, il s'en inquiétait 
moins. Des fleuves profonds, des places fortes et des chaînes 
de montagnes n'étaient pas des obstacles à arrêter l'impé- 
tuosité française. Le grand capitaine pressentait qu'avec 
lui nos soldats trouveraient la route de toutes les capitales 
de l'Europe. Mais, pour accabler l'Angleterre, uqe marine 

7 
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formidable était nécessaire» et la République n avait qu*iia 
petit Dombre de bâtiments de guerre. Des victoires s'impro- 
yisenty comme le prouvent les mémorables campagnes d'Ita- 
lie; il feut du temps, des ouvriers et de T argent pour créer 

des vaisseaux. Mais que sont des vaisseaux sans des équi- 
paçjes expérimentés? Et pour former des matelots, il faut do 
longues navigations sous le soleil ardent de Téquateur et a 
travers les glaces étemelles du pôle, une lutte de plusieurs 
iBuuiées avéc les fiitignes de la vie de bord et avec les ora- 
ges de la mer. Napoléon pensait donc qu'il n'était possible 
d'obliger l'Angleterre à respecter le repos dé FJEurope et à 
traiter elle-même avec la llépubliquc, qu'en T attaquant 
dans ses possessions des Indes, si importantes pour son com- 
merce, sa richesse et sa prospérité. L'Inde, depuis Tinsur- 
rection d§s Etats-Unis d'Amérique, était la seule grande co- 
lonie appartenant aux Anglais; et, cette colonie ruinée ou 
prise» TAni^eterre, réduite à l'impuissance» ne devait pas 
tarder A demander la paix. 

Bonaparte, en s'emparant de l'Egypte, avait le projet d'y 
établir une colonie française, qui aurait remplacé les colo- 
nies américaines perdues pour la République. Elle aurait 
en outre servi de base à ses opérations contre l'Inde an-- 
glaise;, et de là serait partie Tarmée» qui, réunie dana le 
Bengale aux soldats da'sultan de Ifysore» Tippoo-Sa.èb» en- 
nemi acharné de la puissance btîtannique, devait abattre le 
colossal empire édifié par les marchands de Londres. La 
possession de la Corse, des îles Ioniennes, de Malte et de 
Gandîe, devait donner à la France l'empire de la Méditerra- 
née dont Napoléon a eu si longtemps la belle pensée de ' 
faire le he franpaU* Le rétablissement du canal de Sésos- 
tri^ à travers, IHsIhme de Suez, en réunissant les eaux du 
golfe de 8yrie à celles de la mer Rouge, aurait ouvert à nos 
yaisseaux la route directe de l'Asie méridionale, et assuré 
en quelque sorte, à notre industrie, le monopole du com- 
merce du monde. La réussite de l'ex^M diiiou, dont la < on- 
ception était due au génie de Napoléon, devait être pour la 
' France une source de richesse et de puissance* 

Au eonmiencemem de Tannée 1798, Bonaparte avait été 
nommé att commandement de Tannée d'Angleterre, armée 
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fu n'existait ptsepoofe* D Titita les portt et les côtes do 
nord de I» Fraww, Crt eaHWMttcoagfiâM eonviction gae 
ràni^elem se pooYait pas «mm tee attaquée de ce e6li» 
n reTinl i Paris presser les préparatili de respédilioa 

d'Egypte, qui avait reçu l'approbation du gouvememeot. 

On prétend qu'à cette époquOi plusieurs membres dee 
conseils, pressentant la haute fortune qui attendait Boiia^ 
parte, et enthousiastes de son {jénie, eurent le projet do le 
placer à la tête du gpuvernejnenty en le faisant entrer dans 
le Directoire. Ce dessein ne pm avoir aucune suite* La jeu- 
nesse de Bonaparte était un obstacle insnnnontable : b 
constitution de Fan m exigeait qu'un directeur fût âgé au 
inoins de quarante ans. 

Le plus {^rand secret était nécessaire pour que l'Angleterre 
ne fût pas informée de la destination de Varmée qui se réu- 
nissait à Toulon. Peu de personnes furent mises dans la con- 
fidence. Bonaparte travailla jour et nuit avec une activité 
sans égale à 1 exécution de son projet. Ce fut lui qui organisa 
tout. U choisit les généraux, indiqua les troupes qui devaient 
&ire partie de raimée» les lieux et les arsenaux d*oa il fal- 
lait tirer Fanillerie et les munitions de guerre. H eonnais- 
Mf t déjà les ressources militaires de la France mieux que 
k ministre de la guerre. Son génie embrassait à la fois Feu* 
semble et les détails. U dictait et rédigeait tous les ordres, 
tontes les instructions relatifs à rexpédiiion. Ces ordres 
se succédaient avec une rapidité extraordinaire. Ils parcou- 
raient comme l'éclair la ligne de Civita-Yecchia à Toulon, 
^naparte donnait aux uiis, avec une admirable précision, 
rendezrYOus devant Malte; à d*autres, devant Alexandrie» 
Ias instructions et les ordres étaient rédigés et copiés dans 
ion cabinet. Quand il ay dt besoin de la signature des chefii 
du gouvernement, il allait lui-même trouver un des direc- 
teurs, afin d'éviter les lenteurs et les retards de la voie 
administrative. Cette activité porta ses fruits : en moins de 
deux mois l'armée d'Orient fut prête à partir. 

Cette armée s'élevait à environ trente-six mille hommes. 
Tous ses généraux étaient illustrés par leurs exploits en Al* 
kmagne et en Italie : c'étaient Kléber, Desaix, Re.]mer« Bon*' 
Hsnou, Vaubois, Damas, Lannes, Lanusse, H urat, Lederc» 
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Davoust, etc. Benhier était chef d'état-major, GafTarelli- 
f>iifelga cominandait le génie, et Dommartin Tartillerie. Le 
«ënrice de santé était placé sons la direction dé Desgenettes 
' H de LUrrey. Les cayaKers, aa nombre de denx mille cinq 
eents, araient été choisis parmi les hussards et les dragons. 
Ils n* emmenaient que trois cents chevaux: on comptait bur 
ceux des Arabes et des Mamelucks. 

La flotte qui devait transporter et escorter cette armée 
se composait de plus de cinq cents voiles, parmi lesquelles 
on remarquait treize vaisseaux de ligne, huit frégates et 
soixante-dix-huit bâtiments de guerre de moindres dimen- 
tfons^ tels que correttes, bricks, etc. Le yice-amir^l Brueys 
la commandait. 

Cet armement considérable, cette réunion extraordinaire 
• de troupes avaient donné lieu en France et en Europe à de 
nombreuses conjectures, mais aucune n'avait découvert le 
véritable but de reNpédition, tant le secret avait été bien 
gardé. L'incertitude augmentait à Vaspect d'une nombreuse 
commission de savants attachés à Tarmée. C'étaient plu- 
sieurs membres de llnstitut national, et des hommes déjà 
distingués dans les sciences et dans les arts : Monge, Denon, 
^ortaz, Fourrier, Berthollet,GeoAroy, Bolomieu,etc., dont 
les noms, devenus illustres, attestent la sagacité de Napo- 
léon et son remarquable discernement pour distinguer, 
-choisir et employer les hommes. 

L'arrivée du général en chef à Toulon (le 8 niai) imprima 
une nouvelle activité aux préparatifs du départ ; mais les 
▼ents contraires retinrent encore pendant dix jours la flotte 
'dans la rade. 

Avant rembarquement, Bonaparte, pour faire cesser 
rincërtitude etFanxiété générale, adressa aux troupes cette 

'harangue, dont l'effet répondit à ^oa attente, et qui électrisa 
ii*armée: 

... 

« Officiers et soldats, il y a deux ans que je vins vous corn- 
ai mander ; à cette époque vous étiez dans la rivière de Gé- 
neç, dans la plus grande misère, manquant de tout, ayant 
sacrifié jusqu'à vos montres pour votre subsistance réci*, 
* proque; je votis prends de foire cesser vos misères, je 
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• TOUS conduisis en Italie ; là, tout vous fiit accordé,..»,. Ne 
» rom ai-je pas tenu parole? » 

Ici un cri général se fit entendre : Oui! 

« £h bieol apprenez qae voas n'ayez point encore asses 

• bât pour la patrie, et que la patrie n'a point encore assez 
» fiiil pour TOUS t— Je vais actueHement vous mener dans 

» un pays où, par vos exploits futurs, vous surpasserez ceux 
» qui étonnent aujourd hui vos admirateurs, et rendrez à la 
» patrie des services qu'elle a droit d attendre d'une armée 
» d'invincibles. — Je promets à chaque soldat, qu au retour 
» de cette expédition, il aura à sa disposition de quoi ache-- 
» lér m arpents de terre., — Vous allez oonrir de nouveaux 
«dangers; tous les partagerez avec vos frères les marins. 
> Cette arme, jusqu'ici, ne s'estpas rendue redoutable à 
»nos ennemis; leurs exploits n ont point égalé les vôtres; 
» les occasions leur ont manqué ; mais le courage des marins 
» est égal au vôtre : leur volonté est celle de triompher; ils y . 
«parviendront avec vous.— Communiquez-leur cet esprit 

• invincible qui partout vous rendît victorieux; secondes. * 
» lènrs efforts ; vivez à bord avec cette intelligence qui ca- 

ractérise des hommes purement animés et voués au blei^ 
» de la même cause : ils ont, comme vous, acquis des droits 
» à la reconnaissance nationale dans l'art difficile de la ma- 
>»rîne. — Habituez-vous aux manœuvres de bord; devenez , 
■ la terreur de vos ennemis de terre et de mer; imitez en 
.» cela les soldats romains, qui surent à la fois battre Car» 
» thâge en plaine et les Carthaginois sur leurs flottes. » 

Le général Bonaparte, avant de quitter la France, eut le 
bonheur de sauver de malheureux vieillards que les lois sur 
les émigirés, exécutées à Toulon avec la plus grande rigueur, 
menaçaient de mort. Les pensées de Napoléon étaient des 
pensées d'ordre et de oonciUation; il voulait la lîision de 
tous les partis en un seul, dévoué à la Firanee ; et il savait, 
que la justice et la clémence sont les plus sArs moyens de 
cicatriser les plaies des révolutions. Nous allons citer la 
lettre qu il écrivit à ce sujet, le 16 mai» aux commissions 
militaires de la 9" division. Cette lettre causa djBi^s l'année:: 
une satisfoctioo inexprimable. 



» 
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«J'ai appris, citoyens, avec la plus (grande douleur, que 
» des vieillards âgés de soixante-dix à quatre-vingts ans, de 

• misérables femmes enceintes, ou environnées d'enfants en 
» bas ftge» avaient été fusillés comme prévenas démigne 
» tion. — Les soldats de la liberté èeratenl-ili donc devenus 
» des boarreanx? La pitié, quHIs ont portée jusqa'au^miBeii 
» des combats, serait-elle donc morte dans leurs cœurs?— 
» La loi du 19 fructidor a été une mesure de salut public. 

• Son intention a ét^ d'atteindre les conspirateurs, et non 
» de misérables femmes et des vieillards caducs. Je yom 
« exhorte donc, citoyens, toutes les fois que la loi présentera 
» i votre tribunal des vieillards de plus de soixante ans^ ou 
»' des fémmeSi de déclarer qu'au milieu des combats tous 

• avez respecté les vieillards et les Ibmmés de vosennemis.— 
» Le militaire qui signe une sentence de mort contre une 
*• personne incapable de porter les armes, est un lâche.» 



Le 19 mai 1798, par un beau soleil et un vent favorable, 
Tavant-garde de la ilotte mit à la voile. Le général en chd^ 
était à bord du vaisseau amiral l'Orient^ de canons. , 

Après avoir rallié les différents convois partis de Grénes, 
de Corse et de Givita-^Vecchia, la flotte arriva en vue àe 
nie de Malte, occupée alors par les chevaliers de cet ordre 
célèbre qui a été si longtenips la terreur des pirates turcs 
et barban sques, Bonaparte avait Tîntontion secrète de 
s*emparer de Ttle; le grand-maître refusa de laisser entrer 
la flotte dans le port : ce fut .le prétexte des hostilités. Nos 
troupes débarquèrent et s'emparèrent de la cité Vieille sans 
tirer un seul coup de fùsil. Le lendemain^ au moinent oA 
f artillerie dés fi>rts commençait à jouer, la popuIatioB tfe ii 
cité Valette se révolta et força le grand-maître à faire ces- 
ser le feu et à capituler. Cette capitulation,-«n cédant la pos- 
session de rtle à la République française, porta le coup mor- 
tel à l'ordre de Malte. 

Après avoir laissé une garnison dans cette place impor- 
tante, et donné au général Vaubpis les instractioDS néees- 
Mires à la défense, Honi^rte se hâta de remettre ila voUe 
pour se diriger vers le but de son expédition. Il n'Innoralt 
pas que Tescadre anglaise parcourait la Méditerranée dans 
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tms les mnâ pour irowtr ei«ctaq«eria ioM inmç9im% et 
â cndgaait que Tiaaue d'uA.cooibftl naval ne ttft défiitorable 
à des vaiaseaax encombrés d'faomnes et de provisions. L'a^ 

mirai Nelson avait, sur les côtes de lltalie méridionale, re- 
cueilli des indices qui lui tirent deviner le but où tendait 
Bonaparte. 11 cingla droit vers Alexandrie, où il arriva trois 
jours avant uoireLescadre, doai la marche était ralentie par 
le nombreux convoi qn'elle escortait. Là, instruit qna la 
tbliaipi'a cherabait n'y avait pas paru, il se dirigea vara 
h),cète de Syrie, ob il supposa que Bonaparte pourrait at» 
sayer d^elfactfier son débarquement» 

La flotte qui portait l'armée d'Orient arriva en vue d A- 
lexandrîe le âO juia au soir, quarante-trois jours après son 
départ de Toulon. Le 1" juillet, le générai en chef, in- 
formé de la courte apparition de Nelson dans ces parages, 
(^t de la direction qn'il avait prise, se décida, malgré lea 
diiSkoiltéa que présentait mie.nier bériense, mie cble garnis 
A récifs et la distance de trois lieiias qui séparait les vais- 
seaux du rivage, à foire débarquer Tarmée sur-leM^amp. 
11 répondit à l'amiral lirueys, qui lui proposait d'attendre au 
leadeniain: «Amiral, nous n avons pas de temps à perdre, 
*> la fortune ne nous donne que trois jours; si je n>n profite 
» pas, nous sommes perdus, w £t il donna l'ordre de £aire 
{NÏéparer les cbaloopes» 

line proclamation écrite i bord de VOrient avait été dis» 
tnlniiée à Tranée impatiente^ et lui avait fait enin connaître 
Hbatd'une «qpédidon que, jusqu alors, elle n'avait pu que 
iOupçonner, 
Celle pioclamalioa élaii ainsi conçue : 
« Soldats 1 vous allez entreprendre une conquête dont les 
» effets sur la civilisation et le commerce du monde sont in- 
» calculables. Vous portez à T Angleterre le coup le plus sûr 
* at le pins sensible en attendant cpe voua puissiez lui don^ 
MMr la mort. ^Nonafimi» quelqnes marches fiitigantea ; 
»noas livrerons plusieurs combarts. Noua réussirans dan» 
«toutes nos entreprises; les destins sont pour nous. Les 
» beys mamelucks,qui fa v o ri sent exclusivement le commerce 
«anglais, qui ont couvert d'avanies nos nég{)ciants, et qui 
•tyrannisent les malheureux habitants du Ml, quelques 
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» jours aprèa notre arrivée n'exUtiffoiil plm*— «Las peupla» 
n avec lesquels nous allons vivre sont maWométanii^ Lmt 
» premier article de foi est celui-ei: • Il n'y a pas d'autre 

» dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète. » Ne les cou- 
» tredisez pas. Agissez avec eux comme nous avons ag^i avec 
»les Juifs, avec les Italiens. Ayez des égards pour leurs 
««muftis et leurs imans, comme vous en avez eu pour les. 
jabbins et les évèqves. Ayez ponr les cérémonies que 
«prescrit rAlcoran» poarles mosquées, la néme loléraiice 
H que vous aven euepoar lescouventSi ponr les synagogoeaip 
» pour la religion de Moïse et de Jésu»4]Shiist. Les légion» 
>» romaines protégeaient toutes les religions. — ^Vous trou- 
» verezicides usages différents de ceux de l'Europe; il faut 
» vous y accoutumer. Les peuples chez lesquels nous allon» 
«entrer traitent les femmes différemment que nous ; mais, 
«.dans tous les pays, celui qui viole est un monstre. — Le 
»pillagen'endchit qui*». petit nombre d'hommus; il noua 
» déshonore; il détruit nos ressooroes; il nous rend enne^ 
i».B^ des peuples qu'il est de notre Intérêt d'avoir pour 
wamis. — La première ville que nous allons rencontrer a 
» été bAtie par Alexandre ; nous trouverons à chaque pas de 
» grands souvenirs d^es d'exciter 1 émulation des Fran- 
» çais. » 

Dans la nuit du l^"^ au 2 juillet, à une heure du matin, le 
général en chef mit le pied sar la terre d*Egypte. Avant le 
jour» il se porta sor Alexandrieavec quelques régiments des 
divisions Bon et Kléber* Cette ville, dont les remparts furent 

escaladés malgré la fusillade des Arabes, se rendit par ca* 
pitulation après une défense de quelques heures. Dans Tat- 
taque, le général Kléber fut grièvement blessé par une balie 
qui Fatteignit au front. 

Bonaparte fit observer à son armée la plus rigoureuso 
discipline» et traita les habitants d'Alexandrie avec uAe 
grande doacenr. Il y resta seulement six jours» afin d'org»* 
niaer Fi^inistration de la ville et de la province» t^ d» 
presser le débarquement de Vartillerie, des munitions et 
des objets nécessaires aux troupes. 11 y régla la marche de 
l'année à travers la province de Bahireh. L'amiral Brueys 
reçut l'ordre de fidre sonder le vieux port pour, le mouil* 
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ii^ A»» YntMmdiiliMit bord, et la flotte fut mise pro» 
Yisoirement à l'ancre dans la rade d*Aboukir. 



L'£gypte doit son existence au Hil^ qui la traverse dans 
ttwie âa kM^piewr. £lie se dÎTue MtureUMmi eo haste, 
laof 6Hie«t basse Bfnffte. C'est une ràllée kdrge de quarante 
à daquaiM lienes^tlottgae de 4einLCCKls.Il a'ypleiit jamaia : 
kskKiBdatiom léfiolièresda fleoTe readèni seides féeoade 
et habitable Tétroite lisière de terres cultivées qui borde 
ses deax rives. Cette lisière a depuis une demi-lieue jusqu^à 
deux lieues et demie de large. Le Delta, compris entre les 
deux embouchures du fteuve, of^e {iluadéteodue. Mais telle 
est la fertilité prodnite par lé limoa que laissa le Nil apsès 
l'IaoBdaiioay qaa cette terra, qai» av nuxaeatoi les Fran- 
çais y airiTèreaty iiaaow|italt pas plasdedMx milUoos eiaq 
cent mille habitants, nourrissait dans les temps anciens, 
sous les Ptolémées, une population de vingt millions d'hom- 
mes et foarnissait du blé à toute l'Italie. Les terres culti- 
vées sont resserrées entre deux déserts de sables mouvants, 
dont la triste uaiformité n*est intemaîpae de loin en loin 
que par quelques ooitt. Iles de Terdore qui ssnreat ée Uaax 
de tepM el d'abri aus taraYaaèé. 

Les révolutions physiques du globe et les bouleverse- 
ments politiques des empires avaient détruit lentement la 
prospérité et la population de 1'Ëg3rpte. Les canaux, mal 
entretenus, s'étaient comblés et avaient disparu ; les sables 
sarabissaieDt chaque jour les terraias fertiles* Le sol était 
coai^ 4lea raîMde tm les leaipa el de «m les ardrei ; 
semblable à ces nrines» la population offrait les débris da 
dHKrents âges et deplnsleorspeuples, digéra de vorars^ de 
langage et de religion, Cophtes, Arabes , Turcs et Mamelucks. 

LesMamelucks étaient les maîtres du pays; ils possédaient 
les richesses et la force. C'était une milice guerrière, re- 
crutée parmi des esclaves circassiens et géorgiens, intr.é* 
pide et babituée à oonbaltre toajoar» à eheval. Ils aTaimt 
jfm dmtÊ Tingt-qwlra bcfs on princes» parmi' lesqnsh 
lIsMaé et BwnhiaieqMffgai^ la sapréaie a m a r k é. 

Le pacha turc envoyé tous les ans de Constantinople 
a' avait qu'un, pouvoir nominal. Il était chargé de percevoir 
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ufrtnbut, qii'oB ne W payait pas^ <ld» wf lt^ÊÊÊâ m ym êêA^ 
tan auquel on n'obéissait pis. Dcus «snl imUe Twos» dlsoé* 

minés dans les villes, gens de tous les états et de toutes 
conditions, avaient le titre de janissaires et de spahis, mais 
sans être assujettis ni propres à aucun service militaire. 

Les Cophtea, race primiuve de iancienne Egypte, profe»» 
sai^t la religion chrétienne* CoHim»4outes les races esda* 
Tea, ils s'étaient abèiaidis et TOofe anxplna ignoialesniétim. 

Les Amfoea-Bgnitf ens, qu'il no fuit pns cènfonAm ««te . 
les Arabea-Bédooias (brigands pillards et sans foi, qui in* 
festent les limites du désert ), composaient la masse princi- 
pale de la population, établis dans le pays à l'époque de la 
conquête par les lieutenants de Mahomet. Ils se divisaient 
en trois grandes classes^ les fellahs ou laboureurs, les patîls 
pit>priéi«ire8'i commerçants et £abricams, et les grands pra-^ 
priétàires^ qoi» sons le nom de tsMrks» élsimit les rénin» 
bles grands de rE[;ypte. C'étaient les^membres des divnas 
et des mosqaéeew Ils enerçniet nns gfinde inilnwicp 'mur le 
peuple. 

Bonaparte avait étudié avec sagacité la diversité des 
races et des intérêts des Egyptiens. Il en tira parti pour 
rétablissement de son administralion. Flattant habilement 
l'esprit éntiénal arabe, il annon^ qu'il avait un grand rès- 





TÎTil 







gnerre qnanx llamelncks^ oppiessenrs du pays. Uneprot 
olSnwtimi an peuple égyptien, dont iV fit précéder son dé-* 

part pour le Kaire, écrite du style solennel et imposant qui 
convient aux imaginations orientales, produisit un gcaiid 
effet. 

L'armée débarquée en Egypte ne se composait que de 
tEsntemille faommeswlls furent répartis en cinq divisions» nas 
ordres desgénémix&lében l^sstix» Beynier, BonotMenou. 

Dans sa morclie sur le' Knlre, à'traTersle désert, là AiA* 
mmllesaix, qui formait ravant^arde» eut tellement è sonf* 
frir du manque d'eau et de l'ardeur du soleil, que Desaix 
lui-même, si difficile à émouvoir dans les plus grands dan- 
gers, partagea l'abattement de ses soldats. H écrivit au gé- 
néral en chef : a Si l 'armée ne traverse pas le désert avec ia 
rapidité de rédaîr, elle périia. s . . 
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Les troupes supportaient avec impatience les fatigues si 
nouveHes pour des soldats habitués à combattre dâns les 
fUod» fertîMs de l'Italie et de rAUenagoie* Leur soif 
povrtft être éudsaniiDeiit étaachée par Feaa mmàtn du 
pelit iiombre de pviks qu'Us rencoatndeiit sur leur roirte. 
Elle s'au{^menta\^ au contraire par les illusions décevantes 
du mirage, qui chan[;eaient en une eau fraîche et limpide 
les vapeurs brûlantes exhalées du sein de la terre. C'était 
le supplice de Tantale renouvelé chaque jour : Tonde ftiydl 
inesoTOqm'oft dievdiaità s'avancer vers elle* Pour conMe 
de malheur, qaaéd m t'cpproehaft du et quand feaii 
derHit riKMÀdante, les troupes, qui araleat reçu du pain 
pour plusieurs jours, et qui l'avaient gaspillé avec l'impré* 
voyance naturelle au soldat, manquèrent dè vivres, et fu- 
rent réduites à se nourrir de pditéfUêê, aliments aqueux, 
nuàlsains et affaiblissants. 

Le général en dbeî panageait les privations de ses toU 
dais, et rapportait patiemiiient lem adonanms, cefiàin, 
cMBme Christophe Colomb a« milieu de tes marins irrllés, 
(fttteindre bieiW6t le but de son expédition. Mais il n'avait 
pas les mêmes ménagements pour ses généraux, et en en- 
leadant les imprécations qu*uh d* entre eux se permettait de 
faire publiquement : « Taîsez-vous, général, lui dit-il, vos 
» six pieds de haut ne m'effraient point. Si vous continuez à 
» exciter Tirritaiioa de l'armée, avant une heure Je vous 
• £isiasiller.- Le gtoéfjd.aa tut: il savait que Bonaparte 
teitlHMnaie à exéoiter an menaee* 

DuttfeinraMsaea, tes soidalifiûsai^ aounM retomber 
IsHTmauvaise hineur sor las savams, qui, pour Mi^ leori 
fouilles, avaient, disaient-ils, donné i'idcc de l'expédition^ 
Booaparte protégea i t les hommes de la science contre les bru- 
talités des hommes de guerre; et pour apprendre à son ar- 
BMaà respecter çeQXi|Hisaconsaereatàl'accroissementetà 
bqmpagntio»deaaonnHisanetilMmalneB, il fit toujours, en 
Égypte» dans aeepiodamationa et dans ses ordres» précéder 
iMMitfede |(ènéra1iencber,dn titra de membre de FinMltnt» 

Pendant la marche, les flancs de l'armée furent couverts 
d'une nuée de cavaliers arabes qui pillaient et assassinaient 
les traînards. Les Français, privésde cavalerie, ne pouvaient 



tôt HISTOIMB ' 

les poursaivre. Le çMral en eM lQi*4iiéiiie fidlU t être e»- 

Jevé par les Bédouins : un pli du terrain le cacha heureuse- 
ment à leur vue. En reconnaissant le péril auquel il venait 
d'éohapper, Bonaparte s écria gaiement : « Il n'est poml écrit 
» lâhhani qae je doive être pris par les Arabes. 
; L'eimemi attendit pour la première fins nos soldats en 
avant deJUmamch» où k dtTision Uéber, qai ayait marcèé 
par Rosette» afinde protéiier k Mvigationlle b Sotiine fi^ 
çaise sur le Nil, devait rejoindre le gros de Tarmée. Dans 
ce premier engagement les Mamelucks furent repoussés. Plu- 
sieurs volées de mitraille les dispersèrent. 

ARamanieb nos soldais se reposèrent, et oublièrent leurs 
fotigues en se baignant dans les eaux si désirées du NH. 

Uarmée continua sa mareke svrleKaifoensuivant la rire 
du flevre* Le iS jmllei die rencontra auprès du vilkge de 
Ghebnisse, ayant son flanc droit appuyé au Nil/et cOuTerf 
par une flottille nombraise, Mourad>Bey avec quatre -fnille 
Mamelucks. La cavalerie africaine offrait un coup d'œil ma- 
gnifique. C'étaient de beaux chevaux arabes, richement har- 
nachés, piaffant, hennissant, caracolant avec grAce et légè^ 
reté; c'étaient des cavaliers à Taîr martial, couverts d'amou- 
res étincelantes, enrichies d'or et de pierreries ; de costumes 
divers briUaoïiiient Ingarrés; k tête ornée de turbans à aï- 
(rettesy.011 decasqnea dorés ; amés de sabres, deJanceSy de 
flèches, de caiabiaos. Ce spectade frappa vivement nos 
dais. Le combat s'engagea entre ks deut flottilles. Celé . 
de l'ennemi attaqua la nôtre qui remontait le Nil en côtoyant 
le rivage. Pour la dégager, Varmée se porta contre Mourad- 
Bej. Chacune des cinq divisions formait un carré au centre 
duquel étaient les équipages, et dont les angles étaient ar- 
més de pièces d*artîUerie; .les carrés disposés en échelon se 
flanquaient réciproquement. Lea Mamlucks n'attendirent 
pas les Français : ils a'ébraaièrait pour ks attaquer, mais 
kwr impéiaoslté vint échouer contre ces murailles mom- 
vantes hérissées de baïonnettes, et d'oii partait de moments 
en moments une pluie de balles et de mitraille. Us revin- 
rent plusieurs fois bravement à la charge ; mais la tactique 
et k discipline européennes triomphèrent de leur valenr 
désordonnée. Le village de Chebreîsse fut emporté par les 
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Français, et les Mamelucks^ en désordre, s*enfiiirent vers 
le Raire. Les marins de la flottille ne ^rent pas moins heu- 
reux que les soldats de l'armée de terre» UajobUgèrentaum 
te iottOle eDBemie.à prf»iidre U Alto 



Une yMlk Cradkîon populaire des Arabes accorde l'em- 
pire de T Egypte à celui qui se rend maître du Kaire. Les 
Manu lucks avaient résolu de tenter un dernier effort sous 
les murs de leur capitale. 11 s'agissait pour eux de vaincre 
ou de mourir. La perte de cette iMUaiUe devait entraîner Ut 
ebate de leor domiiatioB* Lom année léiaie ior la rhre 
ganciie do NO» au nonteede plaida sonialeii^ hMaies^ 
taât adossée au fenve, eou^rant le Ratre, qui cisi sflné sur 
la rive droite, et s étendait depuis £mbabeh jusqu'aux Py- 
ramides. La droite, appuyée sur ce village, était couverte 
par des retranchements garnis de quarante pièces de canon, 
et défeodua par Tin^terie turque, au nombre de vingt 
mille hommes» jaoissairea et spahis. Un corps de dix mille 
Hmehicka sery is chacun pnr.tiois Mlahs annéa i la légère, 
occnpaii le cenlve. L'aile gandMi élaitfimnée de tioiSBille 
cavaliers arabes. 

L'armée française, après une marché commencée pendant 
la nuit, arriva au point du jour devant l'ennemi. Cette ligne 
formidable, l'éciat des armes qui brillaient au soleil levant, 
l'aspect des trois cents minarets du Kaire, des tiosqoets de 
palmier qui boidaîent la i8ttve»'ceki des larges et n»M < 
.pyrsflridea qui paraisaaiènl eenuie a ssis c i i rheriion/pour 
assister à la lutte qui allait s<engager, tout ce tableau nnp(v 
saût et sublime excitait parmi les soldats un sentiment de 
surprise, d'admiration et d'enthousiasme; l'enlhousiasme 
augmenta lorsque le générai en chef, parcourant le front de 
m armée et montrant du éiÀQt l'horizon, prononça cette 
courte harangue, qui vivra sans dowta autum que les pyra» 
ndes.qni eo fuient les léuioias s 

«JoMaCs t :veua é i es i re w e» dans <m ceauréeapdvr les amk 
•cher à la barbarie, porter la civilisation dans FOrient et 
« soustraire cette belle partie du monde au joug de l'Angle- 

terre. Nous allons combattre. Sonçjez que du haut de ces 
• moBuawnts quarante siècles vou^ contenlplen^• » 

r 

i 
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Les parokt d« Bonaparte, soudainement répMeê imqtm 
dans les rangs les plus éloi^és, animèrent les soldats d*iii 

noble or(»ueil et d'un indomptable couraf;e. Us allaient aToir 
roccasioQ de se montrer dignes à ia Àiis du passé et de 
l'avenir. 

L'aimée fat bkalAt disposée en carréSi. comme à Ghe- 
ImbMS. DesAis canniandaii la droite,- fimnée de deox dî* 
viiioiii; TM In gamdie, eomposéa éflalenent de den divi* 
akmi« Bonaparte était an centre arec la divisieiFKUber» 

qu'en Tabsence de ce brave général, retenu à Alexandrie 
par ses blessures, commandait le général Bugua. 

Bonaparte avait examiné avec soin les dispositions de 
renneniî ; il avait remarqué que FactiUerîe qnt ganrfosait le 
eiODp d*£mbàbeh n'était pas MQtée a«r des afMts de cam* 
pagne : il «v«iit ainsi l'aswranee qno rinfsntefie torque 
tt'oeemit pas s*en éloi^r. Il ordonna à Desaix do prolon- 
ger sa droite pour se mettre hors de la portée de l'artillerie 
turque, et d'attaquer ensuite les Mameîucks, tandis que 
Vial, de son côté, attaquerait de front les retranchements 
d'Ëmbabeh : cette manœuvre di^vait placer l'ennemi eiure 
deux feux. 

Monrad était doné A*wm comp d'ioi^péoétinnt et de beau- 
coup de résolution ; il arait te «énio mUittire. tl s^aj^rçnt 

du mouvement des Français et en devina Vinlantibn. Ans- 
sitôt il donna ordre à sa cavalerie de charger nos colonnes . 
pendant leur marche. Le choc fut si rapide, si impétueux, 
que nos carrés furent un moment ébranlés ; Mais ils se re- 
formèrent promptement» Les charges de l'ennemi se multi- 
plièrent en vain; leurs attaques dés^pérées n'eurent awmn 
«Beoèi*icrasés ^r la ninnitte et par lelsn Éontemi de no- 
tre infiuMerie, les plus hfÊfs taeoÉTèrait fat mort anlon: lAs 
ces carrés, devant lesquels venaient se briser tous leurs ef- 
forts. Le général Vial avait enlevé à la baïonnette le village 
retranché. L'armée ennemie se vit alors resserrée entre nos 
carrés, ses propres batteries devenues les nôtres, et le 
fleuve. £lle fut entâèmnent diq^aée ou détruite, Mourad- 
Bey, séparé de aes troupea^ae retira vers GUmIb, àTee deex 
mille cinq cents cayaliersi seul débris de «a noiriireuae ar> 
mée : la majeure partie del'in&BCerie tnrqeeae aaKraàia 
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nage en traversant le ÎSil : conx des Mamelucks qui voulu- 
rent tenter cette voie désespérée de salut» se noyèrent, en- 
tralnés par le poids de leox» armures* Le camp de rennemi, 
quatre c^ents chameaux chargés de bagages, quarante ca-* 
aons, plosieurs milliers de cheTaux arabM et la possession 
afavréedn Kairo, forent les résahats de cette glorieiisetl> 

toire, qui reçut le nom de Bataille des Pyramides. 

Le général en chef entra au Kaire le 25 juillet. Il ne s'y 
arrêta que peu de jours. Ibrahim-Bey, qui commandait les 
Mamelucks restés sur la rive droite da Nil, s'était replt^ sar 
Belbeîs. Bonaparte, avec trois divisions, s'attacha i sa pour» 
anile, Tatt^gnit à Salahieh et le rejem dims la désert de Sy^ 
tfe. La diviflion Régnier resU à Salahieh ponr ftirlifler ce 
poste et oonyrir VE^pte da c6té de TAsIe. La division 
Kléber fut diri[;ée sur Damiette pour occuper celte ville et 
garder les eûtes. La division Menou fut ramenée au Eaire 
par le générai en chef. 

Pendant qoe Bonaparte chassait Ibrahim-Bey de la basse 
Ègypte^ Desaix, envoyé dans la haote Égypteà la poursuite 
de Mourad-Bey, s'établissait dans ce ^js, et réussissait i 
contenir le brave chef deé Mamelucks, qui, toujouru batiu^ 
mais jamais découragé, renouvelait tes attaquea avec une 
constance admirable. Les grandes qualités de Desaix, sa mo- 
dération, son équité, produisirent une vive impression sur 
ks peuples de la haute Egypte, dont la reconnaissance lui 
décerna, d'une commune voix, le nom de Sultan juste. 

Le succès de l'e:i^pédition paraissait complet, l'armée de 
terre avdt réussi dans toutes ses entreprises; mais l'armée 
navale épirouva un déçéstre, qui porta un coup Ihtâl aux eV 
pérances du général en chet L'escadre frmiçaiseétait restée, < 
malgré ses ordres, dans la rade d'Aboiikjr : plie y fut atta- 
quée et détruite par l'amiral Nelson. * ^ 
• • • , • • 
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Jt^vier. Bonaparte çsti^omnié gé- 
néral en chef de rarmée d'An- 
gleterre. 

\0/éi' tier. Il oart de Paris potir 
. aller Tisiter les côtes et les ports 
de l'Océan. 

5 marj. 11 est nommé général en 
chef de Tarmée d'Orient. 

8 m«r. Il arrif e à Toulon. 

10 — La flotto«i||éaitieiMlpdre sort 

du port. 

10 Juin. Prise de Malle ( plusieurs 
' bâtiments de guerre, trois mil- 
IfiMM.ea argent, 1300 èanons, 
40,000 fusils, 1600 nuilliers de 
• poudi*e). 

11 — ConTention par laquelle Tor- 
dre,de Maltecède à la Képubli- 

ane française les Iles de Malte, 
eOoze et de Coniino- 
19 — La flotte remet à U toile. — 

Départ de Malte. 
90 — AtrlTëe Èot )ft o5i»d'B^pte. 

I*' iuiOei* MMVvneiiieAt. 

J — Prise d*Aleiandrie. 

6 — Marche sur le Kairi* 

7 — Prise de Rosette. 

19 — Combat de Rainaaielu 

13 ^ Combst de Chebreisse. ' 

Sir- Bataille des Pyrnmides* (40 
canons, 400 chameaux chargés 
de bagages» Lci Mamelucks y 
pttdifent 3^00 cavaliers d'élite 
et un nombre oonaidérable de 
fantassins). 

Entrée dagénéral Bonaparte 
au KaiiCb 

Î7 II permet aux femmes des 
beys et des Mamelucks de ren- 
trer au Kaire. 

l*'aoir. Combat iiaTal d'Aboii* 
kir. ^ DestrtietloB delà flotte 
française. 
7 — Marche Jur Belbels à la poor- 
stiite dlbrahlin*lley. 
10 — Combat de Mansoarah* 



11 août. Combat àt Salaliieh. 
18— Fête des eaux du Nil. — Le 

général Bonafarte falt:r«B|M» 

solennellement, et en sa pré» 

sencp, !a digue qui retifnt W 
eaux du âeuve.et emp^cl&e Fi 
Bondation. . \ , 

20- Célébration de lA .fètie de 
Mahomet. 

%i — Création de Plnstitut d'#* 

13 ^Marche du général DeMB. 
sur la hnutc Egypte à.lm pOST* 

suite de Mourad Bey. 

12 septembre, La , Porte déclare la. 
guerre à la France i eaisotf «le 
fexpt'dition d'Egypte* 

22 — Célébra lion au Kairede î'an- 
uiversatre de la fondation de la 
République^ ' ' ' *• 
S octobre. Bataille àtêBÊfmMn, 
gagnée par De&aix. 

10 — Comliat de Faîoum. 

11-14— Révolta et ebitiaseiiit dhi 
Kaire. Les révoltés» après aToir 
perdu 4,000 homfnes, se soumet- 
tent. Le général Dupuj et le 
chef de bHgadeSvIkowsltl aoMt 
massacrés dans les rues. 

27 décembre. F.xcvrswn du f^né- 
ral Bonj^parte a l'jâthme de ^uea 
et aux sources de MoIs& 

1799. . 

22 Janvier. Bataille de SanhMd, 
gagnée parle général Ofeaals 

dans la haute Egypte 
\% février. Combat d'Abou-Mana 

dans la haute Egypte. 
3 mors. 'Combats de Coptos, de 

Bnrdi? et de Girfeh, daM ta 

haute Egypte. 
10 — Combat de Gebemt, dand la 

haote Egypte. 
10 — Combat de KafOQs^ dana le 

haute Eftypte. 
15 — Combat de Korsnm 
18 wtii. Cambata de BeaaadI et 

de Sienne* 
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CAMPAGNE DE SYRTE. 

SIÈGE DE SAINT-JEAN-d'aCRE. — BATAILLE DU MONT-THABOR, 

— d'aboukir. 

La fatale issue du combat naval d'Aboukir affecta pro- 
fondément le général en chef, bien qu'aux yeux de Tarméc» 
il conservât un calme stoïque. Mais lorsqu'il se trouvait seul 
ou entouré de quelques serviteurs intimes, il déplorait amè- 
rement l'inexécution de ses ordres et Tobstination de Brueys, 
obstination que l'amiral avait d'ailleurs expiée par une mon 
glorieuse. Son chagrin s'exhalait en plaintes involontaires : 
c'était Auguste redemandant à Varus ses légions. 

La perte de l'escadre française changeait toutes les chances 
de l'expédition : cependant elle ne devait pas ôter tout espoir. 
Si on était privé des moyens de sortir de l'Egypte, il était 
possible de s'y maintenir en rattachant les habitants à la cause 
française. Avec de l'argent, des armes et des officiers, nos 
régiments pouvaient se recruter dans le pays : les Mamelucks 
y avaient réussi. Toutes les pensées du général en chef se 
tournèrent donc vers les moyens de conquéri r , par une bonne 

8 
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administration, raftVction ties Égyptiens. C'est dans ce but 
politique d une (oncilialion nécessaire qu^il assista aux fêtes 
nationales du peuple, à la rupture de la digue des eaux du • 
Nil, à la célébration de la fête de Mahomet* 11 ac^Dueiliaic 
arec bienveillance les scheicka el lea imana» causait; fré- 
quemment atec eux, cherchait à s'instruire des besoina du 
pays et des moyens d'amélioration; et même parfois, pour 
flatter leurs préjugés relif;ieux, il leur laissait habîlennent 
entrevoir que l'armée républicaine ne serait pas éloignée 
d'embrasser le culte de Mahomet. 

Dans le même temps il mutait de Tordra dans Vadminis- 
tration des finances, améliorait le système da perception des 
impéts» organisait une police régtiltèra dans'la pays» itH 
stituait des tribunaux équitables pour rendre à chacun bonne 
et prompte justice, traçait des ehemins miliiaire», faisait 
nettoyer et réparer les canaux, ordonnait des essais rie cul- 
tures coloniales, établissait au Kaire une imprimerie arabe, 
turqué et française, créait les fabriques nécessaires à l'ha- 
billement de l'armée, les usines et les fonderies propres à la 
confection des munitions de guerre, fondait, pour travailler 
efficacement à la civilisation du pays, cet institut d'Égypte 
dont les travaux ont laissé de si iionorables souvenirs, et 
enfin célébrait, avec une pompe qui frappa singulièrement 
les habitants du Kaire, l'anniversaire de la République. 
> L'administration juste et régulière de Bonaparte portail 
sas fruits. Les aentimentsdea Arabes commençaient à derenir 
favorables aux Français, dont la domination était éTidem*^ 
ment plus douce et plus supportable que celle des Mame^ 
lucks. Encore quelques mois, et le but du {général en chef 
aurait été atteint. Des agents secrets de la Porte-Ottomane 
vinrent changer ces bonnes dispositions en réveillant et en 
excitant le fanatisme d'une populace grossière* 

Quand Bonaparte avait quitté la France, il avait été con^ 
venu avec le Directoire que le ministre des relations exté«* 
rieures, -Talleyrand, sa rendrait à Constantinople pour es» 
sayei de prouver au sultan que l'expéditioa dÉgypte ne 
devait lui donner aucun ombrage, qu'elle n'avait d'autre 
but que de châtier les bey s mameiucks, dont la France avait 
À se plaindre, ruiner le commerce des Anglais dâns l'Indt ^ «1 
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rendre à TÉgypte lentrepôtde TOrient. La négociation était 
difficile, mais non impossible : Talleyradd ne remplit pas la 
promesse qull avait faite de s'en charger : il trouva des pt 
telles pour confier cette mission à un subalterne, et resta à 
Paris. La Porte, ainsi abandonnée à rinfluencc de la Russie 
et de l'Anfjletorrc, déclara la (îiiorro à la Franco. 

La nom rllr de cel événcmeiil, lépandue en Égypte par 
des émissaires envoyés de Syrie, ne tarda pas à se répandre 
dans tout le pays et y causa une fermentation générale. Les 
mécontentÉ s^organisèfent; profitant de la liberté laissée à 
l'exercice de la religion, Us changèrent les exhortations à la 
prière, prononcées du haut des minarets, en appels à l'in- 
surrection. Le chef des Musulmans s'éiaui déclaré contre les 
Francc^is, on ne devait plus les considérer que comme des 
chiens d'infidèles qu il était méritoire d'exterminer. Lne ré- 
volte sérieuse écUta àu Kaire le 22 octobre. Le général 
^puy » gouverneur de la ville, et trois cents officiers ou sol- 
dats fUrent égorgés. Un aide de camp da général en chef, le 
Polonais Sulkowski, officier de mérite, y fui tué. Bonaftarie 
jugea qu il était indispensable de sévir avec vi^juLur. Les 
troupes campées autour de la ville reçurent l'ordre d'y péné- 
trer,et fusillèrent tous ceux qu'elles trouvèrent les armesàla 
main. L.e reste des rebelles se réfugia dans la grande mos- 
tfaée, ét, foudroyé par l'artillerie delà citadelle, fut obligé de 
se rendre à discrétion ; tous devaient être mis à mort, Bona- 
parte se laissa fléchir par leur désespoir, six des plus cou- 
pables seulement eurent la téte trancliée. La répression et le 
châtiment de cette sédition consolidèrent la puissance des 
f'rançais eû Égypte. 

Pendant qae Bonaparte réprimait la révolte du Kaire, 
Oesalx scfaevait la soumission de la haute Égypte, en ga- 
gnant sur les débris des Mamelucks la bataille mémorable 
et décisive de Sédiman. 



Le repos de Tarraée d'Egypte, après la pacification du 
Kaire et la défaite de Mourad-Bey, ne fut pas de longue du- 
rée. Le général en chef avait reçu Tavis qu^une armée turque 
se rassemblait en Nàtolie et qu'elle projetait d'entrer en 
igypte en longeant la c&te orientale de la Uéditerranée. 
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Djezzar, pacha de Saint-Jean-d'Acre» formait des magasins 
pour cette armée, et réunissait en Syrie des troupes pour 

la renforcer lors de son passage. Bonaparte pensa que le 
meilleur moyen de déconcerter les projets de l'ennemi, était 
d'aller détruire ces préi)aratifs avant que l'armée ottomane 
fût en mesure de secourir Djezzar. U se résolut à marcher 
snr la Syrie, 

Les troupes dont il pouvait disposer» sans compromettre 
la sûreté et la tranquillité de TÉgypte, ne s'élevaient qu'à 
douze mille hommes d'infanterie des divisions Bon, Laniies. 
Reynier et Kléber. La cavalerie, commandée par Murât, se 
composait de neuf cents chevaux. Bonaparte avait formé en 
Ëgypte plusieurs escadrons d'une arme nouvelle, destinée à 
éclairer l'armée et à donner la chasse aux Arabes; c'était le 
régiment des dromadaires; chacun de ces animaux portait 
deux hommes parfeitement armés et assis dos à dos. La vi- 
gueur et la célérité du dromadaire sont telles, quo ces 
troupes légères pouvaioni taire en un jour et sans s'arr eter, 
des traites de vingt-cinq à trente lieues. Elles rendirent de 
grands services pendant la campagne de Syrie. 

Vers le milieu de février, et après des marches où se re- 
nouvelèrent les fatigues et les souffrances que les soldats 
avaient éprouvées lors deleur premier voyage dans le désert 
en allant d'Alexandrie à Ramanieh, la petite armée fut réunie 
devant El-Arich. 

Malgré les privations de toute espèce, les sièges qu'il fal- 
lut faire, et les déserts qu'elle dut traverser, elle franchit 
rapidement la distance qui la séparait de Saint-Jean-d'Âcre. 

Dans cette marche, le fort d*£l-Arich capitula après quatre 
jours de siège. Ghazah se rendit sans coup férir. On y trouva 
des magasins abondamment approvisionnés, ressources pré- 
cieuses pour l'armée qui manquait de vivres . La ville de Jaflfe, 
l'antique Joppé, après un siège de quelques jours, fut em- 
portée de vive force, et saccagée par les soldats, indignés de 
ce que le commandant turc avait fait trancher la tète à un 
parlementaire envoyé la veille par le général en chef. Deux 
mille hommes, reste de la garnison massacrée dans la ville, 
s'étaient retirés dans un caravanseraï : ils furent faits pri- 
sonniers, L'impossil^Uité de Içs conduire en Ëgypte, le man-* 
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<|iie de yiyres, et la cerdtude qne ces hommesy renvoyés sur 

parole, iraient aussitôt renforcer les troupes du pacha de 
Saint-Jean-d'Acre, im|)Osèrent au conseil de généraux, ras- 
semblés pour décider ce qu il en fallait faire, la pénible 
obligation de déclarer que le salut de Tannée exigeait leur 
mon. Le général en chef laissa exécuter cette condanuialioa 
avec la plos vive doutear; mais c'était son devoir : la né- 
cessité est impérieuse et impitoyable. 

La peste, dont quelques bataillons avaient apporté le 
germe d'Egypte, se déclara pendant le séjour à Jaffa, et fit 
de grands ravages dans l'armée. L'imagination des soldats 
était frappée et leur courage abattu. La stupeur était uni- 
verselle. Les malheureux atteints du fléau étaient repoussés 
parleurs camarades. Le dévouement généreux des ofBciers 
de santé ne pouvait suffire pour chasser ce lâche égoïsmo, 
et rappeler l'armée à des sentiments plus dignes de l'huma- 
nité . Bonaparte voulut, par une démarche éclatante et pu- 
blique, relever le moral de ses soldats. Le 11 mars, suivi de 
tout son état^major, il alla visiter les deux hôpitaux où les 
blessés et les pestiférés étaient soignés séparément. Il resta 
' plus d*une heure dans celui des pestiféréa» s'arrêta auprès 
<fe tous les soldats, et adressa à chacun d'eux des paroles 
de consolation et d'encouragement. Dans le but de montrer 
aux malades que raffcctioii n était pas aussi contafjieuse 
qu'ils le supposaient, il en toucha plusieurs, et il aida à sou- 
lever le cadavre d'un soldat tout souillé par l'ouverture 
d'un bubon pestilentiel* £nfin, et sur les vives instances du 
médecin en chef Desgenettes, qui lui représenta qu'un aussi 
long séjour dans une atmosphère remplie de miasmes infects 
devenait beaucoup plus qu^imUilê, il consentit à se retirer, 
et quitta l'hôpital comblé des bénédictions de ces malheu- 
reux expirants. Lorsqu'il sortit, les officiers de son état- 
niajor, justement alarmés, lui firent de vives observations 
sur son imprudence, (r C'était mon devoir, leur répondit-il 
avec calme ; je suis général en chef. » 

L'armée arriva le IS mars devant Saint-Jean-d'Acre, oii 
Djezzar s'était enfermé avec toutes ses richesses et une forte 
garnison. La tranchée fut ouverte le 20 mars. Les fortifica- 
tions de cette place ne consistaient qu en un mur d enceinte 
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flanqué de tours et couvert par un fossé profond. L'artillerie 
française n'était composée que de quatre pièces de 12, huit 
Qbusiers» upe icaronade de 32 et une trentaiQ» de pièces de 
4. Bonaparte attendait dea pièœa de siège; mais ces pièces, ' 
envoyées par mer» avaient été prises par Tamiral anglais 
Sidney-Smith, qui croisait avec une escadre dans la mer de 
Syrie : ( Ucs avaient été données par lui à Djezzar, et ar- 
maient les reniparls de Saint-Jean-d'Acre. Enfin rartîllene 
manquait de boulets, et on ne s'en procurait qu'en faisant 
ramasser peux qui partaient de la place et des vaisseaux 
anglais, embôssés non loin de la plage. 

Cependant si Djezasar avait été livré à ses propres res» 
sources, la ville n'aurait pas résisté longtemps à Taudace de 
nos grenadiers et à l'habileté de nos artilleurs. Deux circon- 
stances fatales rendirent le siège aussi opiniâtre que san- 
glant, et prolongèrent une résistance désespérée : la croi- 
sière de Tamiral Sidney-Smith, et la présence, dans la place, 
de deux émigrés français ( Pbilippaavx, ingénienr d'un rare 
mérite^ ancien condisciple de Bonaparte èVécole deBrienne, 
etTromelin» officier d'artillerie distingué ), qui furent char- 
f;és des travaux de la détV nse. En outre, la garnison ne ces- 
sait de recevoir, par mer, dt .s hi cours et des munitions de 
toute espèce, tandis que l'armée française épuisait insonsi* 
blemeiiit se^ ressources. 

Le général en chef venait de livrer 4 Saint^ean^d'Acrs 
un premier assaut qui avait été infructueiix, lorsqu'il reçut 
la nouvelle qu'une armée ennemie rassemblée à Damas, et 
grossie dans sa marche par les 1 ui cs de la Palestine, mar- 
chait contre lui. Il envoya aussitôt, pour observer le mouve- 
ment de cette armée, et la contenir lorsqu elle approcherait, 
la division Kléber à Nazareth, et Murât avec dei|X mille 
hommes-à Saffeth. Peu de jours après ( an moment même 
o& la garnison effectuait une sortie ), il apprit que Tennemi 
avait passé le Jourdain, et que Kléber allait être attaqué. 
Alors, et dès que les Turcs furent rejetés dans la ville, [)re- 
nant avec lui la division Bon et de la cavalerie, il partit, le 
15 avril, pour aller au secours de son lieutenant. 

Arrivé, le lendemain au matin, auprès du Mont-Thabor, ' 
il aperçut dans la plaine célèbre d'Ësdrelon l'infanterie en- 
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màù arrétéa cUns la village da FwU» el an miUea de vingt 
mille cavalière» la division Kléber, entièrement entourée, 

formée en deux carrés, combattant avec un ordre admi- 
rable. Le combat durait depuis six heures, et depuis six 
heures cette brave division recevait sans se rompre,, tantôt 
sur ses baïonnettea, tantôt avec un feu à bout portant, lea 
ckargee uanpétoeiiiee des U aipelucka et des Arabes. Bona- 
parte jugea qu il n'y avait pas un instant à perdre. Il or- 
donna à la division Bon de se réunir en carré et de s'avancer 
rapidement dans la plaine, de manière à former un (ri angle 
équilatéral avec les deux carrés de Kléber. Celle belle ma- 
nœuvre, doQt la but était de mettre l'ennemi au centre, 
réasfit MmpUtemnU Kléber, entouré de feu et de fomée, 
ne pouvait pas voir ce qui se paseatt autour de lui. Le bruit 
de canon lui aonoitça l'arrivée de Bonaparte, dont l'appa- 
nuon fut un coup de foudre pour l'ennemi. Bientôt un feu 
terril lie, parlant des trois extrémités du trian*];!^, éclata et 
4i&persa les Mamelucks i Us s' enfuirent en désordre au i^rand 
|{ftlnp de leurs ebevaux. Les grenadiers de Kléber reprirent 
Vefbusive. Une eokmne s'avauci^ sur Fouli. La village fut 
emporté à la baïonnette, et l'infenterie ennemie foudroyée 
IMIT Vartillerie, rcpousséo do tous cAtés par la fusillade ou 
l'arme blanche, se précif)ila vers le Jourdaui pour trouver 
une issue à sa tîiite. £lle tomba au milieu de la cavalerie de. 
Murât, qui en fit un carnage affreux. L'armée ottomane per* 
dit à la bataille du MonIrTIiabor plus de six mille homams, 
cinq cents chameaux, des provisions et des fiuheases eansi'* 

durables. 

Cette victoire fut décisive : les ennemis, pendant le reste 
du siège, n'osèrent plus inquiéter l'armée. 

Après soixante jours de tranchée ouverte, après huit as- 
sauts infructueux, où avaient péri l'élite des troupes et plu- 
sieurs générftx^ Bon, Yenoux, Raimbaud; ojkd'autres, tels 
ïjiic Lannes, Yial, Rampoii, avaient été blessés, le général 
en chef, désespérant de vaincre la résistance opiniâtre des 
ïurcs, qui avaient reçu des renforts, et voyant arriver la 
saison des débarquements, se décida a lever le siège de 
^int-Jean-d'Acre. 

La peste continuait i décimer Tarmée. L'esprit de révolta 
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se rajïimait en£gypte; une iasurreciion, excitée par un fa* 
natique, qui» sous le nom d'Ange-EI-Modhy» a'étâil fait pas- 
ser parmi les Arabes pour un être surnaturel, avait mis en 

grand péril les Français établis dans le Delta et le Bahireh. 
Enfin une expédition se préparait dans les ports de l'Archi- 
pel pour transporter on Ef^ypte une armée turque. 

Le 21 mai, l'armée s'éloigna de Saint-Jean-d'Acre. Elle 
avait perdu trois mille hommes par la peste ou par les com- 
bats. Avant d'abandonner les travaux de tranchée, et afin 
d-employer des munitions devenues inutiles, et que, faute 
de chevaux, il n'eût pas été possible d'emporter, le général 
en chef fit, pendant les trois derniers jours du siège, jeter 
dans la ville tout ce qui lui restait de bombes et d'obus, et 
la réduisit presque en cendres» 

Le retour en Egypte fut accompagné de plus de souffran- 
ces et de fiitiguesquela marche sur la Syrie* On avait à trans- 
porter un grand nombre de blessés et de malades. Le général 
en chef s'occupa d'eux avec une extrême sollicitude ; il donna 
Tordre que tous les chevaux, ceux des généraux, de l'étal- 
roajor, les siens mêmes, leur fussent réserves. Atin de don- 
ner l'exemple, il marchait à pied à la téte des colonnes* 

L'armée s'avançait le long de la Méditerranée, au milieu 
des sables mouvants et embrasés, ravageant les villes, les 
villages, incendiant les maisons, détruisant tout ce qui pou- 
vait protéger la marche de l'ennemi ou lui offrir quelques 
ressources. Dans le trajet, le général en chef faillit être as- 
sassiné. Un Arabe de Naplouse, embusqué dans un buis- 
son, lui tira, presque à bout portant, un coup de fiisil qui 
ne l'atteignit point; ce misérable s'enfuit, et réussit à ga- 
gner, au milieu de la mer, un rocher où il espérait être à 
l'abri de toute vengeance; mais les balles de nos soldats en 
firent justice. 

Les troupes s'arrêtèrent quatre jours à Ja£h pour se re- 
poser de leurs fatigues. La peste n'avait pas cessé de fra|>- 
per des victimes; le nombre des pestiférés était considéra- 
ble. Bonaparte fit une nouvelle visite à l'hôpital, et donna 
l'ordre d'évacuer sur l'Egypti^ tous ceux qui pourraient sup- 
pi)ri(M le transport. Cet ordre fut exécuté. Cependant, quel* 

ques années après, les rivaux du général, les enviepx du 
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Consul, les ennemis de Tempereur, ont accusé le (général ea 
. chef de Tannée d'Egypte d'avoir ordoilné l empoisonnemenl 
de ses soldais frappés par la peste. La haine que soolève 
tonjoars un grand génie et les basses passions des hommes 
peuvent seules expliquer comment cette accusation calom- 
nieuse a été répandue et propagée ! Aujourd'hui que la ques- 
tion a été scrupuleusement exaniinôe, et que la vérité est 
débarrassée de tous ses voiles, on peut affirmer qu*aucua 
empoisonnement de pestiférés n*a eu lieui Jaffa. Tous, à 
rexception de cinquante» parvenus au dernier période de la 
maladie, et hors d'état d'être transportés» ont été évacués» 
les uns par mer sur Damiette, les autres par terre sur El- 
Arich, et y sont arrivés. Dos cinquante malades restés à 
Jaffia, la majeure partie mourut, quelques-uns retrouvèrent 
)a force de suivre la retraite» sept seulement restèrent dans 
FMpital^ et expirèrent le lendemain du départ de Tannée, 



Bonaparte arriva au Kaire le li juin. Il était temps qu'il 
reprît les rênes du fjoiivernement; un relâchement funeste 
s'était manifesté dans les administrations civiles et mili- 
taires» et avait favorisé les espérances de révolte. Les me- 
sares sévères et Tactivité du général en chef firent bientôt 
tout rentrer dans le devoir. 

Le peu de succès de Texpédition de Syrie fit sentir plus 
vivement à Bonaparte le besoin de négocier avec les minis- 
U-esde Tislamisme pour agir sur l'esprit des Egyptiens. Il 
leur demanda i)d publier un fektm pour ordonner au peuple 
de prêter serment d'obéissance au général en chef. Cette 
proposition les fit pàlîr.Un vieillard lui répondit : «Pourquoi 
» ne vous feriez-vous pas musulman avec toute votre ar- 
3 mée? alors cent mille hommes accourraient sous vos dra- 
9 peaux, et après les avoir disciplinés à votre manière, vous 
> rétabliriez la patrie arabe et soumettriez TOrient. » Bona- 
parte, sans vouloir contredire cette proposition» fit quel- 
ques objections fondées sur les habitudes de ses soldats. 
Mais les scheicks et les ulemas, jaloux de lever tous les 
obstacles, déclarèrent que, sans être circoncis et en buvant 
du vin^ on pouvait être bon musulman» pourvu que Ton 
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4ottblA$ lei ttutrrea de bieofoisance* Alorf , voulant gagner 
da temps, le général en chef» aous prétexte d'élever ua mcH . I 

nument à la conversion future de son armée, fit tracer le 
plan d uiK^ mosquée plus grande que celle qui avait été rui- 
née lors de la révolte duKaire. Les scheicks, satisfaits, ren- 
dirent le fetam d'obéiasaoce et proclamèrent le général de 
rarmée républicaine ami ei protîègé du Prophète. 

Cependant les Mamelucka reparureni dans labaaseEgypto^ 
et Moarad--Bey s'avanga jusqu'à Ghizeb. O0 dit même que 
ce chef monta sur la plus haute des pyramides et y resta une 
partie de la journée à considérer, avec sa lunette, les mai- 
sons duKaire, les vastes jardins de Ghizeh et le i)eaii palaia 
qui avait été sa demeure* De toute la puissance de^ Marne-* 
luckSy il ne lui restait que quelques centaioea de compa- 
gnons errants et fugitifs comme lui, u'ayaut plus d'auires 
propriétés que leurs armes, souillées de sang et dépoussière, 
d'autre patrie que la selle de leurs chevaux. Mourad-Bey 
contempla, d*un œil stoïque, la campagne qui s'étendait à 

ses pieds, ei sans pousser un soupir, ^e retira en s'écriaut : 
Allah Kerim l Dieu est grand I 

, Instruit de son approche, le général en chef aortit sur-le^ 
champ du Kaire et se dirigea vers les Pyraaiides; mais le 
chef des Mamelucka s*était déjà jeté dans le désert. Après lui 

avoir donné la chasse toute la journée, mais sans pouvoir 
réussir à l'atteindre, Bonaparte, campé auprès des l'yi i- 
mides, se reposait des iati(;ucs du jour, et, assis au pied du 
sphinx de granit, jouissait de la fraîcheur du soir» lorsqu'un 
Ârabe arrivant eu bâte d'Alexandrie lui remit une lettre du 
général llaroiont c cette dépêche lui aimonoatt qa*iui qorp» 
de dix-buit mille lanissaures turcs était débarqué à Aboukîr 
sous la protection d'une escadre anglaise. Aussitôt, sans 
perdre un niouîent, le général en chef rentre dans sa tente 
et expédie, jusqu'à trois heures du matin, ses ordres pour 
le départ des troupes qui doivent le suivrci et aea instruc- 
tioQs pour le gouvernement pendant son abaence, 

A quatre heures il était à cheval, et trois jourf après, le 
10 juillet, il arrivait à Ramanieh, lieu qu'il avait fixé pour la 
réunion des troupes. De Ramanieh il se porta sur Alexandrie, 
aiin d'examiner lui^mémo la position da l'ennemi. 
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Dn d68 meilleorf (énéraux de la Porta» Ifiwtapba, pacha 

de Romélie, commandait Tamée turque, qui ne se compo* 

sait que d'infantt rie : c'étaient de braves Janissaires armés, 
il esi vrai, di fusils sans baïonneites, maii» habitués, après 
avoir fait feu et rejeté leur fusil eu bandoulière, à combattre 
le sabre et le pistolet à la main. Ils étaient dirigéi par dei 
officiera anglais et avaient une artillerie nombreuse et bien 
servie. Quantàla cavalerie» Mustapha comptait sur la coopé- 
ration deMourad-Bey, qui devait lui amener ses Mamelucks. 
Les eniHiais occupaient rétroitepresqu*île d'Aboukir. Leur 
poôidon était couverte par deux lignes de retranchements ; la 
première à mille toises en avant du village, et la seconde au 
village même, protégée par une forte redoute et parles feiix 
de trente fsbaloffpes canonnières. Ces^ U qu était le gros de 
leurs forces, environ dix mille hommes et douze pièces de 
canon. Une réserve de quim^ cents hoomies occupait le fort 
d'Aboukir. 

Après avoir reconnu ces dispositions, Bonaparte, qui vou- 
lait d'abord attendre Tarrivée de toutes ses divisions, se dé- 
cida à aller tes attaqiier sur-le^hamp, avec seulement six 
mille boinmes,qu il avait déjà à sa disposition, des divisions 

Lannes, Bon et Murât. Il savait que les fanta^>ijis turcs re- 
doutent singulièrement la cavalerie, et il coagut son projet 
d'attaque en conséquence. Pendant que deux divisions de- 
vaient marcher de front aux retranchements élevés sur les 
ailes de l'ennemi, Morat, ayee «es escadrons de hu^ 
sards et de dragons, avait Tordre de pénétrer par le centre 
de la ligne dans T intervalle des retranchements, afin de 
prendre remit mi à r(M * rs. Cette manœuvre eut un plein 
succès; la première bgne fut forcée, malgré l'énergie de la 
défense, et ceux de ses défenseurs qui échappèrent aux sa- 
bres de notre cavalerie et aux baïonnettes de notre infante- 
rie rentrèrent en désordre dans le village, où le combat re* 
commença avec opiniâtreté. La lutte était engagée corps à 
corps et durait depuis quelque temps sans désavantage 
pour les Turcs. Les gcnt raux, les oiliciers et les soldats fai- 
saient des prodiges de valeur, mais le feu terrible de Tartil- 
lerie eiinemie arréuit leurs progrès* Deux charges sup- 
ceisives avaient été r<^poussées. Bonaparte, qui était au 
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^ miliea des tronpes pour diriger les attaques, en ordonna une 

troisième; déjà les colonnes s'ébranlaient, lennemi se pré- 
parait à les recevoir avecla même vigueur, quand Murât, 
répétant la manœuvre qui avait forcé la première ligne, 
s*élaQ(^ au galop avec ses escadrons, et tourna la redoute. 
A Taspect de cette cavalerie si redoutable pour eux, les 
TUrcs effrayés se dispersèrent dans un affreux désordre; 
poursuivis la baïonnette dans les reins, les uns se préci- 
pitèrent dans la mer et se noyèrent en cherchant à gagner 
les chaloupes anglaises, les autres se réfugièrent dans le fort 
d'Aboukir; Murât, avec quelques cavaliers, pénétra dans la 
tente de Mustapha-Pacha, et, après un combat singulier où 
les deux généraux furent blessés, le fit prisonnier. Douze 
mille Turcs périrent dans les flots ou sur le diamp de ba- 
taille. Ceux qui avaient cherché un refuge dans le fort se 
rendirent après quelques jours de bombardement. Celte vic- 
toire causa d'autaiii plus de joie à l'armée française, qu'elle 
lavait i humiliation que le désastre de notre flotte avait atta* 
chée au nom d'Aboukir. 

La division Kléber ne put arriver sur le terrain que trois 
heures après la débite de Tannée turque. En rejoignant 
Bonaparte sur le champ de bataille, Kléber, transporté d'en- 
thousiasme, se jeta dans ses bras en s' écriant : « Permettez, 
»» général, que je vous embrasse I vous êtes grand comme le 
n monde. » 

Le triomphe obtenu à Aboukir consolidait notre établis- 
sement en Egypte. A l'avenir, quelques renforts envoyés de 
France chaque année devaient suffire pour conserver cette 

conquête et achever avec succès le grand œuvre de la co- 
lonisation. 

Cependant depuis dix mois le général en chef était sans 
nouvelles directes du gouvernement. 11 avait vaguement ap- 
pris devant Saint-Jean-d'Acre qu'une nouvelle coalition 
s'était formée contre la République» et il avait conçu de vi- 
ves inquiétudes sur le sort de sa patrie. Plusieurs journaux 
anglais et une gazette française de Francfort, que lui en- 
voya l'ainiral Sidney-Smith, peu de jours après la baiaille 
d' Aboukir, lui firent connaître les revers de nos armées 
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d'Italie et du Rhin, ainsi que les réTolutions successives qui 
avaient achevé de désorf^aniser et d'avOir le Directoire. 

Les désastres de \.\ I l ancc, les malheurs de nos armes, 
attristèrent singuUèremcul Bonaparte; il avait rautorisalion 
du gouvernement pour revenir en France aussitôt qu il le 
jugerait convenable; il résolut d*en profiter. Aucun motif 
ne pouvait plus le retenir en Orient ; il ne restait désormais 
qu'à coloniser l Egypte pacifiée» entreprise C[ue Rléber, au- 
quel il comptait remettre le commandement, était très-ca- 
pable d achever; et d'ailleurs les principales dispositions 
étaient prises pour en assurer la réussite. 

En annonçant à ce général le choix qu il avait fait de lui 
pour successeur, Bonaparte lui adressa des instmclionsdont 
nous reproduirons quelques passages qui font parfaitement 
comiaUre son opinion sur les ressources de Tannée en 
Egypte à cette époque, et sur Tétat de ce pays. 

« Vous trouverez ci-joint, citoyen général, un ordre pour 
» prendre le commandement de Tannée. La crainte que la 
» croisière anglaise ne paraisse d'un moment à Tautre me 
« &it précipiter mon voyage de deux ou trois jour8.>^*eni- 

«♦rnène avec moi les généraux Berthier, Lannes, Mural, 
» Andréossi, Marn\ont, el les citoyens Monge et BerthoUet. 
»— Vous trouverez ci-joints tous les papiers aii^^lais^et de 
n Francfort, jusqu au 10 juin : vous y verrez que nous avons 
» perdu ritalie, que Mantoue, Turinet Tortone sont bloqués. 
« i*ai lieu de croire que la première de ces places tiendra 
)• jusqu^au mois de novembre ; j'ai l'espérance qui me sourit 
» d'arriver en Europe avant le commencement d'octobre... 
L'arrivée de notre escadre à Toulon, venant de Brest, 
- " et de Tescadi e espagnole à Carihat^ène, ne laisse aucune 
» espèce de doute sur la possibilité de taire passer en Egypte 
» les fusils, sabres et fers coulés dont vous aurez besoin, 
» et dont j'ai létat le plus exact, avec une quantité de re- 
» cmes suffisantes pour réparer les pertes des deux campa- 
*» gnes. Le gouvernement vous fera connaître alors ses inten* 
* tiens, et moi, homme public ou particulier, je prendrai des 
>^ mesures pour vous fiiu e avoir fréquemment des nouvelles. 
«—Si, par des événements incalculables, toutes les tenta** 
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«tives étaient iufi lu luouses , et qu au mois do mai vous 
Mii^eussiez reçu aucun secours ni nouvelles de France; si 

cette année» malgré toutes les précautions, la peste était 
» en Egypte» et qae vous perdissiez plas de quinze cents sol- 
n dats, perte considérable, puisqu eHe serait en sus de ceDe 
n que les événements de la guerre occasionneraient journel- 
4) lement; jedis(jue,dansce cas, vous ne devez po int vous ha- 
» sarder de soutenir la campagne prochaine, et que vous 
» êtes autorisé à conclure la paix avec la Porte - Ottomane, 
i> quand même révacnatlon derrait eu être la condition prin- 
» cipale. n faudrait seulement éloigner l'exécution de 6et 
n ordre, si cela était possible, jusqu'à la paix générale. — 
» Vous savez aussi bien que personne, citoyen général, com- 
» bien la possession de l'Egypte est importante pour la 
*» France. L'empire tnrc» qui tombe en ruines de tous Côtés» 
» s'écroule aujourd'hui» et féracuation de l'Egypte par la 
» France serait un malheur d'autant plus grand qae nous 
» verrions, de nos jours, cette belle ptovincè passer en cTau- 
» très mains étrangères. — Les nouvelles des revers ou des 
» succès de la République en Europe doivent influer puis- 
» samment sur ces calculs. — Vous connaissez, citoyen gé- 
» néral» quèlle est ma manière de Voir la politique de F£- 
» gypte. U faut endormir le fanatisme en attendant qn'on 
» puisse le déraciner. En captivant Topimon des grands 
n scheicks du Kaire, on a l'opinion de toute l'Egypte et de 
.»» tous les chefs du peuple. Tl n'y a rien de plus danf^ereux 
» pour nous que ces chefs peureux et pusillanimes, qui ne 
1» savent pas se battre » et qui» semblables à tous les prêtres» 
» imposent le fimatlsme sans être ftmatiques.-^Quam âux 
^ n fortifications, Alexendrie et El-Arich, voilà les deux clefs de 
n l'Egypte. J avais le projet de faire établir cet hiver des re- 
n doutes de f»almif rs , deux depuis Salnliioh jusqu'à Katieh, 

et deax de Katieh à El-Arich ; une de ces dernières se serait 
n trouvée dans l'endroit où le général Menou a découvert de 
» l'eau potable«-^La place imponante que vous allez oc- 
» cttper va vous mettre k même de déployer les talents que 
»la nature vous a donnés. L intérêt de ce qui se passe est 
» vif» et les résultats en seront immenses sur le commerce et 
^ la civilisation : ce sera l'époque d'où dateront les grandes 
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n révoiliiions. — Accoutumé à ne voir \n ré( oiii])cnso fies 
« peines et des travaux de lâ v ie que dans 1 opinion de la 
» postérité, j'abandonne l'Egypte avec le plus grand regret. 
»— L'intérêt de la patrie, sa (gloire, TobéUsancey les évén e 
>» menls extraordinaires qui viennent de se passer, me déci- 
s» dent à traverser les escadres ennemies pour me rendre en 
» Europe. — L'armée que Je vous confie est toute composée 
» de mes enfants. J'ai eu dans tous les temps, même au mi- 
» lieu de leurs plus grandes peines, des marques de leur at- 
»>tacbement. Entretenez-les dans ces mêmes sentiments^ 
« vous le devez ponr Tamitié et Testime toute particulière 
» que j'ai pour vous, et l'attadiement que je vous porte. » 

Deux frégates, la Muiron et la Carrêre, échappées au 
désastre d* Aboukir, avaient été secrètement préparées pour 
recevoir Bonaparte et sa suite. Le 22 août il s'embarqua 

presque en vue d'une corvette anglaise. L'apparition du bâ- 
timent ennemi inspirait de vives inquiétudes à ses compa- 
gnons de voyage; on tremblait d'être surpris, on voulait 
rentrer à Alexandrie : « Ne craignez rien, dit Bonaparté, nous 
» passerons i la ibrtune ne nous trahira pas, nous arriverons 
M en dépit des Anglais. » En effet, après quarante-huit jotfrs 
d'une navigation difficile sur une mer couverte de vaisseaux 
ennemis, les frégates, habilement dirigées par l'amiral Gan- 
tbeaume, mouillèrent, le 9 octobre, dans le ]u>i t de Fréjus. 
Bonaparte y débarqua au milieu d unanimes acclamations, 
et partit pour Paris, où il entra le 16 octobre 1799. La nou- 
velle de son arrivée se répandit aussitôt paf toute la France, « 
et la confiance d'un meilleur avenir rentra dans tous les . 
cœurs : le peuple pressentait que Bonaparte allait être le / 
sauveur de la patrie. 
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CA1IRA01IE DE STRIE. —1799. 



6 février. Marche sur la Syrie. 

9 --Combat d'Ël>Arîch. 

10 — l e ^rnéral Bonaparte sort 
du Kaire. 

19 — Prise du fort d'El-Arich. 
34— Entrée à Ghazah. 

7 mars. Prise et sac de Jaffa ( 40 
canonsî.La garnison fut fusillée). 
8 — Les premiers symptOraes de 

la peste paraissent dans l'armée 
française. 

11 — Le fi:(^n(^ral Bonnparte TÎsite 
rhôpital des pcstitéréd. 

16 — Prise dcUaïfâ. 

18 — Arrivée de Tarmée devant 
Saint-Jean-d'Acre. Investisse- 
ment do cette ville forte. Com- 
mencemeat du siège* 

20 — Ouverture delà tranchée. 
26 Les assiégés tentent une sor- 
tie, et sont repoussés. 

28— Preimt r assaut. Les grena- 
diers français sont arrêtés par 
un escarpement de dix pieds de 
bauteur, impossible à franchir. 

8 avrih Combat de Nazareth. Ju- 
not avec âOO hommes, lient téic 
à 3,000 cavaliers, leur enlève 
5 drapeaux et lenr ffslt «00 pri- 
sonniers. 

9 — Combat de Cana. 
—-—Combat de Loubi. 
16"-Batafne du Mont-Tbabor. 

Défaite de l'armée turque. 
24 — Deuxième assau t livré à Saint- 

Jean-d'Acre. 



7 moi. Arrivée de la flotte anglo- 
turque à Saînt«Jean-d'Acrc. 

Troisième n^sHut. Les Fran* 

çais se lo^^cnt sur In brèchp. 
8 — Deux cents grcuadiersjpénè- 
trent dans la place; mais les 
Turcs et les Anglais, nouvelle- 
ment débarqués, repoussent le 
reste de la colonne d*attaque. 

10— Quatrième assaut. Eugène 
Beauharnais y est blessé, le 
néral Hainibaud est tué, le çré* 
néral Bon est blessé à mort. 

20 — Levée du siège et retraite de 
l'armée française. 

29 — Evacuation de Jaffa. 

14 juin. Rentrée de l'armée au 
Kaire. 

Il juillet. Arrivée de la llotle an- 
glo-turque devant Alexandrie. 
25 — Bataille d'Aboukir.Destroo 

tien complète de l'armée tur- 
que^ (itii eut 12,000 homaici 
tués ou noyés. 

2 août. Prise du fort d'Àbuuktr 
(5,000 prisonniers). 
21 — Le général Bonaparte remet 
à Klèbei le commandement en 
chef de l'armée d'Orient. 
24 — Départ du général Bonaparte 
pour la France WàtlaMtàron, 
1 octobre. Arrivée de Bonaparte 
k Ajaccio. 
9 — Débarquement à 1 réjus. 
I e _ Retour de Bonaparte à Paris. 
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t*' novembre. 7,000 Janissaires, 
déliarqués à Damiette, sont at^ 
taqués et battus par le général 
Verdier, qui, avec 1000 hommes, 
leur en tue 2,000, fait 800 pri- 
aonnlerset s^emparede 5 canons. 

1800. 

25 janvier. Convention d'El-Arich, 
signée par Kléber, pour l'éva- 
cuation de l'Egypte» 

20 ntrfr.<;. Les Turcs refusent 
d"exè( ater le traité. Bataille Ct 
victoire d'Héliopolis. 

20 — Révolte dn Kaire. 

Alliance de Kléber avec Mon* 

rad-Bey, 



\H avril. Attaque du Kaîre. 
27 — Prise et soumission du Kaîre. 
30— Entrevue de Kléber et de 
Mourad-iBey. 

l 'j juin. Ass^issinat de Kléber. 
Men cm prend le commandement 
de 1 armée. 

f mars. Débarquement des An* 

glais à Alexandrie* 

21 — Pi taille de Canope. 

77 juin. Convention du général 
Bdliard, au Kaire, pour l'éva- 
cuation de l'Egypte. 
9 août. Embarquement d'une 
partie de l'arnit^e pour la Fr.ince. 
2 septembre. Capitulation du gé- 
néral Ulenou à Alexandrie. 

30— Evacuation entière de l*E» 
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DIX-HUIT BRUMAIRE.— CONSULAT PROVISOIRE. 

• 

Depuis le départ de Bonaparte pour l'Egypte, Tadminis- 
tration du Directoire n'avait été marquée que par des di sas- 
tres. L'esprit despotique de cette première autorité de l'Etat 
s'était d'abord manifesté dans les journées du 18 fructidor 
et du 22 floréal, où elle avait elle-même donné l'exemple de 
la violation de l'Acte constitutionnel, principe de son exis- 
tence ; la journée du 30 prairial avait ensuite mis dans tout 
son jour sa nullité et son avilissement. C'est le cours natu- 
rel des choses : après l'action, la réaction ; après l'abus des 
forces, la prostration. Le Directoire avait mutilé en fructi- 
dor le Corps-Législatif; en prairial il se laissa mutiler lui- 
môme, en souffrant la démission forcée de deux de ses mem- 
bres, et l'annulation illégale de l'élection d'un troisième. 
Le peuple méprisait ce gouvernement, et n'était pas moins 
fatigué des débats scandaleux qui s'élevaient chaque jour 
dans les conseils, dont l'hostilité permanente contre le pou- 
voir exécutif indiquait un vice dans la constitution. Le Con 

9 
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Mil des Aneiens appelait de tous ses vœux one réyolution 
dans le gouvernemeDt, et un changement dans la loi orga- 
nique de TEtat. Le Conseil des Cinq-Cents n^ofTrait pas une 
opinion aussi homogène ; il comptait encore, après les éli- 
minations successives qui y avaient eu lieu, un grand nom- 
bre de républicains opiniâtres, partisans zélés de TActe 
constitutif de Tan iil. Dans le Directoire, deux des direc- 
teurs, Sieyès et Roger-Oucos, étaient convaincus de la né- 
cessité d*une prompte régénéradon des Conseils et du gou- 
Yemèment; les trois autres, Barras, Moulins etGohie)r, 
hommes nuls sous le rapport des talents, ne tenaient à la 
forme de radministraiion publique que parce qu ils ne pou- 
^ Talent pas trouver mauvais un ordre de choses où le pou- 
voir restait en leurs mains. Barras, qui avait eu les hon- 
neurs officiels de la journée du ÎB vendémiaire, était le seul 
des trois qui eût quelque célébrité* Mais, si la majorité du 
Directoire n'avait pas de partisans dans rintérieur, aux ar- 
mées et au dehors elle no pouvait non plus compter sur au- 
cun appui. Les victoires de Masséna en Helvétie et de Brune 
en Hollande étaient compensées par les défaites de l'armée 
d'Italie, dont Tépuisement et la foiblesse laissaient à dé- 
couvert la frontière des Alpes maritimes. Les troupes, aban- 
données à la misère, mal nourries, mal entretenues^ ne se 
recrutaient plus qu'avec peine. Les conscrits, qni n avaient 
en expectative que privations et défaites, partaient avec ré- 
pugnance. L'enthousiasme patriotique s'était refroidi ; la 
conduite du Directoire avait achevé d'en éiouffér les der- 
nières étincelles. 

La France, livrée à Vanarchic, sans finances, sans crédit, 
sans gouvernement, allait périr : les citoyens amis de leur 
patrie étaient découragés. Une inquiétude vague se répan- 
dait dans la société, que le besoin de sa propre conservation 
agitait, et qui, promenant sur elle-même ses regards, sem- 
blait chercher un homme pour la sauver. 

Ce génie tutélaire, une nation nombreuse le renferme too^ 
jours dans son sein ; mais quelquefois il tarde à paraître. li 
ne suffit pas quil existe, il faut qu'il soit connu, il fimt qu'il 
se connaisse lui-même. Dès que ce sauveur impatiemment 
désiré a donné un signe d existence, Vinstinct national le' 
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devine et l'appelle; tout un peuple, volant sttr son passage, 
semble dire : Le voîlàl 

Ce fut le cri de joie qui salua Bonaparte à son retour 
d'£gypte. D'une commune Yoix qp reconnut en lui le san^ 
yeur fatar da pays. Un député, homme de bieo, Battdin dea 
Aidemiea, virement tourmenté de la âkcheuae direction qa V 
yaîent prise les affoires de la République, amunit de joie 
en apprenant VarrÎTée de Napoléon. 

Peu de jours suffirent à Bonaparte pour connaître la mar- 
€he et la cause des événements qui a v aient poussé la Répu- 
blique sur le bord de l'abîme ; mais avant de prendre une 
décision, il désirait étudier les partis, et apprécier les Immbk 
mes que la marche de la révolntioB «rait Mi surgir ali po»* 
voir. Cette étude luî devint facile; tous les fiartis vonteieM; 
an changement, et, chose remarquable, qui manifesie suM- 
B»mnent les dilBcoltés de l'époque, républicains modérés, 
révolutionnaires furibonds, royalistes déguisés, tous vou- 
laient le faire avec lui. Le libérateur de l'Italie, le conqué- 
rant de l'Egypte, était en effet ie seul homme que la France 
Fût alors montrer avec confiance àses amis et à ses ennemis» 

Bonaparte, opposé à toutes les exagérations, ne ponvait 
goûter les principes violents de la société do Manège, oà les 
lévolatlonnaires ardents avaient renouvelé les vocif èmions 
de 1793 ; il ne se sentait aucune inclination pour les partisans 
des Bourbons : se déclarer pour eux, c'eût été trahir la Ré- 
publique, et le rôle de traître ne convenait pas à son carac- 
tère. Le plan qu'il adopta fut de s'attacher à la partie modé- 
rée des Conseils et du Directoire, et de changer le gouver- 
nement, puisque cela était reconnu nécessaire au salut de la 
France, mais en conservant les principes de 17B9, et tontes 
les conséquences du foit, irrévocablement accompli, de la 
grande révolution française. 

A la place du (gouvernement nul et méprisé, dont la ruine 
prochaine était manifeste pour tous, il fallait au pays une 
autorité imposante. Il n'y a de vraiment imposant que la 
gloire militaire. Le Directoire ne pouvait donc être rem- 
placé que par Bonaparte oti par V anarchie. Le choix de la 
France n*était pas douteux. L*opinion publique éclairait celle 
dft^naparte; enprenantlepouvoir, il satisfitle von général» 
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La révolution da 18 brumaire, préparée piusic^iirs jours à 
r^vance, fut faite moitié iégislativement et moitié militaire- 
ment. Le Conseil des Anciens, pour mettre les Conseils à 
l'abri des attaques des démago([acfi et des jmrtisans du Bi- 
«irectoire^ si les uns ou les autres cherchaient à soulever la 
populace de là capitale, ordonna, le 9 noYembre, la transla- 
tion du Corps-Législatif à Saint-Cloud. 

Par le même décret, le général lionaparte fut investi du 
commandement des troupes et de toute Fautorité nécessaire 
|K>ur opérer la translation, assurer la tranquillité publique 
«et la sàreté des Conseils. Cette nomination fut accueîilte 
«YiMî enthousiasme par les soldats et les officiers. Les ^né- 
nnx les plus marquants, Moreau lui-4néme, qu*un parti 
présentait déjà comme le rival de Bonaparte, vinrent aussitôt, 
et de leur propre mouvement, se placer sous ses ordres. ' 
• La majorité du Directoire connaissait vafjncnicnt la révo- 
lution qui se préparait, mais elle n avait aucun moyen 4e s'y 
opposer. Le ,consentrmont du peuple, acquis d'avance, à ce 
qu'allait elitreprei»dre Bonaparte, empêchait <pi'aucun oh^ 
stacle pût lui être opposé. La minorité du Directoire (Sieyds 
«tRoger-Ducos) approuvait les plans du général, et en par- 
tageait la responsabilité. Sieyès s'était même chargé de ré- 
diger la constitution qui devait servir de règle au nouveau 
gouvernement. Bonaparte, immédiatement après avoir reçu 
le décret du Conseil des Anciens, avait établi son quartier 
général aux Tuileries. Il y passa en revue, les troupes ras- 
semblées au nombre de huit mille hommes, et envoya de 
là à Barras, à Moulins et à Gohier, l'invitaUon de donner 
leur démission. Moulins la donna. Gohier la refusa. Barras 
hésiia : Il envoya sou secrétaire auprès de Bonaparte, es- 
pérant sans doute que ses anciennes relations avec le géné- 
ral pourraient déterminer celui-ci à lui conserver une part 
dans le ftttn,r gouvernement. Bonaparte connaissait trop 
Barras , et ne l'estimait pas assez pour se donner un pareil 
collègue ; il se trouvait an milieu des généraux et des mem- 
bres de la commission du Conseil des Anciens, lorsqu'on in- 
troduisit auprès de lui l'envoyé de Barras. 11 l'accueillit sé- 
vèrement, et insista pour que le directeur donnât à 1 instant 
sa déniission. Puis cette conversation ayant ramené sa pen- 
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sée et soQ indignation sur la fatale administration du Direo* 
foire, il ajouta d'une voix amère et accablante : • Qu*av6i- 

• TOUS iaii de dette France que je tous ai laissée si brillante? 

• le tous ai laissé la paix , j*ai retrooré la gaistre. Je ron» 

• ai laissé des TÎcloIres, j'ai retroavédes revers. Je tous ai 
• » laissé les millions de l'Italie, el j'ai retrouvé partout âe» 

» lois spoliatrices et la misère. Qu*avez-vous fait des cent 

• mille Français que je connaissais, tous mes compa{;nons 

• de gloire ? Ils sont nH>rtsl..«Get état de choses ne peut du- 
» rer; aranl troî^ ans il nous mènerait au despotisme... Il 

• est temps* enfin qu'on rende aux défenseurs de la patrie la 
m confiance à laquelle ils ont tant de droits. A entendre quel- 
» qnes feetieux» bientôt nous serions tous les ennemis de la 

République, nous qui l'avons affermie par nos travaux et 

• notre courage : lious ne voulons pas de gens plus patriotes 
M que les braves qui ont été mutilés au service de la Képu> 

• blique, » ' 

U n'y avait rien à répliquer* Le défenseur de Barras se re- 
Ifra, et la démission fui envoyée* 

A la fin de la journée/ par la démission de quatre des di^ 
recteurs, le Directoire était dissous» et Bonaparte se trouvais 
seul chargé du pouvoir exécutif de la République. 

Le Conseil des Cinq- Cents, assemblé sous la présidence 
de Lucien Bonaparte, frère de Napoléon, homme de cou- 
rage, doué d'une éloquence mùle et incisive, plein d'habi* 
lecé, avait reçu le décret du Conseil des Anciens* Obligé 
d'obéir à une translation que la constitution prévoyait» il 
s'était séparé en s'ajoumant au lendemain à Satnt^Iloud. 

Tous les ministres du Directoire s'étaient empressés de 
reconnaître la nouvelle autorité. Le ministre de la police , 
Fouché, avait ordonné de fermer les barrières, d'arrêter le 
' départ des courriers et des dili^jences; Bonaparte fit révo- 
quer cet ordre en lui disant : " Pourquoi ces préenuiions 
«renouvelées des temps de crises révolutionnaires? Nous * 
» marchons avec la nation et par sa seule force : qu'aucun 
» citoyen ne soit inquiété, et que le triomphe de l'o^nion 

• n'ait rien de commun avec les journées fiiites par une 
» norité factieuse. » 

Les membres des deux Conseils, ennemis de la révolutiof» 
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qui s'opérait, et les coryphées du Manéf;e avaient passé l a 
.journée en conciliabules, pour concerter la résistance qu'ils 
comptaient faire le lendemain* Ils se rassemblèrent encore 
la nuil. Steyès proposa, dans un, conseil tenu aux Tuileries» 
d*an:étef sur-le-champ les quarante principaux meneurs ; 
Bonaparte s'y refusa : « J*ai juré ce matin, dit4i, de prolé* * 
♦» ger la représentation nationale ; je ne veux pas ce soir vîo- 
♦ 1er mon serment : je ne crains pas de si faibles ennemis.» 

Dans ce conseil on convint, avec les membres du Gorps-^ 
législatif qui adhéraient à la révolution» des mesures k 
j^rendré le lendemain pour rétablissement d*uA gouverne- 
ment provisoire», et pour rajoomement des Conseils à trois 
mois, temps nécessaire à la discussion et & la rédactioa 

.de la coiistitulion nouvelle. 

Le lendemain, le général Bonaparte se rendit à Saint- 
Cloud, où les législateurs allaient se réunir. Les Anciens de- 
vaient siéger à la Galerie et les Cinq-Cents à rOraii<{erie. 
On avait travaillé avec activité pour disposer et préparer les 
salles; mais les préparatifs ayant retardé Touvertafe des 
Conseils jusqu'à deux heures» ce iPetard faillit être luneste. 
Les chefs ennemis eurent le temps d'influencer les meinbres 
dont la décision n'était pas encore arrêtée, et d'augmenter 
ainsi leurs moyens de résistance ou plutôt d'attaque. Les 
Jiéances s annoncèrent d' une manière orageuse. Les meneurs 
de l'assemblée du Manège, les tricoteuses des clubs et des 
tribunes étaient accourues de^ Paris. Augereau, que ses an- 
técédents de fructidor rattacbaient au (Nirti opposé à Bonn- 
parte, mais que son affection ¥K>ur son général empêchait de 
se prononcer, croyant tout perdu, r approcha do lui et lui 
dit : « Eh bien 1 vous voilà dans une jolie position! — Au- 
N gereau» répondit Bonaparte, souviens-toi d Arcole» les 
» afElires paraissaient bien plus désespérées. Crois-moi, 
» reste tranquiltei si tu ne veux pas en être la victime : dans 
» une demi-heure tu verras comme les choses tournemit. » 

Cependant quelques membres des Cinq-Cents, iusiruiis 
des propositions qui devaieui être faites aux Conseils, pro- 
posèrent, pour s*y opposer par avance, de prêter de nou- 
veau serment à la Constitution mourante de Tan liL L'as- 
semblée aoeueilUt cette proposition svoc un sentiment qui 
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parut si unanime qu'aucun député n'osa s'y refuser • Lucien 
lai-même fut cc^^ntraiut de faire comme ses collègues. Les 
huriements, les i)ravos des auditeurs et des députés se 
meut entendre au dehors» pendant Tappel nominaU et lors- 
qne diyers menabreSt enprononçant le serment» y i^jouiaient 
ifis développements. L*infl«ence de ces discours pouvait se 
*fiûre sentir sur les troupes. Tous les esprits étitent en sus- 
pens ; les zélés devenaient neutres, les timides avaient déjà 
changé de bannière : il n'y avait pas un instant à perdre. 
Bonaparte entra au Conseil des Anciens» et se plaçant à la 
barre, en foce.du président: 

«Yoiis jHes sur un volcan, leur dil41; la Républiq^ n'a 
«plus de gouvernement; le Directoire est dissons; les foc- 
«tîons 8*agiteat. L*heure de prendre un parti est arrivée. 

• Tous avez appelé mon bras et celui de mes compagnons 
»d*armes au secours de votre sagesse; mais les instants 
» sont précieux : il faut se prononcer. Je sais qu'on parle de 
«Césai*» de Cromwell» comme si l'époque acÂieiie pouvait 
» se comparer aux ten^ passés. Non» je ne veux que le sa- 
» lut de la République» et qtt*appuyer les décisions que vous 
«ailes prendre*.... Et vous» gteniM&ers» dont j'aperçois les 
» bonnets auîx portes de cette salle, dites-le : vous ai-je jamais 

• trompés? ai-je jamais uahi mes promises, lorsque dans 
«les camps, au milieu des privations, je vous promettais les 
» succès, l'abondance ; et lorsqu'à votre téte je vous condui* . 
»WS do victoire en victoire» dites-le maintenant, était-ce 
n^r mes intérêts ou pour ceui defla RépubUqne? » 

. Le général parlait avec véhémence^ Jes grenadiers fiurent 
comme électrisés; et agitant en Taîr leurs bonnets et leurs 
armes, ils semblaient tous dire : <« Oui» c'est vrai I il a tou- 
» jours tenu parole » 

Alors un membre se leva, et, d'une voix forte, s'écria : 
«Général» nous applaudissons à ce que vous dîtes : jurez 
i»:4ciio aveo nous obéissance à la Constitution de Tan lil» 
» qui peut)MuleimaiotenirlaRépublique»*»L'éioÉmenieBt que 
0talsérent ces paroles produisit le |^s (gprandaUenceé 

Bonaparte se recueillit un moment, puis il reprit avec 
chaleur • « La Constitution de l'an III 1 vous n'en avez plus;* 
«if ous l'avez violée an IS fructidor» quand le gouvornement 



Digitized by Google 



ÎU HISTOIRE 

» a attenté à riadépendânoe du Corps^Légîstàtif ; vous favez 

• violée au 30 prairial, quand le Corps-Législatif a atu^nté à 
» r indépendance du gouvernement; vous Tavez violée au 22 

• floréal, quand, par un décret sacriîé^e, le gouvernement 
» et le Corps-Législatif ont attenté à la souveraineté du peit-* 
•pie, en cassant les élections faites par lui. La Gonstitaticm 

• Yîolée, il lant un noaveau pacte» il fiint de DOUTelles ga* 
» rantles. • 

Ce discours ferme et logique entraîna la majeure partie du 
Conseil. Les trois quarts des membres se levèrent en signe 
d'approbation : un député se prononça contre. H dénonça 
le général comme le seul conspirateur menaçant les liber- 
tés publiques. Celui-ci interrompit Torateur, et parlant à 
voix lente» , avec une expression non dégoisée de dédain : 
«Ifoî, conspirateur! dît-il» Bonaparte conspirateur I Si fa- - 
*» Tais eu des projets personnels et des Toes nsorpatrices, je 
» n'aurais pas eu besoin d'attendre jusqu'à ce jour pour les 

• réaliser. — Je connais tous les partis, j ai leur secret; tous 

• méprisent également h Constiiuiion de Tan III : la seule 
•différepce qui existe entre eux» c'est que les uns veulent 

• un gouvernement révolutionnaire» motivé sur les dangers 
•de la patrie» et qoe les autres désirent une Bépnblique 
» BKKlérée, où toutes les propriétés» tous les intérêts nÂtio- 
» naux soient garantis. — Avant mon départ et depuis mon 

• retour j'ai été sollicité par tous les meneurs de m'emparer 
«de l'autorité. — Barras et Moulins eux-mêmes, plusieurs 

• d'entre vous le savent, m'ont engagé à renverser le goi^ 

• vemeroent et à me mettre à la tête des afifôires. Tai le^ ^ 

• poussé ces OQvenores» parce que la liberté m'est chère» et 
» qu'il est indigne de moi de servir aucune coterie» ancm , 

• Àction : je ne veux servir que le peuple français • 

En ce moment, on vint prévenir Bonaparte que, dans le 

Conseil des Cinq-^Gents, l'appel nominal était terminé, et que 
'on voulait forcer le président Lucien à mettre aux voix la 
mise hors la loi de son frère. Bonaparte s'adressa de nour* 
veau au Conseil des Anciens» qôi s'était formé. en comité- 
•ecret: 

« Ne nous divisons point» leur dit-il» associex votre ta- 

9 gesse et votre fermeté à la force qol m'entoure. Je vais au 

ê 
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•Conseil des Cinq-Genta... Trembleni-je devant des Im»- 
» tiens, moi que la coalitiOD n*a pu détram! Si je sais or 
» perfide, soyez tons des Brutes !... Et yôos qui m'accompa- 

»gnez, braves grenadiers, que je vois amour de cette eu- 
«ceinte, que ces baïonnettes, avec lesquelles nous avons 

• triomphé ensemble, se tournent aussiiAi contre mon cœur. 
» Mais, ai quelque orateur soidé par i étranger ose proaon» 

• cer les aols de Aors la M, qae le foudre de guerre l*écme 
» à riastut mtae. SouTenei^Teas que je maidie acooiqMh 

• gné da dien de la guerre et du dieu de la fortune. » 

Bonaparte, au Conseil des Cinq-Cents, ^ntra seul dans la • 
salle ; il avait ordonné aux officiers et aux soldats qui rac- 
compagnaient de rester aux portes. Il voulait se présenter 
à la barre pour rallier son parti qui était nombreux, mais 
qui avait perdu tout ensemble et toute audace* Les greaa- 
' diers^ vojint l'exaspératlou des députés, avaient obéi avec 
r^pret à son ordrede Mre halte en dehors de la saUe. Un . 
feux hri avait même témoigné ses inquiétudes en lu» disant : 
« Vous ne les connaissez pas ; ils sont capables de tout. « Bo- # 
naparte ne pouvait être arrêté par de pareilles craintes. 11 
pensait, comme le président Moié, qu'il y a loin du poignard 
d un assassin au cœur d*un honnête homme» 

P«mr arriver à la barre, il lUlait traverser la moitié de la 
mie: le général ne fut pus plutôt arrivé au tiers du couloir 
qui j conduisait, que deat ou trois eents membres se levé- . 
rent subitement en s' écriant : Mort au tyran ! à bas le dû?- 
iakur! Ils s'élancèrent vers Bonaparte, les uns le menaçant 
du poing, d'autres armés de poignards. Bonaparte, un peu 
étonné de cet effroyable tumulte, voulut leur adresser quel- 
ques paroles : leurs vociférations étouffèrent sa voix. Co- 
pendant les grenadiers, Mnqéedu péiil qui menaçait lertr 
(énéral, se précipitèrent dans la sdie, et culbutant, te sabre 
à la main, tout ce qui s*opposait A leur passage, ils lere^ 
joignirent, Tentourèrent, le couvrirent de leurs corps et l' en- 
tratnèrent hors de la salle. Dans cette bagarre, un d*eux, 
nommé Thomé, fut légèrement blessé d'un coup de poi- 
gnard. 

Bonaparte descendit dans la cour du château, monta à che^ 

tal, et s^adressant aux troiqies : s l'allais» leur dit^il, dire 

% 
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» ooimaltre i ces hommes les noyens de saurer la Républî* 
9 que et de nous rendre notre gtoire; ils m*om répondu i 
» omips de poignard* Ils yonlaient ainsi réaliser le désir des 
' a rois coalisés. Qu'aurait pu faire de plus TÀngleterre ! Sol- 
adatSy puis-je compter sur vous? » 

Un seul cri se fit entendre en réponse» ce fut : Vive Bona* 
paru 1 vive notre général ! 

Bonaparte donna aussitôt Tordre à un officier d'entrer 
avec quelques soldats dans la saJIe des Cinq^ents» et de 
délivrer le président. 

Bn oe nonusnt » on? avait renonvelé la motion de mettre 
le général hors la loi, et Lucien, après avuir déposé sa toge, 
était^monté à la tribune : a Misérables 1 s etait-il écrié, vous 
^ exigez que je mette hors la loi mon frère, le sauveur de la 
A piatrie» cekii dont k nom seul fait trembler les rois 1 Je 
» dépose les marqnes de la magistrature populaire, je me- 
• présente à cette tribune ccnnme déÇooseur de celui que 
» TOUS- m'ordonnes d'immoler sans l'entendre I s 

L'officier de grenadiers se présenta alors à la porte, il 
criait vive la République ! On 1 accueillit avec allégresse; 
on croyait voir en lui le chef d une députation envoyée pour 
assurer le Conseil du dévouement des troupes. L'officier» 
^vi de ses soldats, s*aYança Jpsqu*à la tribune» s'empnra 
du président» qu'il plaça au milieu de son peloton» en lui 
disant à toiz basse : « C'est par ordre de votre frère. » Et 
les grenadiers sortirent de la salle en s*écriaiii . A bas les 
assasêim! 

L'étonnement général protéj^ea leur départ; niais dès 
qu'ils furent soriis, la salie ne présenta plus qu'une horrible 
confusion. Les fins isogiMax déaincogues envahirent la tri- 
Ivanow Lmts motions déUinnlefl ne respiraient qu» la 
mica et la tnngeanee. Les armes qu'ils faisaient briller» 
les poignards qu'ils agitaient, tenaient la majorité d^s re - 
présentants dans la stupeur ei la consternation. 

Lucien, arrivé dans la cour, monta à cheval, afin de 
mieux ôtre entendu par les soldats, et, dune voix tonnante, 
s'écria : « Général, et vous, soldats, le président du GonaoU 
m des Ginq-€ent9 vous déclare que des fisetieni» le polanaird 
» à la main» en ont Tidè les délibénttioiM. Il Yous.raquien 
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•d'employer la Ibree coMe ces fitoiNu. Le Cooaeil des 

» Cinq-Cents est dissons. 

» — Président, répondit le général, cela sera fait. » Et il 
ordonnaà Muratde faireévacuerlasalle. Dans cet instant un 
adjudant général osa demander à Hona[>arie cinquante hom- 
mes pour se placer en embuscade s.ur la route, et fusiller ies 
fuyards. Bonaparie ne répondit à cette deaunde qu'en le- 
eoimnandant aux gKeasdiefsde tiecooiflietlie avcnn raeis. 
«Je ne yeux pas, leur dit-il» qu il y ail une tfStttte de sang 
• versée. » 

Murât exécuta i'ordic qu il avait reçu. Lorsqu il se pré- 
senta à la porte, les cris et les vociférations continuaient : 
le tambour mil fin à touies les clameurs. Quand les soldats 
eotrèrent au pas de charge, ces âers dépiués,<|ui semblaient 
devoirattendre, comme de vieux RomainSf la mort sur leurs 
diaises cumles, se dispersèrent et prirent la fiiiile, les uns 
«1 sautant par les fenêtres» les autres en abandennant» pour 
être plus légers dans leur course, leurs toges, leurs toques, 
leurs écharpes. En un insUuL la salle fut vide. 

Le Conseil des Cinq Cents, débarrassé des députés dé- 
magogues, elle Conseil des Anciens, se réunirent de nouveau 
le infime soir : leur séance dura jusqu'à cinq heures du nm* 
tin. Bs rendirent une loi qui fut adoptée à Tunaniniité; cette 
loi prononçait Fabolition du Directoire, rexpolsion de 
soixante et un députés, signalés comme démagogues (mesure 
illégale, mais qui se trouvait justifiée par divers précédents, 
auxquels les députés exclus avaient eux-mêmes pris part), 
, l'ajournement de la législature à trois mois, la formation 
de deux commissions temporaires, prises dans les deux 
Conseils pour travailler sansdélai. Tune aux changements i 
apporter dans les principes organiques de la £onstitutîoa^ 
Tantre au Code dvil» et enfin, la reini8e4tt pouvoir exécutif 
aux mains de trois consuls provisoires» 

Bonaparte, Sieyès etHogcr-Ducus furent nommés consuls 
de la République. Ils se rendirent à deux heures du malin 
dans la salle de l'Orangerie, où les deux Conseils s étaient 
réunis, et prêtèrent» entre les mains du président du Conseil 
dss Cinq^ents» le senonent de fidélUé ùm^hbie é la son* 
ssrainsitf du peuph, d fo Répuldiqu$ frân^^kêf um ef 
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indiviêibk, à la liberié, à l'igalUé et au système représen' 
iaiif. 

Malgré lès ÎKpiiétadef qu'éproaraieiit les bons cHoyeiif > 
les habitants de la capitale aTatent été ealmes pendant les 

' deux jours que dura cette salutaire et pacifique révolution. 
Paris apprit avec joie Tissue des événements : l'allégresso 
publique se manifesta partout lorsqu'on sut que les desti- 
nées dB la patrie venaient d'être lé^lcment confiées au seul 
hiHnmeqpli pût àssmer sa grandeur et son intégrité. L'in- 
atinct popidaire est souvent une hante raison* 

Lorsque les consals tinrent leur première séance, il 8*a- 
gîssail d'abord de nommer à la présidence. Roger-Ducos, 
que Sieyès comptait dominer suivant son habitude, mais dont 
les sentiments avaient été influencés par l'expression de Topi- 
nion publique, trancha la question. A peine entré dans îe 
- cabinet, il dit, en se retournant vers Napoléon : h I] est bien 
«inutile d'aller aux voix pour la présidence; elle vous ap- 
» partîent de drdt. » Ge fut le premier désappointement de 
Sieyès. Cet homme, fin et habile, avait espéré que Bona- 
parte ne se mêlerait que des affaires militaires, et Inilaisse- 
< raitlaconduitedes affaires civiles. Il aurait eu ainsi 1c {gouver- 
nement de la République. Mais il fut trcs-étonné lorsqu'il 
reconnut que le général, avec une lo^n que pressante et ser^ 
rée, une conviction souvent opiniâtre, avait des opinions 
laites sur la politique, sur les finances, sur la justice, et même 
sur la jurisprudence ; enfin, qu'il ne s'entendait pas n^oins 
en affiiires d'administration qu'en opérations de guerre. Il ^ 
ne pot s*empédier, le soir en rentrant chez lui, de dire dans 
son salon, en présence des députés et des ministres qui le 
remplissaient : « Messieurs, vous avez un maître. Bonaparte 
» veut tout foire, sait faire tout et peut tout foire. » 

La confiance publique qui s'attachait à Bonaparte en- 
toura» dés les premiers moments, le gouvernement des con- 
suls provisoires. Les fonds publics, cotés le brumaire à 
il fr. 50 c., s'élevaient le SO du même mois à fr. 

La recomposition du ministère fut un des premiers soins 
de Bonaparte et de ses collègues. On n'y appela que des 
hommes capables et travailleurs. L'armée fut organisée et la 
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4keipliBa reparut. Les Snances d« Directoire itaient en 
proie à de telleedilafndatioiiSy qae le tréeor était fMe et qa'il 
ao 8*y tToavait pas de quoi mémo expédier un oonrier; l'or- 
dre y fut rétabli. La loi de Temprunt forcé, qui avait tari 
toutes les sources de la richesse publique, fut abolie, et en 
peu de temps les rentrées des caisses purent suffire aux be- 
soins d'une administration réglée avec probité et économie. 

Bonaparte, fort de T affection du peuple et de l'année, ne 
rcdootait pas les conapîratioos. Il répondit à âieyès> qui 
s'alannaitdeatnuneada parti jacobin, et qnl, snrnnrai^rt 
de pottce» était nsaa le réveiller à trois hevree da matin * . 
« Ont-ib attaqué notre garde ? Non ! eh bien» Iaissez4e8 
» £aire.£n guerre comme en amour, pour en finir, il faut se 
*» Toir de près. Qu'ils viennent. Autant terminer aujourd'hui 
>• qu'un autre jour. » L'intention hautement exprimée du (gé- 
néral» devenu consol, avait été que la révolution de bru- 
maire n'entraInÂt aucune proscriptôon* La prtt46nce crain- 
tire de Sieyèa et de Ro9er4)n«N)i arrachtaent néanmoins 
aux consola na décret qpi condamnaà la déportation trente- 
six jacobins des pins femeax, et mit en sanreillance vingt- 
six citoyens du parti démagogique, ennemis de la dernière 
révolution. Mais bientôt Bonaparte, trouvant que la terreur • 
imprimée par cette mesure suffisait pour contenir les partis, 
arrêta l exécution du décret de déportation» et fit cesser la 
mise en sunreôUance. 

Cependant la commission, chargée de rédiger la mmTeHe 
Conatitationi s'était oeciipée d'en jeter les bases, d'après les 
idées de Sieyès, que l'opinion générale désignait comme 
rhomme le plus capable de France de donner des lois orga- 
niques à un peuple. Bonaparte, pendant quelque temps, et 
tant que les articles adoptés lui avaient paru convenables, 
laissa faire. Déjà on avait arrêté la formation d'un sénat 
conservateur, composé de quatre-vingts membres, nommés 
à YÎe, âgé4 au moins de quarante ans, et quiytenninantdans 
cette illustre assemblée lenr carrière politique, renonçaient 
à occuper aucune fonction publique. Ce corps était dwrgé 
de conserver et de Mre observer la Constitution, de même 
que la Cour de cassation est instituée pour faire respecter 
les formes judiciaires, la lettre et l'esprit des lois. On avait 
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aussi décidé que la représentation nationale se composeraâl 
de deux assemblées : «a Corps lé^blatif de dtni cent oin^ 
qaanie d^fNMés ne dimlanl pai» maisTOUuit et déKbénuH 
ao scrotiQ, comme auireANs la gf and'diaiiibM do Ptole^ 
ment; ui Tribnnal de cent dé^mtés, qui, MmMd>le à la 
Chambre d'enquêtes, discuterait, rapporterait, plaiderait 
contre les résolution^ rédigées par un conseil d*Etat, nommé 
par le gfouvemement, et ayant la prérogative de préparer 
les lois. Ces institutions furent favorablement accueillies 
par l'opinion publique. On était ai ennuyé dea bavardages de 
tienne, de ces intempeMives motions d'ordi^ qui avalent 
fidt tant de mal et si pefi de bien» q«*oa esj^Mit trovrer 
dans rexèrciee de eet nouTeamt pouvoirs M^atife piaade 
' stabilité, de tranquillité et de repos. 

Bonaparte avait donné son approbation à cette division 
de Vaction lécrisîative. Le moment vint enfin oii Sieyès dut 
faire connaître l'organisation de son gouvernement projeté. 
Le chef de son utopie, le chapiteau de son œnvre sociale. 
C'était un grand lecteur à vie, doté de six millions de re^ 
venn', ayant une garde de' trois mille hommes, et halritant 
le palaisde Versailles.Les ambassadeurs étrangers aitoraietit 
été accrédités auprès de lui, et il aurait accrédité les am- 
bassadeurs de la République auprès des cours étrangères. 
Les actes du gouvernement, les lois, la justice, devaient être 
rendus en son nom. 11 devait être le seul représentant dè 
la gloire, de la puissance et de la dignité nationale. Enfin 
il avait le droit de nommer deux coilsuls, l'un de la paix, 
r autre de la guerre, et celui de les changer au besoin t mais 
là se bornaient ses attributions. Il n'avait qu'une autorité 
nominale. L'action réelle du pouvoir était aux mains dés 
deux consuls. Bonaparte sentit tout d* abord le vice de ces 
combinaisons ; il n'eut pas de peine à démontrer combien 
c'était une absurdité que de scinder l'administration publi- 
que en deux consulats indépendants l'un de l'autre, comme 
SI radministratiott de l'intérieur ne devait pas influer sur la - 
paix ou la guerre, et comme si la gloire ou les bons traités 
étaient étrangers au régime intérieur d'un Etat. Et quant è 
cet électeur sans autorité et sans forces disponibles, chargé 
de régler et de destituer un consul qui disposerait de cinq 
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cent mille hommes; quant à cette institation mesurée i la 
taille de Steyès, qui comptait sans doute être ce grand élec 

leur, et gouverner en chanoine sans embarras et sans res- 
ponsabilité, Bonaparte la tua d'un mot : « Que! homme de 
» cœur, dit-il, voudrait être ainsi un cochon à Tengrai» de 
» six millions ? >• Sieyès rougit et ne sut que répondre* 

Bonaparte proposa aussiiÀt son mode de gonyemementy 
qû Alt adopté. C'était un premier cousnly chef de l'Etat, 
arec deux consuls secondaires, conmie eonseO consultatif: 
ies trois consuls étaient élus pour dix ans. 

La première place appartenait de droit au libérateur de 
ntalie et au civilisateur de l'Egypte. Il y fut nommé. Sieyès, 
piqué de voir rejeter son projet, ajant refusé celle de second 
consul, Bonaparte fit choix pour remplir cette éminente di- 
gnité de Cambacérès, homme modéré, versé aux afEures^ 
d*une haute eapadté, enfin légiste renommé par son érudi- 
tion. Lebrun, écrivain remarquable, auteur de la meilleure 
traduction française du Tasse, et de plus administrateur 
probe et éclairé, fut Iv troisième consul. Ces deux hommes 
distingués devaient, comme Bonaparte, leur fortune et leur 
haute position à la révolution. 

Le Gmisidat provisoire dura quarante-trois jours« La 
Gonstitiidon de Tan VIH fut publiée et soumise au vote po- 
pulaire, le 13 décmbre 1799, et proclamée le 24 du même 
mois ; quinze cent soixante citoyens seulement lui avaient 
refusé leur approbation; trois millions onze millb sept 
CITOYENS, par leur vote a[)probalif, donnèrenL la sanction 
du peuple à l'acte qui plaçait la nation française sous la 
protection de Tépée victorieuse et du génie puissant de 
Napoléon Bonaparte. 
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18 BRUMAIRE. CONSULAT PROVISOlU. 

1799. 

Î2 octobre» Liicieu Bonaparte est 16 novembre. L'emprant forcé est 



élu président du Conseil dei 
CinqfCçiit». 

t' novembre. Fête et refias don* 

Dés par les représentants du 
peuple aux généraux Bonaparte 
et Moreau* % 
' 9— Décret du Conseil des Anciens 

qui transfère le Corps-Législatif 
à Saint-Cloud. — Le général Bq- 
DApartc est chargé de l'exécu- 
tion de ce décret 

10*- La garnison de Paris, une 
partie de la garde nationale et 
fa garde du Directoire se met- 
tent sous les ordres du général 
Bonaparte. 

— — LeConsrîl des Cinq-Cents 5e 
réunit à Saint-Cioud suus ia pré- 
sidence de Lucien. — La séance 
s*on?rc! à deux benres*. — Exas* 
pération d*une partie de ses 
membres. — Bonaparte parait à 
la barre» il est entouré et mena- 

' eé par plusieurs dépuléi.— Ses 
Jour» et ceux de 8on frère sont 
exposés. — Le président déclare 

i le Conseil dissous. — Des greua- 
diers entrent dans la salle et la 
font éTacuer. — A six heures du 
soir la séance est reprise rt le 
Conseil arrête, l**ia suppression 
du Directoire ; V Texpulsiondc 
60 membres duGorps-Législatif; 
y la création d'un gouyernc- 
ment proTisoîre composé de 
trois consuls, Bonaparte, Sieyès 
€t Roger Ducos; 4^ Tajourne- 
ment du Corps-L<<^'îs!atif à trois 
mois; 5» la création par chacjtje 
Cuuseii d'une commission tem- 
poraire, composée de 1» de ses 
membres chargés de reviser la 
Constitution, et de faire avec les 
consuls les lois et décrets néces- 
saires à la Répablique. 

—^Déclaration des deux Conseils 
portant que Bonaparte, les gé- 
néraux et les troupes, ont bien 
mérité de la patrie. 

Il _ Les trois consuls prennent 
séance ctu I tixem bourg et CMim* 
posent le ministère. 



remplacé par une taxe de 25 ren- 
times par franc sur la contrt 
butiott londère. 
16 — Arrêté des consuls, qui âé' 
porte divers d^^p^tén «SLclos et 
en exile d'autres. 
^—Abrogation de la loi des 
otages. 

9 décembre, les naufragés de 
Calais sont conduite l&ors du 
territoire français. 
27 «oimàf€. Loi relatiTieMXcau- 
tionnritients des receveurs g'é- 
n(^raijx et à la création de la 
caisse d'amurtiâsement. 

29 ~ Organisation de la garde des 
consulsdont le comniandemcilt 
est confié au général Murât. 

13 décembre. Promulgation de la 
BOttvdle Constitution de la Bé- 
publique ^Bonaparte est nom- 
mé I"' consul, Cambacerès, V 
consul, et Lebrun, 3* consuL 

14^ Le peuple*françals est appelé 
à voter par oui et par nqu sur 
la Constitution roîi«!iilaire. — A 
cet effet des registres sont ou- 
verts dans toutes les communes 
de la République. 

2 4 — 0 r ga n i satiou dtt Séoat eoR- 
servatcur. 

25 — id. du Corps-Législatif. 
— — td»* du Tribunat. 

26 —Convocation du Corps-L(<^^!s- 
latif et (iii Tribunat pour Je 
1" janvier 1800. 

- — Arrêté des consuls qui per* 
met à divei s rît^portés de rentrer 
en Kraace. Dans ce nombre son! 
Carnul, Barthélémy, Bois^jr- 
d*Anglas, Joutd^n, Barbé-Mar^ 
bois, Pastoret, Siinéon, Dumas, > 
Portails, etc. 

Le l'"" consul écrit directe- 
ment au roi d'Angleterre pour 
l'engager à mettre un tenue 
aux horreurs de la guerre. 

30 — Arrêté des consuls, portant 
que le corps de Pie VI, dépoléâ 
Valénce depuis six mois, sers 
inhumé avec les honneurs dV 
sage pour ceux de son rang. 
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Boiiaparic ptusaiii le omui S«<iil-It«niard 

\^ V CAMPAGNE DE PIÉMONT. 

PASSAGE DES ALPES. — BATAILLE DE MARENGO. 

L'ordre avait succédé à Tanarchie. L'administration de 
Bonaparte rétablissait la tranquillité à V intérieur, calmait 
les partis, rouvrait toutes les sources de la richesse publique. 
Le commerce, Tindustrie et Tagriculture renaissaient; mais 
la paix était encore nécessaire pour qu ils passent acquérir 
toute l'activité et toute la prospérité que le chef de la Répu- 
blique voulait leur voir atteindre. Cette paix, si désirée de 
tous, ne pouvait être obtenue que par des victoires. Le pre- 
mier consul se décida à déposer un instant entre les mains 
de ses collègues les rênes du gouvernement pour reprendre 
son épée de général. 

Un décret ordonna la formation d*une armée de réserve, 
doQt le quartier général fut établi à Dijon, et dont Berthici 
fiit nommé commandant en chef. Bonaparte se proposait d'en 
diriger les opérations; mais la haute magistrature dont il 
était revêtu, étant essentiellement civile, empêchait qu'il ne 
prit ostensiblement un commandement militaire. 

10 
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Le but du premier consul, dans la nouvelle campaffne 
qu'il allait entreprendre, était la délivrance de l'Italie, 1 ex- 
pulsion de I cnnenii hors du territoire de la République, et 
ledéblocus de Gènes, où Masséna, coupé du corps de Su* 
ehet qui gardait la ligne du Yar, était bloqué avec quelques 
débris de son armée. Pour atteindre plus sArement ce bot^ 
il était nécessaire de détourner l'attention de l'eiinemi des 
mouvements de Varmée qui allait agir, et de tromper ses 
espions. C'est pourcpioî, après avoir déclaré publiquement 
au Corps-Législatif et au Sénat que le point de réunion de 
Farméc de réserve était à Dijon, après y avoir envoyé uo . 
nombreux état-major, et après avoir annoncé que le premier ' 
consul viendrait y passer la revne des troupes, on se borna i 
diriger sorcettevillecinqàsixmilleconscrits et militaires le- 
ttrés, dont même plusieurs estropiés consultaient plutôt leur 
zèle que leurs forces. Aussi cette année ne tarda-t-elle pas 
à devenir un objei de raillerie à Vienne, à Berlin, à Londres | 
et en Italie ; on la considéra comme n'existant pas, et on crut ' 
que le bruit qu'on en faisait en France était une ruse pour 
faire diversion aux opérations de Tarmée autrichienne qui 
bloquait Gènes. C'était ce que désirait Bonaparte. 

Si Tannée de réserve n'existait pas à Dijon, la véritable 
année était déji en marche sur la Suisse, où elle devait se 
concentrer. Elle s'était formée en route; les divisions s'é* 
taient organisées séparément et sans bruit dans divers lieux 
de rendez-vous. Les troupes de la Vendée, que la pacifica- 
tion de celte contrée laissait disponibles, la garnison de Paris 
et la garde consulaire en formaient le noyau. 

Vers le milieu de mai, Varmée de réserve était réunie ao 
pied des Alpes; elle était divisée en trois colonnes. La pre- 
mière, force de trente-cinq^înille hommes, et avec laquelle 
marchait le premier consul, devait franchir le grand Saintr 
Bernard; la seconde, de quatre mille hommes, commandée 
par le général Chabran, avait à passer le petit Saint-Ber- 
nard; la troisième, de deux mille hommes seulement, aux 
ordres du général Bethencourt, devait se diriger sur Domo 
d'Ossola, en passant par le Simplon. £n outre, et pour 
mieux cacher à Tennemi les mouvements de farmée, 
premier consnl avait donné Tordre an général Thnreat 
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de râuembler quatre ou cinq mille hommes tirés des phees 
do Biiiipbîiié» et de déboacher sur Svze, par le mont Cents et 

le mont Genèvre, 

Toutes ces montagnes, qu'aujourd'hui le vnya^eur^ grftco 
aux travaux du règne de Napoléon, peut traverser au trot 
de poste, dans uae voiture bien suspendue, sur des routes 
flUlgnifiques, à pentes douces et ménagées» étaient alors 
presque Impraticables. D*étroits chemins, tracés plutôt par 
bs chamois que par les hommes» aa milieu de rochers cou- 
verts d'une Aeiee étemelley entre des fondrières cachées» 
des précipices effroyables, f[rimpant à pic sur les crêtes ai- 
guës et glissantes» ou serpentant avec le lit des torrents au 
fond de vallées profondes, sans cesse menacées de la chute 
des avalanches» telles étaient alors les routes ouvertes à nos 
soldats. 

L^avant-garde française» commandée par le général Lan- 
aes» commença son mouvement le 17 mai : du bourg de 
Saint-Pierre» elle se porta sur le grand Saint-Bernard* On 
avait démonté les voitures de bagages et d*anillerle ; les af- 
fûts et les roues étaient portés à dos de mulets; les canons, 
placés dans des auges ou sur des espèces de traîneaux creux, 
se tiraient à bras d'hommes. La grandeur de Tcntreprise, la 
présence du premier consul animait les troupes. C*était une 
armée de jeunes gens : consul, généraux» soldats, tous 
avaient encore le feu» la gaieté et Tenthousiasme de la jeu- 
nesse. A de tels hommes» rien n*est impossible. Cette esca* 
lade pénible était une marche joyeuse ; aux cris des soldat» 
se mêlaient les accords de la musique guerrière des rég^ 
ments, aux chants patriotiques les airs républicains; dans 
les endroits difficiles» et lorsque ia fatigue devenait trop 
Çrande,les tambours battaient et le son de la charge redon- 
nait une nouvelle vigueur aux troupes. Tout avait été dis* 
posé avec cette intelligence qui a toujours caractérisé les 
ordres d*«Memble et de détail émanés directement de Na- 
peléon. Des vivres avaient été transportés devance au con-^ 
vent du mont Saint-Bernard, et les soldats» dans leur halte 
au sonmiet de la montagne, y recevaient des religieux do 
l'hospice le pain et les rafraîchissements que la prévoyance 
4a premier consul leur avait ménagés. 
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Bonaparte gravit la montagne, tantôt à pied, tantôt sur 
un mulet. Il avait pour guide un jeune homme de vingt-deux 
ans, grand et vigoureux, qui lui parlait avec la confiance et 
la simplicité aaturelie aux habitants des montagnes. Il fit 
eonnattre an premier consul ses peines, ses rêves de boidieor 
et ses vœux pour Favenir. Bonaparte VaTait écouté avec 
bonté, mais sans rien lui témoigner de cet intérêt qu* inspire 
toujours une nature jeune et généreuse. Arrivé au couvent, 
il lui donna, en le congédiant, un billet pour le remettre à 
son adresse. C'était un ordre qui prescrivait d'accorder au 
jeune paysan tout ce qui était nécessaire à raccompliss( ment 
de ses vœux, bâtisse de maison, achat de terrain, etc. On 
peut se figurer quelle fut la joie du pauvre montagnard. 
Bonaparte n*était pas moins heureux sans doute, car c'est 
un des attributs les plus enviables de la souveraineté que 
ce pouvoir de faire du bien et d*étre ainsi, pour quelques 
hommès dignes de protection, une seconde et généreuse 
Providence. 

Le passage du grand Saint-Bernard dura quatre jours 
( du 17 au 20 mai). Le froid était encore vif. La descente 
fut plus difficile pour les chevaux que nej'avait été la mon- 
tée; néanmoins, à f exception de quelques bétes de somme, 
qm roulèrent avec leur charge dans les précipices, on eut 
peu d'accidents à regretter. 

Gependantun obstacle imprévufiuDitarréterrarmée au dé* 
but de sa marche victorieuse. Un corps ennemi de cinq mille 
hommes, chargé de la défense de la vallée d Aosle, avait été 
cidbuté à Châtillon. L'armée descendait la vallée, en suivant 
le cours de laDoria, torrent au cours rapide et sinueux. Elle 
arriva devant le fort de Bard qui, situé dans une position 
inexpugnable, barrait entièrement le passage. La garnison, 
composée de quatre cents hommes, résistaà toutes les som» 
mations. Une escalade que tentale général Lannes n*eut aucun 
succès. Cependant la marche de Vannée continuant, la val^ 
lée s'encombrait : il fallut passer. Bonaparte, à son arrivée, 
reconnut dans la montagne de gauche un sentier de chèvre 
par lequel Finfanterie put tourner le fort en défilant homme 
par homme ; ce sentier, élargi ensuite par les soldats du 
^énie, servit au passage de la cavalerie: restaient les ca*. 



• 
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nous et les caiasoos. L'iatelligence des ofici6iiid*artillerie el 
Taudace des canonniers surmomèreni tout obslacle. Novs 
étions matlres de la ville que trayerie la route daos une 

me unique, enfilée par le canon du fort. On couvrit ce 
chemin de matelas et fie fumier, les roues dos voitures fu- 
rent entourées de paille, les canons couverts de feuilles et 
de branchages. Pendant la nuit, les soldats s'allelant à la 
bricole, les traînèrent dans le plus grand silence» et passè- 
rent aiiwii à portée de pistolet des batteries ennemies : ce 
passage périlleux dura plusieurs nuits. Le fortno fut pris que 
quelques jours après. 

Le général autrichien n'avait pas compris les manœuvres 
de rarmée de réserve. En la voyant se diriger sur Genève, 
il avait cru que Bonaparte ne voulait faire qu'une forte di- 
version dans le nord du Piémont, atin de déjjager Gènes. Il 
crut donc suffisant de détacher d'abord un corps de sept 
mille hommes pour couvrir Turin» où il porta ensuite son 
cpiartier général avec une seconde division, mais en lais- 
sant le gros de ses forces toujours devant Gènes ( le général 
Ott, avec trente mille hommes) et sur le Var (le général 
Elsnitz, avec dix-liuit niillc hommes). Cette seconde divi- 
sion élevait à dix-huit mille combattants le nombre des 
troupes qu il avnit à sa disposition pour 8*opposer à la 
marche de Tarmée de réserve. 

Cependant le quartier générai de Bonaparte était à Yvrée. 
Thureau avait forcé le Pas de Suze» et s*était établi à Bosso- 
lino. Betbencourt, après une marche pénible, et après avoir 
triomphé d'obstacles plus grands que ceux que Tannée avait 
eus à surmonter au grand Saint-Bernard, se portait sur le 
fort d'Arena. Moncey, avec quin/e mille hommes d ■ 1 arméd" 
d'Allemagne, descendait le Saint-Goihard, et pénétrait diins 
les bailliages italiens. Le plan du premier consul se déve- 
loppait majestueusement, et le général Mêlas restait toit- 
jours dans Tignorance de ces grands mouTemeats. 

Lannes, avecVavant-garde française» avait forcé l'ennemi 
dans toutes les positions où il Tavait rencontré è Yvrée et 
au pont (le la Chiusella, où un corps de dix mille Autri- 
chiens avait été culbuté et rejeté sur Turin. Lannes s'était 
avancé dans la direction de cette ville jusqu'à Chivasso. 
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Ce moavement était encore une ruse pour tromper Tcft* 
Demi. Le prémier consul paraissait vouloir passer le Pô et 
marcher sur la capitale du Piémont; mais son but véritable 
était de manœuvrer sur Milan. La prise de Milan était une 
action d* éclat, qui devait agir sur Vopinion des peuples de 
l'Italie, ranimer Taudace des partisans de la République 
française, et répandre la terreur dans Tarmée ennemie, en 
même temps qu elle accélérerait la réunion de Tannée de 
réserve avec les quinze mille hommes de Tannée du Rhin, 
que conduisait Moncey* 

En conséquence, et pendant que le général Mêlas faisait 
ses dispositions pour défendre le passage du Pô, Bonaparte, 
chargeant Tavant-garde de La unes, devenue arrière-garde, 
de masquer sou mouvement, se diri^jea par Santhia, Verceil 
et Novare, sur le Tésin. Le 31 mai, la nouvelle avant-garde» 
commandée par Murât, força le passage de cette rivière à 
Turbigo. Landon et Yukasjsowich furent rejetés derrière 
FÂdda ; et les Autrichiens, après avoir kissé dans le châ- 
teau de Milan une garnison de deux mille hommes, se re- 
plièrent jusqu'au Mincio. 

On se peindrait difficilement l'étonnemeat et l'enthou- 
siasme des Milanais en voyant arriver les Français. Le bruit 
était répandu à Milan que Bonaparte était mort en Egypte, 
et que Tannée était commandée par un de ses frères. Le 
premier consulmarchait avec Tavant-garde ; de sorte qu*il 
fut une des premières personnesqui s'offrirent aux regards 
des habitants, que la curiosité ou 1 aficclion avaient attirés 
au-devant de nos troupes. L'ivresse causée par sa présence 
se manifesta aussitôt avec cette vivacité que les Italiens 
mettent dans l expression de tous leurs sentiments. 

Bonaparte entra à Milan le â juin. Pendant les six pre- 
miers jours de son séjour dans cette villci il ne fut occupé 
qu'à recevoir les députations et à se montrer aux peuples, 
accourus de tous les points de la Lombardie pour voir leur 
libérateur. 

Cependant l'armée autrichienne se rassemblait dans les 
environs d'Alexandrie; Bonaparte se mit en marche -pour 
aller à sa rencontre. Dans le même temps, Biasséna^ après 
9WT soutenu avec constance soixante jours de bloeos it- 
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fonran, et mue bmne horrible^ était forcé de capituler; 
Sachet^ qui avait repris l'offieiiMTe sur le Yar, et battu Tett- 
Bemi aa col de Tende» arriTa trop tard pour enpécher cette 

capitulation. - - 

Mêlas, ayant enfui connaissance de la force de Tarmée 
française en Lombardîe, avait donné l'ordre à Ott de revenir 
défendre le f 6 vei^a Plaisance, et à Elauitz de redescendre 
ea PiéeiQiit» par 1» rai de Tanaro. 

Ott arriva trop tard; le Pè^ avait été passé» le 6 juiii| sur 
dsnz poîBte diffirenls : à Nocetta» par Murât» et à San-Ci- 
priano, par Launes. Il s*avaoça jusqu'à Montebello où il 
rencontra le corps de Lanncs. Lannes était en position, at- 
tendant des renforts ; il n* avait avec lui que huit mille 
hommes, mais la division de Victor n*était qu'à trois lieues. 
Ott, rempli du désir d'arriver à Plaisance» et fier de sa supé- 
riorité numérique ( il avait avec lui trente bataillons, for- 
mant dix-huit mille hommes» les grenadiers tfélite de Tar- 
méeen faisaient partie)» se décida i commencer Tattaquc. 

L'action fut sanglante : Lannes s'y couvrit de gloire ; ses 
troupes firent des prodiges de valeur; le bourg de Castcggio, 
tête de la position, fut pris et repris. Les Autrichiens se 
battaient en désespérés ; l'opiniâtreté de 1 attaque égalait 
celle de la défense ; ils furent successivement culbutés dans 
cinq positbms différentes. Vers midi» l'arrivée de la division 
Victor dédda la victoire ; Ott jeta deux mille hommes dans 
la citadelle de Tortone et se replia sur Alexandrie. 

Le premier consul, à la nouvelle de l'attaque de l'enuemip 
était accouru à Castcggio, mais lorsqu'il y arriva, la vic- 
toire était complète. Il trouva le champ de bataille jonché de 
morts. Les ennemis avaient perdu trois mille hommes, tués 
on blessés ; ils laissèrent en notre pouvoir six canons et six 
mille prisonniers. 

Le résultat de la bataille de Montebello était de la plus 
haute importance, il affaiblissait Tennemide neuf mille 
hommes, au moment où celui-ci allait être forcé de chercher 
à se frayer un passage, et il exaltait le moral de l'armée 
française, qui était bien décidée à le lui disputer. 

Mêlas» par l'occupation de la Lombardie, par les positions 
que le premier consul avait fait prendre à des détadiements 
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de son armée, i Arona» à Yvrée, à Yerceil, à Cresoentiiiè, 
et par le passage de l'année française sur la rive droite du 

Pô, se trouvait comme bloqué dans les environs d Alexan- 
drie, Il n^avait d'autre ressource pour éviter une capitula- 
tion que de s'ouvrir un passade les armes h la main; mais 
le nombre des troupes autrichiennes réunies à Alei^andrie 
s'élevait à qfaarante-cinq mille hommes, tandis que l'armée 
firançaise, par suite de ses détadiements nécessaires, m 
présentait en ligne que vingt-huit mille combattants» 

Le feld-maréchal Mêlas était un officier distingué, il avait 
des talents et du courage; il s'était fait remarquer aux ba- 
tailles de Cassano, de la Trébia et de Novi, perdues par 
Schœrer, Macdonald et Joubert; il avait pris Coni, ot batta 
Championnet à Genola. S'il n'eût pas eu Bonaparte pour 
adversaire, il aurait sans doute conservé dans la postérité 
la réputation de grand général» 

Cependant tout se disposait pmir une action décisive. Le 
premier consul avait continué sa marche vers Alexandrie. 
Une arrière-garde ennemie, laissée à Marengo, en fut dè* 
' busquée et obligée de repasser la Bormida. 

Dans un conseil de guerre, tenu à Alexandrie, il avait 
^élé décidé, après une longue discussion, que l'armée autri* 
diiemie livrerait bataille à l'armée républicaine, et tAcberait, 
par une victoire, de rouvrir ses communications avec l'Au- 
triche. 

En conséquence, le \ ^ juin, à la pointe du jour. Mêlas 
passa la Bormida, sur trois ponts qu'il avait Mi jeter quol^ 
ques jours auparavant. L'armée autrichienne attaqua aves 
vigueur les troupes françaises. La division Gardanne, placée 
en fiice des têtes de pont, fut obligée de battre en retraite, 
et de se rallier, par ordre du général Victor, à la division 
Chambarlhac, qui était en ligne entre Marengo et la Bor- 
piida, la gauche appuyée à la rivière. La droite et la réserve 
de l'ennemi, commandées par Haddick et EIsnitz, se dé- 
ployèrent sur deux lignes, en face de la position de Victor. 
Le centre, aux ordres de Kaim,^e posa obliquonem A h 
droite; Ott, avec la gauche, se jeta vers Castel-Ceriolo. Le 
général Mêlas, daiis ses dispositions, fit la feute de détacher 
les deux tiers de sa cavalerie sur la route d'Acqui, au spd 
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d*A>6s«idrie, pour obaenrer Hasséna et Sucheli qai, après 
aroir opéré leur jonction, ayaient reçu de Bonaparte Tordre 

de se diriger à marche forcée sar la Scrivia. 

Le front du corps de Victor occui>ait trop peu d'espace 
pour m pas être exposé k se voir débordé par le s Auii ichiens. 
Umies^prit position à la droite de Marengo, afin de contenir 
le«entré de rennemi. Le premier consul, après avoir envoyé 
l'ordre m général Besaix^qai se trouvait à une demi-mar- 
cbe en arrière, de revenir avec son corps i San-Giuliano, se 
transporta sur le champ de bataille. Il y arriva i dis heures 
du matin. L'action était engagée avec désavantage pour ^ar- 
mée française, Lannes soutenait l'effort du centre des Au- 
trichiens ; mais à gauche, après une défense opiniâtre, le 
village de Marengo avait été emporté, et le corps de Victor, 
qui l'avait défendu, était en pleine déroute. La plaine était 
couverte de see fuyards. Us jetaient le désordre dans les ba- 
taillons qui avaient conservé leurs rangs. Sur notre droite, 
Ott, par un prolongement de sa gauche au delà de CasteW 
Ceriolo, menaçait de nous déborder. Bonaparte donna Tor- 
dre aux grenadiers à pied de la garde consulaire de s'opposer 
àcemouvement. Les huit cents braves se formèrent dans la 
plaine, «itre Villa-Nova et Castel-€eriolo, en un carré qui, 
pareil à une redoute inexpugnable, soutint et brisa les ef- 
forts réitérés des escadrons autrichieas. Profitant de 1^ glo- 
rieuse résistance de cette troupe d'élite, le premier consul 
dirigea sur Castel- Ceriolo la brigade de réserve, Carra- 
Sràt-Cjr, tandis que lui, avec le reste de la division Mon- 
nier, se porta au secours de Lannes. 

Cependant, à travers la fumée et la poussière, entouré 
de son étatrmajor et des grenadiers à cheval de la garde, 
) armée a reconnu Bonaparte; ce seul as|>ect suiBt pour 
rendre aux troupes l'espérance de la victoire; la confiance 
renaît. Les fuyards se rallient à San-Juliano, derrière la 
gauche de Lannes ; celui-ci , assailli par la majeure partie de 
Tannée ememie, opérait sa retraite au milieu de cette vaste 
plaine, avec un ordre, un sang-firoid et une lenteur admi- 
raMea. Son corps, exposé au feu de mitraille de quatro- 
vingts canons, mit quatre heures pour feire cnarrière trois 
quarts de lieue. Dans le même temps, par un mouvement 
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inversé, Garra-SainMIyr enlevait Gastel-Ceriolo et Couroait 
la gauche de r ennemi* 

n était trois lieurea de l'après-inidi, ions les généraux 
regardaient la bataille comme perdoe; Mêlas croyant la 
victoire eertaiae, accablé de fatigue et sooffirant d- une ckaCe 
qu'il avait faite, avait repassé les ponts et était Tentté k 
Alexandrie, laissant au général Zach, son chef d état-major, 
le soin de poursuivre Tannée française. — Bonaparte seul ne 
désespérait pas, il comptait sur Tarrivi^edc Desaix, avec six 
mille hommes de troapesfraiches.Cettebravedîvisionarriva 
enin; le premier cbnsul lui fit prendre position sur la chaus* 
' 8ée« en avant de Sai^-Ginliano. Victor avalt^ rallié ses ba- - 
taillons ; tonte l'armée française était reformée en Ugne» la 
droite à Gastcl-Geriolo, la gauche à San-Oinliano. Bonaparte 
traversa les rangs, il était sùr de la victoire; il s'adressa aux 
soldats : « Français, s'écria-t-il, c'est avoir fait trop de pas 
D en arrière; le moment est venu de faire un pas décisif en 

• avant ; souvenez-vous que mon habitude est de coaciier 

• sur le champ de bataille. » 

Dans la persuasion où il était de la défaite aasarée de 
Farmée française, Zach manœuvrait pour lui couper la re^ • 
traite parla chaussée de Torlone. n avait formé une colonne 
de six mille grenadiers, qu'il lai^a en avant pour tourner 
notre gauche; le reste de Tarmée suivait en colonne, par 
échelons fort éloignés les uns des autres. 

La tète de la colonne autrichienne arriva à la hauteur de 
San Giuliano,c' était le moment qu* attendait le premier consui 

Laissons raconter la fin de la bataille et la victoire à un 
des généraux à qui revient une grande part de la gloire do 
cette belle Journée* Voici le récit du général Lannes : 

« Au même instant, le premier consul donne Uordre de 
marché en avant ; Tardllerie est démasquée ; elle fait pen** 
danl dix minutes un feu terrible; l'ennemi étonné s'arrête; 
la charge est battue en mêm^ temps sur toute la ligne; et cet 
élan, qui se communique comme la flamme au cœur des 
braves, ajoute en ce moment à Tardeur qu'iiispàre la pré- 
sence. d'un chef qui jamais ne leur promit vainement la 
^ire. La division Desaix, qui n'avait pas encore cooibattii^ 
imarçhe la premère i l'ennemi, avec cette noble amuanœ 
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que lai inspire lo désir de donner à son tour des preuves dt 
celte valeur brillante qu'avaient montrée ^es autres divi- 
sions. £ile est fière de suivre un général dont le {K>ste fut 
tovjoars cehii da péril.et de rhomMr. Une légère éléva- 
tion de terrain cwTerle de vigaes dén^ak àxe génértl 
me partie de la ligoe : impatient, il s'éiaace pe«r le déco» 
rm; f intrépide 9« légère le soit à pas redoublés. L*enem 
est abordé avec impétuosité ; la mêlée devient terrible ; plu- 
siears braves succombent etDesaix ncsi plus. Son dernier 
soupir fut un re(;rei vers la gloire, pour laquelle il se plai* 
gnit de n'avoir pas assez vécu ' I 

» Les regrets de Bonaparte furent les premiers tributs 
dlionnenr payés à sa mémoire. Sa division, passée aux or- 
dres da général Bondet, jalouse de venger son général» 
charge avec impétuosité l'ennemi, qui, malgré sa vive déter» 
nnnation, ne pouvant tenir contre nos baionnettes, se ren- 
verse sur la colonne de grenadiers qui le suivait, et qui déjà 
éiaii arrivée à Gallina - Grossa, où elle attaquait nos éclai- 

* Lorsque Detslx Ait attdnt du coup mortel, H se troovidt i !« féfc 
Se sa divfsloDt Ait iiriKeu des édaireors de la 9* demirlirlgsde d^in- 
ûuiterie légère. Bu tombaat. Il pronoiiçs, dit-oa, ots iMrolM,<|iii soat 
gravées sur le niODViBcnt qu'on lut a éteré à Paris, place Dauphine : 

« Allez dire au premîer conswî que je meurs avec le regret de n'avoir 
•pas assez fait pour la postérité. » Bonaparte, en apprenant celte 
funeste nouvelle, sVcria : « Ah ! pourquoi ne m*est-il pas permii dp 
•pleurer î » Depuis, l'empereur à dit à Sainte -Hélène qu'il avait 
perdu eu lui 1 liouune le plus capable d'être âou lieuteuâut. 

DasaU n*étalt à l'armée d'Italie que depuis trois jours. A son re- 
tour dCEgypte, il avait écrit au premier consul : « Ordonnes-moi do 

• vous rejoindre ; général e« soldat^ que mlmporte, pourvu que Je 

* comliatte prés de voua. Un jour sans servir la patrie est un |oor 
9 retranche de ma vie. » Bonaparte lui donna le commaudement 
de deuxdivisions. Le jour de la bntaille de Marenp;©, il avait romme 
un pressentiment de sa Hn prochaine; il disait à ses aides de camp: 
« Voilà longtemps que je ne ine bat.^ plus en Europe ; les boulets 
» ne nous connaissent plus, il nous arrivera quelque chose. » 

La mort de Desaix, après les chances diverses de la journée, aurait 
pu entraîner la perte de la bataille de Marengo, si le premier consul, 
psr sa présence, n'ettt pas assuré la victoire* 

Le mftM jouTr dans «ne antM partie du monde» toMlMlt sons k 
poignard d'un assassin on des généraux que Bonaparte estimait le 
rUlustre Klélier, couronné des récents lauriers d'Héliopolis. 
Bonaparte n'était pas là; l'Egypte fut perdue pour les Français 
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reurs. Les Autrichiens, surpris, s'arrêtent ébranles. G*eal 
alors que se montrèrent dans tout leur jour la profondeur et 
rhabilelé des dispositions précédemment fiiites. 

» L'ennemi^ qai avait dépassé ma notre (anche la fermede 
la Ventolina» et qnt se croyait an moment de nous couper la 
retraite, est tourné lui-même par sa gauche ; les divisions qui 
s'étendent de Castel-Geriolo à San-Giuli«ino prennent ses li- 
gnes en flanc ; ses bataillons entendent la fusillade de tousles 
côtés à la fois, sur le devant, sur le flanc gaucbe et anr le 
derrière. A peine la division Desaix a-t-elle poussé et mis 
en retraite la droite des Aotrichiens, à peine ceux-ci comr 
mencenWBs à exécuter ce mouvement, qu'ils entendent le 
bruit de notre feu, qui déjà leur semble partir de dessus les 
ponts de la Bomnida et du village de Marengo. 

» Dans ce moment Bonaparte ordonne à la cavalerie, qu'il 
avait conscrv<^e en arrière de la division Desaix» de passer 
au galop par les intervalles, et de charger avec impétuodlè 
cette formidable colonne de grenadiers, déjà ébranlée par 
notre infenterie* 

« Cette manœuvre bardie s'exécuta à l'instant avec autant 
de résolution que dTiabîleté. Le général Kellermann se porie 
an galop hors des vignes, se déploie sur le flanc gauche de 
la colonne ennemie, et, par un quart de conversion à gau- 
che, lance sur elle la moitié de sa brigade, undis qu*il laisse 
l'autre moitié en bataille pour contenir le corps de cavalerie 
ennemie qu'il a en fiice, et lui masquer le coup hardi qu'il 
va porter *. 

»En même temps les grenadiers et les chasseurs de la 
garde renversaient sur la droite tout ce qui était devant eux. 
Le général Watrin attaque avec une nouvelle audace ; le 
général Carra-Saint-Cyr envoie de Gastel-Ceriolo des tirail- 
leurs le long du ruisseau et des marais, jusqu'aoprés de 
Marengo. 

»Le général de cavalerie Rivaud, faisant un mouvement 

décidé, avait sur la route de Salé ses avant-postes, déjà en- 
gagés avec ceux du général Ëlsnitz; et le gros de la cavalerie 

' M. le général Kellprmnnn a affirmé, dans un écrit publié depuis 
1814, qu'il araît exécuté de son propre mouTement celte brUlante 
cbariee de cavalfrie. 
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«atciclneiine, contenu ainsi à rexlrémité de notre droite, lai»- 
sdt M licfne d'infanterie aans appui dans la plaioe. 

» L'armée française franchit en trois quarts d'heure le 
iprand espace qu'elle avait défendu pendant quatre heures. 

» La cavalerie ennemie, pressée par le général Hivaud, 
fusillée des haies de CasteUCeriolo, se hâte d'accourir au 
secours de son infonterie; Vennemi se rallie, et, arrivé à 
Ifatrengo» conserve le projet de garder ce village. 

•La division du général Boudet; qui veut avoir la glmre 
de reprendre Marengo, fart une dernière décharge, avec 
cçtte vigueur qui avait marqué les premières. 
' «Le corps du général Victor, qui revenait sur des lieux 
où il avait si bien combattu, la soutient. LVnnemi, qui se 
voit forcé de renoncer à vaincre, veut prouver qu'il en était 
digne, et montre, dans ce dernier combat, toute Ténergie 
qne l'honneur peut donner; mais la TÎctoire tout entière s'é- 
tance dans les rangs français, 

• Les Autrichiens, fatigués et aihiblis, doivent céder, et 
nos troupes rentrent avec eux dans Marengo,qu ils évacuent, 
pour se porter sur leurs ponts de la Bormida. Au nord de 
Marengo, le général Lannes attaquait un corps de réserve; 
i! n'éprouvait pas moins de résistance, et n avait pas moins 
de succès. Il s'empare de quelques pièces de canon. Un 
corps de la réserve de la cavalerie ennemie se disposait à 
ckarger la droite de la division Bradet; mais le général fies* 
sièresy commandant les grenadiers et les chasseurs k cheval 
delà garde, saisit cette occasion de gloire; et jaloux de don- 
ner à la troupe d'élite qu il commande l'honneur de la dor- 
fiière charge, il prévient l'ennemi, s'élance, fait plier ce corps, 
et le jette en désordre sur le ruisseau ; il découvre par là le 
flanc de Tinfanterie, et détermine la retraite générale en por^ 
tant le trouble et l'effroi dans les rangs ennemis. » 

• A lu tétedes chasseurs, le jeune Beauhamais se fit remar- 
qier par son sang*froid et son courage. Madame l^naparie 
est k celte oeeasion 1ê plaisir, si doux pour une mère, de s'en- 
tendre dire par son époux lui-même : « Madame, votre fils 

• marche rapidement à la postérité ; il s'est couvert de gloire 
» dans toutes les araires que nous avons eues en Italie ; it 
« deviendra un des plus grands oapîlaines do rfiuiope* » 
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Le lendemain, à la pointe da jour, nos grenadiers atta- 
quèrent los avant - postes que l'eimemi avait laissés à la 
téie des ponts de la Bormida. 

Mais on parlementaire se préseatat et annonça que le gé 
néral Mêlas demandait à envoyer an officier de non état* 
major à Bonaparte* 

Après les premières conftrenoes, le général BertMer reçnt 
de Bonaparte des instructions pour traiter. Quelques heuref 
après, un armistice, dont voici les principales dispositions, 
fut conclu cl signé : Tannée autrichienne devait se retirer 
derrière le Mincio; elle conservait los places de Peschiera^ 
liantoue, Borgofbrte^ la Toscane et Ancône. LesFrançais de- 
meuraient maîtres des pays compris entre la Chiesa, TOglio 
et le P6* Les chàteanx de Tortone, Alexandrie» M ibui. Ta- 
' rin, Pizzîghitone, Arona, Plaisance, Ceva, Goni, SaTOiWf Gè- 
nes, et le fort Urbin, devaient leur être remis. 

Dix jours après la briiaillc de Marengo, le général Saebei 
rentra à Gènes. Les places du Piémont et de k Lombardte 
furent successivement remises à Tarmée française, et Tar- \ 
mée autrichienne, conformément à la convention 4^Alexaii» ! 
drioi fut dirigée par divisions sur Maatooe. \ 

Le premier eonsal était rentréi Milan le 17 ju|n, prndiitf ; 
là nuit ; il avait trofUvé toofe la ville illaminée et liyr4e à VaK i 
légresse. La joie des HéaMMitais, des Génois, des Italiens, ' 
était inexprimable; ils se voyaient rendus à la liberté saat 
avoir eu à supporter les horreurs d*une longue guerre, que 
les premières victoires des Français reportaient au de\k de 
leurs firontières. Le vainqueur de Marengo ne pouvait iàin 
nu pas dans Milan sans être entouré par des flots d*ane po- 
pulation reeonnaissante» qni faisait reteniir l'air des cris à» 

En Fmnos, la nouvelle de la victoire de Marengo paivl 

incroyable. Le premier courrier oui apporta à Paris la non» 
velle de la bataille était parti de l'armée vers le milieu di 
jour, au moment où Vissue de l'action inspirait de vives io*- 
qui études aux généraux français. La joie n'en (ut que plus 
complète lorsqu'6n apprit d'ans naidèreecMme le . nou- 
veau triomphe deBona|iaft»# et tont ceqnn ses s«lii nvaism 
d'ayantaganx pour liJfc^ahK^ne» 
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Pendanl ton séjour à Milan, le premie? coosiiV pro- 
clamant le rétablissement de la république cisalpine, institua 
le gouvernement provisoire qui devait la gouverner }uqu*à 
la paix. La république ligurienne fiit réorganisée et recoa- 
m son iadépendance» Le Piémont reçut aussi un gouver- 
nement prorifloire, auprès duquel le général Jourdan fat 
placé comme ndnislre de la république française. 

La belle défense de Géncs» la Tictoire de Zurich recom- 
mandaient Masséna aux yeux du premier consul ; il le nomma 
an commandement en chef de l'armée d'Italie, que Berthier, 
qui n'en avait été le titulaire que nominaiivemont, abandon- 
nait pour venir reprendre A Parisle portefeuille delà guerre. 

Le premier consul rentra à Paris le 2 juillet^ au milieu de 
h nuit et sans être attendu ; mais le lendemain, aussitôt que 
la noovelle de son retour se répandit dans la capitale» les 
ateliers et les boutiques se fermèrent, toute la population 
accourut dans la cour et les jardins des Tuileries, avide et 
empressée d'apercevoir aux fenêtres le héros auquel la 
France devait tant. C'était partout d'unanimes cris de joie. 
Le soir, riefie ou pauvre, chacun illumina sa maison. 

Bonaparte fut profondement touché de cet accueil de la 
population parisienne. Il lai prouvait Tamour et la recon- 
ttissance du peuple pour lequel il avait combattu» et pour 
lequel veillait sans cesse son génie. 

Â Sainte-Hélène, vid^ ans après cette firandie manlfbsta^ 
timi de la joie populaire, en racontant à ceux qui Tentou- 
raient combien alors il avait été fété, il laissa échapper ces 
paroles qui peignent le doux souvenir qu il en gardait; 9 Ce 
P fut un bien beau jour I a ' 



RÉSUME CHRONOLOGIQUE. 



CONSULAT. — CAMPACME 

1 *' y a/f Wer.OiiTcrture des séances 
du Corps Législatif et du Tri* 

bunat. 

% février. La mort de Washington 
estannoncéeaiiGorps-Législatif. 
— Le consul ordonne (7/«^ 
x'her) de suspendre en signe de 
deuil et pendant dix Jours des 
crêpes noirs auK drapeaux et 

fuidons de tous les eorps de 
armée française. 

7 ~ Proclamation des consuls 
sur l'acceptation de ta Constitu- 
tion, 3,011,007 suffrages pour, 

1 votants rnntrc. 

17 — Division du territoire fran- 
çais en préfectures et arruadis- 
senients communaux* 

lU— Les consuls quittant le 
l.uxenibourg et sMostaUent au 
palais des Tuileries» 

to — La Banque de France entre 
en activîtf^. 

Z mars, ClOture de la liste des 
émigrés. 

8 rrété des consuls pour la for- 
mation de l'^r/^'^Vr/r réserve. 

13 — Election du pape Pie VU à 
Venise. 

18— HouTelle organisation des 

tribunaux. — Rétablissement 
des avoués. — Institution à TÎe 
des juges, greffiers et huissiers. 
91 — Fin du la session du Corps- 

Législatif. 

îrtrcT//. Bcrthier estnonjmérom- 
mandant en chef de Taroiée de 
réserve, et Camot ministre de 
la guerre à sa place. 
27 — Arrêté du l**" consul qui 
nomme premier grenadier des 
armées ue la républiq uel^atonr 
d'Auvergne Corret et lui dé- 
cerne un sabre d'honneur. 
6 mai. Le 1*' consul part de Paris 
pour se rendre à l'armée de 
réserve. 

18 " Passage du Mont-Saiat*Ber^ 
nard. — Prisexi'Aoste 

17 —Combat deChâtillon(500prI- 

sonnierSt 3 canons). 

14 — Prise riYvrée, de Suie et de 
la Brunette 



DS PlÂMONT.,— 1800» 

38 mat. Combat de la Chiusclla. 

28 — Le général Moncey passe le 
Saint-Gothard. — Le générai 
Béthencourt passe le SimploD- 

— ~- Le général Siicbet reprend 
l'offensive. 

29 — Il rentre h Nice. 

Prise de Novare par le gé- 
néral Mural. 
31 — Combat et prise de Torblgo. 

W Juin, Prise du fort de Bar. 

2 — Prise de Milan. 

Evacuation de GéBM par 

Masséna. 

3 — Prise de Pavie par Lanoes. 
de Lodi par Oohesme. 

ô — de Crémone et d'OraiMfi 
par l'armée de réserve» 

6 — Passage du ?ù. 

7 — Attaque et prise de Plaisance 
(2,000 prisonniers).-»Oombatde 

Stradella. 

9 — Bataille de Mooiebello (8»000 
prisoniers, 3 canons). 

12 — PasSiT^rp do In Scrivia. 

13— Passa^'c de 1;j r.ormida* 
Combat rie Marengo 

1 4 — Bataille de Marengo. — Mort 
du général Deaaix. — Les Autri- 
chiens curent 12,500 homme;: 
tués ou blessés, et perdirent en 
outre 7,000 prisonniers, 12 dra- 
peaux et 30 canons* 

16 — Convention d'Alexandrie. — 
Armistice accordé à Tarmée 
autrichienne. 

M— Le 1** consul assiste nu Te 
Deum chanté à Milan en l^on- 
neurde la victoiie de Marengo. 

25 — L'armée de réserve est réunie 
i l'armée d*ltilie. ~ Le général 
Masséna est nommé oommao 
dant en chef. 

27 — Arrêté des consuls portant 
que le corps4e Desaix sera porté 
au couvent du grandSt.-Bernaffd 
où il lui sera élevé un tombeau. 

29 — Le t*** consul, à son i>as8ageJi 
LyoUfposc la première pierre des 
façades de la place Bellccour. 

2 juillet, Betour du l*' consul i 

Parts 
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PAIX GÉNÉRALE. — CONSULAT A VIE. 

ADMINISTRATION. — TRAITÉS DE LUKÉVILLE ET D* AMIENS 

L'administration régulière qui régit la France est un des 
résultats du gouvernement de Tempereur Napoléon. Mais « 
nous qui jouissons maintenant des fruits et des créations d^ ' 
son génie, nous oublions que c'est à lui que nous devons 
celte organisation facile et vigoureuse de l'Etat : un corps 1 
judiciaire respectable ; une armée régulière, disciplinée, ha- 
billée et payée ; un trésor dont la comptabilité est claire et j 
facile à sur^^iller; des impôts établis légalement, et perçus 
d'après des règles égales pour tous ; des codes aussi parfaits ^ 
que les hommes peuvent les faire, uniformes pour toute la 
France ; un gouvernement dont la hiérarchie bien coordon- 
née assure l'action protectrice et continue. En présence de 
tant d'ordre, nous ne nous figurons pas le chaos, nous ne 
concevons pas l'anarchie complète, la désorganisation gé- 
nérale, et nous n'imaginons pas ce qu'a fait pour la France ^ 
le consulat de Bonaparte ; et cependant, s'il fallait le résu- ' 

11 
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mer en peu de mots, il conviendrait de dire ; •« Rien n'existait; 
• tout a été créé. I» 

Pour apprécier aeidement d'une manière Bommaire les 
bienfiiits d'un gouvemement qu'on s'est trop plu à signaler 
comme entaché de despotisme parce qu'il TOulait arriver 
promptement au bien, il feut consulter les contemporains. 

Voici quelques parties d'un tableau de la première année 
du consulat, tracé en 1799, par un homme qui a été témoin 
et acteur dans ces grands événements qui rendirent à la 
France la vie» la gloire et le repos, le sénateur Rœderer. Ce 
tableau, publié à Tépoque oik il a été composé» n'a été ni dé- 
menti ni aSsibli par les autres témoignages contemporains. 

9 Les premiers soins que réclamaient la liberté et la pro- 
priété devaient être pour l'abolition des lois dirigées con- 
tre elles, et la solennelle réintégration de leurs droits. Le 
22 brumaire an viii vit l'abrogation de la loi sur les otages, 
et de la loi portant établissement de l'emprunt forcé. Des 
|>aroles dupremier consul annoncèrent, dès les premiers jours 
du consulat proTisoire» que la rérolution du 18 brumaire 
n'entraînerait aucune proscription, et en ferait cesser plu- 
sieurs ; et, en effet, les déportés de frucUdor sont bientAl 
rappelés. Barthélémy, l'un d'eux, est présenté par le premier 
consul au Sénat conservateur, heureux présage des arrêtés 
qui placèrent ensuite Siméon au Tribunal, Barbé-Marboîs 
et Podalisau Gonseild£tat. Tout serment est abrogé, couune 
âdsant ytolence aux consciences. Les prêtres déportés à la 
Gutane sont ramenés. Les édifices destinés au culte sont ou* 
rerts tous les jours : ceux qui ne sont point aliénés sont reih 
dus aux communes. Toutes les îèies dites nationales, insti- 
tuées par les passions, et faites pour irriter les passions con- 
traires, sont abolies : l'anniversaire du 14 juillet et du 1" ven- 
démiaire sont seuls coaserrés. Un arrêté rend aux citoyens 
la liberté de se marier le jour qu'il leur plaira,et la liberté plus 
sacrée encore de tnTailler suirant leurs forces et les besoins 
de leur hmiUe. L'oeil du premier magistrat en parcourant 
la liste des émigrés y recomuitt de nombreuses proscrip- 
tions : de grands travaux sont aussitôt ordonnés pour mar- 
quer cotte distinction. En attendant, la fatale liste est close, 
et la radiation des membres de l'Assemblée constituante qui 
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oot Toté pour Taboliiion des diatinctîons héréditaireA eêt or- 
donnée. Enfio» cent mille noms d agricallears, d*oinriieii 
habUes^dliommesiDdaslrievXy de femmes» aomi^ré8||M^ ^ 
ime disposition générale, de la liste qui déclarait cette pré- 
cieuse population perdue pour la France et acquise à l'é- 
tranger. 

n Ces travaux do jusu'ce réparatrice sont entremêles avec 
tous ceux que demandaient la sa^^essc et la prévofance pour 
ia conservation et la réhabilitation de r£tal. 

> Une constitution nouvelle, dont Bonaparte a disenté ton* 
les les parties, et qu*il a marquée dn sceau de son esprit en 
donnant è rantorité du gouvernement cette force rég%Mre 
qui assure à la fois l'ordre et la liberté, est présentée au peu- 
ple français et mise en activité. Un Conseil d'Etat, comj)osé 
d'hommes probes et exercés aux affaires, est établi. Les com- 
munications du gouvernement avec les autres autorités lé- 
glsIatÎTes sont assujetties par la loi à un ordre régulier. Le 
territoire de la République est soumis i une nouvelle dirir*. 
sion et à des administrations provinciales» Cent préfets, 
quatre cents sous-préfeis, dix mille maires sont nommés à 
la satisfaction générale. Un nouveau système judiciaire est 
substitué au système informe qui avait prévalu depuis dix 
années ; des tribunaux de première instance sont multipliés ; 
de grands tniiunaux d'appel sont institués» le tribunal de 
cassation réorgmnsé, et partout la soiennlté est rendue aux 
fonctions de la justice. Enfin, de longues discussions sont 
ouvertes sur les moyens de parvenir à la formation des lis- 
les de notabilité prescrites par la Constitution. 

«Voilà les travaux exécutésou commencés pour Torganisa- 
tion politique» administrative et judiciaire de la République. 

s En même temps» et concurremment» marcbent les réfer» 
mes et les améliorations dans les finances; la eontribulio» . 
mobilière est réduite de dix millions ; la taxe d*entretieu 
des rouies, qui grevait le commerce en raison de la difficulté 
des chemins et de la faiblesse des chevaux, est ramenée à des 
principes plus équitables; des octrois municipaux sont ac- 
cordés aux communes» pour fentretten de leurs hospices; 
des honneurs publics sont promis et décernés aux départe- 
ments qui auront le plus tôt payé leurs contributions; des 
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receveurs Bolvftblesremplacentdesprépoiéiigiiorftnts, sans 

moyens, sans crédit, et offrent au gouvernement des res- 
sources pour le service courant; une caisse d amortisse- 
ment, une banque publique sont fondées; le trésor national 
reçoit une nouvelle orjjanîsation; des receveurs infidèles 
sont poursuivis devant les tribunaux ; en un mot, le glaive 
de la justice» le levier de rhonDéur» Toeil de la sanreiUancef 
tout concourt au létabliasemeot des finances; le trésor pu- 
blic est garni ; le crédit renaît; et à compter do second se- 
. mestre de Tan yiii, les rentes et pensions commencent à 
être acquittées en numéraire. 

» Cependant l'ennemi était à nos portes, et nos armées 
^ presque détruites ; sous le premier guerrier de l'Europe, 
devenu le premier magistrat de la France, tout se refait 
comme de soinBéme. Les braves se raniment^ les débris se 
rassemblent, les conscrits marchent aux drapeaux qui les 
attendent. En peu de mois les anciennes armées sont réor- 
ganisées. 

D Spectacle non moins honorable que les victoires I les ar- 
' mées françaises, partout triomphantes, sont partout disci- 
plinées; partout elles respectent Tordre, la propriété, le 
malheur. Plus de pillages; les exactions sont punies; les 
contributions militaires sont imposées avec modération, re* 
çues avec ordre et décence, dépensées pour le soldat avec 
fidélité, et enfin soumises à une exacte comptabilité. 

» Deseonsolations, des dédommagements sont assurés aux 
soldats mutilés par la [guerre, ï/hôtel des vétérans est em- 
belli ; le temple de Mars est décoré de leurs noms. Les gre- 
nadiers de l'armée reçoivent une récompense commune, et 
une illustration d'un genre nouveau par rélévatiou d'un hé- 
ros descendant die Xurenne, au titre, jusqu'alors inconnu, 
de fremier grenadier d$ Vatmée. Un nouvel hommage est 
consacré à la valeur et au talent miilitaire, joints avec .la 
vertu et la modestie civiques, par Tinhumation solennelle 
de Turenne lui-même, par le monument élevé à sa mémoire, 
dans le temple de Mars, au mépris des préjugés nouveaux 
qui avaient proscrit le mérite uni à une haute extraction, 
comme les anciens préjugés avaient repoussé le talent privé 
4iea recommandations de la naissance. L'émulation est exd* 
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lée dans rAme de tous les braves, parles médailles, par les 
eotoooes qai consacrent i la postérité le déToaement de 
Desaiz, de KMber, et de tant d'antres gnerriers morts an 
diamp d'honneur, et enfin par ces mots, sortis de l'Ame du 
premier consul, lorsque la mort frappa Besaix : a Que ne 
* m'est-il permis de pleurer! » 

D En même temps que le premier consul préparait ses vio 
toiies snr les ennemis extérieurs de l'Etat, il réduisait les 
ennemis de Vintérienr dans les départements rérohéa. H 
commence par les fisdre déclarer bors de la consdtntion, sAr 
qu'un grand déploiement de la force militaire dispensera 
d'en faire un sanglant usage. Soixante mille hommes sont 
rassemblés en Vendée ; un plan de campagne est arrêté ; les 
rebelles sont partout attaqués, poursuivis, combattus, vain- 
cus; et tandis que des généraux sages et habiles exécutent 
le plan de Bonaparte, Bonaparte loi-méme, par sa modéra* 
tkm et sa justice, atteint et désarme dans leur conscience 
ceux des rebelles que nos gnerriers n*ont pu réduire ; il ga- 
^e les âmes, change les volontés, dissipe les préventions, 
tandis que ses généraux eadiatnent les bras et domptent 
les fureurs. 

» Bonaparte devait avoir dans le sentiment de ses forces 
et de ses talents le pressentiment de ses victoires ; il n'en fat 
pas moins modéré dans sa politique envers les nations étran- 
gères. Â peine consal, il offre la paix à FAntricbe, il oflre la 
paix à l'Angleterre, il accueille les propositions amicales des 
Elâts-Lnis. L'Autriche, aveuglée par l'Angleterre, l'Angle- 
terre, vaine des complaisances de 1 Autriche, refusent la 
paix, Tune avec hauteur, l'autre avec insolence, et il faut 
vaincre encore. Mais les forces de la France ont doublé par > 
les sentiments de jostice o^nsée, de longanimité blessée, 
qai transpoirtdnt les armées républicaines; celles de l'en* 
nemi sont diminnées par la bonté dont ses troupes sont frap- 
pées en se voyant condamnées à servir une animosfié fe- 
rouche et un pacte destructeur : ainsi Bonaparte a assuré sa 
vengeance par Toffense même à laquelle il a cru que son de- 
voir l'obligeait à s'exposer. Il achève d'intéresser les puissan- 
ces neutres à sa cause, en substituant des institutions et des 
règlements favorables à leur commerce et compatibles avee 
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la liberté des mers, mx yexations par lesquelles TancieD 

gouvernement avait cru devoir enchérir sur les prétentions 
orgueilleuses de l'Angleterre. V embargo mis dans tous les 
ports de la République sur les navires neutres est levé; U 
neutralité des cargaisons sous paviHon neutre est solennel- 
lement reconnue ; un tribunal des prises» placé trop près do 
(lOUTernenimt pour n'être pas aiMlessas de la cormptioD, 
est institué pour juger administrativement les qaesdons de 
prises, qui depuis longtemps étaient soumises à toutes les 
lenteurs de la justice révolutionnaire : en un mot, le droit 
des gens est rétabli dans toutes les relations maritimes do 
la République* 

D C*est dans ces circonstances que la campagne s'ouvre 
en Italie. La victoire paie à Bonaparte le prix de sa modéra* 
tlon,'et sa modération se déclare de nouveau comme pour 
honorer la victoire et en assurer les heureux fruits. Il offre 
une seconde fois la paix sur le champ de bataille conquis 
par sa vaillance, et le Nord s'étonne de sa sagesse autant que 
de ses triomphes. Les préventions de la Russie sont dissi- 
pées ; eUe cesse de nourrir les espérances de T Angleterre. 

Danemarck prend une contenance assurée devant les 
flottes anglaises. De toutes les parties de l^Ettrope, du sein 
même des bataillons ennemis, des acclamations de paix ré- 
pondent au premier consul que son vœu sera rempli. 

» Les ministres américains, amenés en France par Tespé- 
rance de rétablir l'ancienne amitié des deux nations, trou- 

' vent dans Bonaparte victorieux autant de justice que de 
gloire, autant de longanimité que de puissance. Un traité 
rétablit les relations commerciales entre la France et les 
V Etats - Unis, rend à notre commerce maritime de Factivité, 
assure la subsistance de nos colonies, promet Foubli des 
vexations exercées contre le commerce aniéricain sous le 
régime révolutionnaire, garantit Tindépendance des Etats- 
Unis et leur prospérité, dont les suites doivent être si utiles 
Â la France» enfin consacre des principes favorables à la 
neutralité, enopposition avec les violences que le gouverne- 
ment anglais 8*est permises contre ses propres alfiés. 
A Ne négligeons pas, en parlant de la conduite de Bons* 

' parte à l'égard des puissances étrangères, de rappeler lei 
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égards pleins de convenance dont il a accompagné les actes 
de sa justice etde sa politique. Les néjjociaiions avec TAmé- 
riqae furent heureusement pr^p^rccspar les honneurs funè- 
bres que le premier consul fit rendre à Washington, à la 
nouvelle de sa mort. Un bon accueil a été préparé près de 
i'Àmériqne au traité qui a été conclu, par la féte donnée aux 
ministres américains après la signature. L'empereur d'Aile- 
magne, Tempereur de Russie n'ont pu être indifiérenta aux 
bons traitenients exercés enrers les officiers autrichiens et 
lesofflciers russes prisonniers de guerre, ainsi qu'à 1 huma- 
nité qui a pourvu au bon entretien des soldats des deux 
puissances. Enfin, qui n'a pas été touché dans l'Europe en- 
tière de ce respect pour le malheur, pour la cendre des ; 
morts et Thospitalité nationale^ qui a fait rendre à Pie YI 
les honneurs fimèbres dus à son rang? Le premier magis- 
trat de la République n'a-l-il pas servi tout à la fois et les ' 
mœurs et la politique, en faisant revivre dans la diplomatie^ 
ces bienséances dont le sentiment délicat a toujours carac- 
térisé la nation française? 

» Dans le tableau de tant de clioscs, grandes par leur im- 
portance et leur difficulté, où placer une foule d'actes d'ad- 
ministration bienfaisante ou noble et brillante? Où viendront 
se placer et Vinstitution de la gradualité dans les emplois di- 
plomatiques, et les règlements qui préparent et annoncent 
pour un avenir très-prochain la restauration d'une formida- 
ble marine ; et les dispositions faites pour faciliter rétablis- 
sement du nouveau système métrique; et enfin Texpéditioa 
du capitaine Baudin? 

» Dans 1^ actes qui viennent de passer sous nos yeux, 
beaucoup sont des lois qui supposent des discussions arides, 
difficiles, et des connaissances spéciales* Plus d'un lecteur 
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ce serait une erreur. Depuis l'arrêté qui change la dénomi- 

natioQ des poids et mesures jusc[u'à la loi qui organise les 
tribunaux, Bonaparte a tout discuté, et très-souvent tout 
éclairé. Infatigable au travail, assidu à ses conseils d'admi- 
nistration, assidu au Conseil d'État, il met à tout Tautorité 
de son talent, avant d'y mettre cdle de sa place ; et avant d'y 
mettre Tautorité de son talent, il a encore le soin de provo 
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quer celui de tous les hommes dont il s'est environné. Il a 
établi dans IcConscil d Etat une discussion vive et familière, 
OTtemple des inconvcni nts attachés aux discussions de tri^ 
bune, où les auditeurs sont presque toujours entre les ora-* 
teorsquî entraînent et les orateurs qui endonnent. La parole 
dans le Conseil est à l'orateur qui éclaire; et le ton y est te! 
qu*il doit être pour aider au mouvement de Tesprity sans ex- 
citer celui des passions. . . 

» Encore un mot sur ce qu'il a fait pour îa morale. Il a 
donné aux Français Texemple d'une vie laborieuse et simple^ 
mêlée de peu de plaisirs, et de plaisirs nobles, tels que ceux 
du théâtre et particulièrement de la scèno tragique. Ni son 
rang, ni sa gloire^ n'ont pu lui rendre indifférents ni les amis 
qui lui ftirent dévoués» ni les hommes que Tintérét public a 
engagés avec lui dans des périls commun^, ni les douceurs 
de la vie domestique et de runion conjugale. Il a remis en 
honneur le travail, l'amitié, le mariage, ces trois grandes 
garanties du bonheur particulier. A 

Revenons aux événements qui suivirent la brillante cam- 
pagne de 1800. 
L'armée d'AHemagne avait répondu dignementaui succès 

djeTarmée d'Italie.Cinq jours après le triomphe deMarengo, 
Moreau, victorieux à Hochstelt, vengeait la gloire nationale 
d'un grand revers éprouvé par les armes de Louis XIV; de 
nouveaux succès, l'invasion du Vornlberg, roccnpaiion de 
la vallée des Grisons, la communication ainsi établie entre 
les armées de Moreau et de Masséna, obligèrent Tennemi à 
demander et à conclure l'armistice de Parsdoff. Les hostilités 
cessèrent sur toute la ligne, en Allemagne et en Italie. Un . 
congrès s'ouvrit à Lunéville. Les peuples fatigués se repo- 
sèrent dans Tespoir d'une paix prochaine. C'était aussi le 
voeu du premier consul ; mais l'Autriche et l'Anglcierre n'a- 
raicnt voulu que gagner du temps. L'armistice fut rompu, 
et la guerre recommença. Bientôt la victoire d Uohenlinden, 
qui conduisit l'armée de Moreau à vingt lieues de Vienne, 
b succès de l'année gallo-batave, commandée par Augo- 
leav, les prodiges de Tannée des Grisons, aux ordres de 
Macdonald (qui passa le Splugen au milieu de Fhiver, en 
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surmontant des obstacles non moins grands qae ceos qui 
avaient été Yaiocos au âaiiil*Beraard), les vicloires de Brune 
arec rannée dltalie, ne laissèrent plus à Vemperenr d'Al- 
lemagne d'aiitres ressources qu*une prompte paix ; elle foi 
conclue à Luncvilic le 9 février 1801. 

Cette paix porta la joie dans tout le pays. Ln des frères du 
premier consul avait été le ropro sentant de la République 
au congrès. Les intérêts delà Jt rance y furent défendus avec 
beaucoup d'habileté* Une suspension d'armes faite en Italie 
par les généraux en chef avait laissé If antoue au pouvoir 
des Autrichiens. Une convention signée i LunévOle par les 
plénipotentiaires mit Tannée firançaise en possession de 
cette place importante. C'est au sujet de cet incident remar- 
quable des négociations que Moreau, général ou chef de l'ar- 
mée du Rhin, écrivit à Joseph Bonaparte : a Ciioyen-minis- 
• tre, recevez mes compliments pour la manière dont vous 
» aves awiégé et pris Ifantoue sans quitter Luné ville, a 
. LaTietoireetlipaixn*étaientpaslesseuIsliensqniratta- 
chaientles esprits au premier consul, Tadministration inté* 
rieure du pays était encore eniiôrement dirigée dans Tinté- 
rétde la gloire et de la prospérité nationale. Cette heureuse 
situation des choses ôtait toute espérance aux divers partis 
qui, dans un but d'intérêt personnel» désiraient encore des 
rivolulioQS ; mais k vie du premier consul était la seule ga- 
camie de repos et d'avenir pour le pays. Cette vie précieuse 
ht menacée. Des républicains .fimatiques, Topino^le-Brun, 
Arena, Demervi!le, Cerraccbi, formèrent le complot deTas- 
sassincr. Leur projet fut déjoué : mais, à peine échappé à ce 
danger, Bonaparte faillit périr par l'explosion d une machine 
infernale, ceuvre des royalistes Carbon et Saint-Rejean, au- 
ties misérables fitnatiqnes qui pensaient que le but justifie 
les moyens, et se seraient aassi &it gloire d*un assassinat. 

La paix de Lnnévijle fot, dans la même année, suivie de 
traités qui réconcilièrent la France avec le reste de TEur 
rope continentale. Un concordat avec le pape termina les 
différends ecclésiastiques, et sépara d'une manière posi- 
tive les attributions du pouvoir temporel et les droits di 
pouvoir spirituel. La religion, qui après de longues cala- 
mités est m hmoin pour les peaples» comme dans les granr 
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des iafortmies eBe est une consolation ponr les partieiH 
liers, recooTra son édatet son indépendance. 



L'Angleterre seule, dans TEurope pacifiée, continua h 
lutte qu^elle avait excitée contre la République ; et dans cette 
guerre avec les tyrans des mers» nos marins remportèrent 
fréquemment de br illants avantages. D'immenses prfrparatifii 
furent faits m les c6tes de l'Océan, hérissées de redonles 
depois la Gironde jusqu'à TEscant. On 7 commença la con* 
struction de cette flottille de débarquement qui devait se 
réunir plus tard à Boulogne. Une armée déjà rassemblée en 
face du Pas-de-Calais gardait nos positions, et, par son atti- 
tude menaçante, par sa disposition à tout entreprendre, je- 
tait la terreur en Angleterre. Nelson, fier de notre désastre 
à Aboukir, avait été appelé poor défendre lee côtes de k 
Grande-Bretagne, et ponr détnrire nos petin bâtiments de 
transport; il échoua dans toutes ses tentatives, et éprouva des 
pertes graves en attaquant nos frêles chaloupes canonnières. 

L'Angleterre, abandonnée à elle seûle, ne pouvait pas 
continuer longtemps à combattre. La confédération des 
puissances du Nord s'opposait aux prétentions qu'elle avait 
élevées ponr la visite des bâtiments neutres. La Rmle et 
rEçpagne ne s'étaient pas bornées à hire la paix avec la 
France : d'ennemies elles étaient devenues alliées. Le cabi- 
net britannique se décida à suivre Vexemple que lui avait 
donné la cour de Vienne. La paix fut signée à Amiens. 

Lors de la signature du traité, et c'est Napoléon qui a 
raconté ce fait, lord Cornwallis, plénipotentiaire anglais, 
donna nn bel exemple de fidélité â nne parole donnée, fidé- 
lité dont pen de diplomates enraient été capables, hiê ba- 
ses de la paix étaient arrêtées et convenues; on recôpiiit 
ractc qu'il avait promis de signer le lendemain à une heure 
fixée. Quelques empêchements majeurs le retinrent chez lui, 
mais il envoya sa parole; le même soir, un courrier arriva 
de Londres avec des dépêches qui, s'il n'était pas trop tard, 
liii interdisaient certains articles. Il répondit, non sans re- 
grets» mais en homme d'honneur, qae le traité était fiitp et 
il alb snr^le-diamp 7 apposer sa signature. 

Le traité d'Amiens ouvrit les portes de la France aut An* 

I 

I 
I 
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glaifl. Ils y arrÎTirait ea ibole pour ymt le grand fc o— 

dont la renommée remplissait déjà le monde. Bonaparte» en 
détestant la politique égoïste et perfide dii gouvernement 
britannique, poliiique dont il ne pouvait être longtemps la 
dupe, estimait néanmoins les qualités généreuses, la fran-- 
chise, la loyauté, la fermeté qui draguent le peuple an- 
glais. Il accueUUtavec faveur lee hommes honorables qui faii 
étaieni présentés. Cétaient toutes jea eittébrités da tempi. 
Fox» le rival de Pitt^ Tilhistre chef de TopposilkNl anglaise» 
ne fut pas des derniers à lui apporter le tribut de son admi- 
ration. Il était venu en France immédiatement après le traité 
d'Amiens. Il s'occupait d'une histoire des Stuarts, et il de- 
manda rautorifi^ûoQ de faire des recherches dans nos archi* 
ves diplomatiques. Le premier consul ordonna que tout fût 
mis à sa dispositien. Cet illustre orateur eut de fréquents 
entretiens avee Bonaparte, qui avait reconnu en lui un bon 
cœur, une belle Âme, des vues larges, généreuses, libérale^ 
pour le bonheur de l'humanité. Napoléon lui portait une 
véritable affection et une profonde estime; car, en parlant 
h Sainte-Hélène des hommes d'Etat de l'Ânglrterre, il di- 
sait : € Une demi-douzaine do Fox et de Cornwallis sufifirait 

pour faire la fortune morale d'une nation. » 

Il est impossible de décrire l'enthousiasme produit par le 
traité avec l'Angleterre, et la reconnaissance que (a France 
vouait alors au premier consul. Les bienfidts de son admi- 
nistration le rendaient encore plus cher au peuple que ses 
victoires ne l'avaient rendu grand. 

Bonaparte profita de la paix pour consolider les institu- 
tions qu'il avait créées en Italie, Il était devenu le président 
de la République italienne. Il organisa aussi les gouverne-» 
mcnts de k Suisse et de la Hollande. Dans l'intérieur l'Uni- . 
versité française futrétablie, la Légiourd'Honneur instituée; ' 
récompenseaeoordéeauxservicescivilscommeauxserviees • 
militaires. Sa devise, d*use noble simpKcfté, porta ces seuls 
mots ; honneur et patrie, 

La prospérité réelle du pays, l'état florissant du commerce, 
deTindustrie et de l'agriculture, l'éclat que jetaient sur le 
pays { es progrès des sciences exactes» la renaissance des - 
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liCiies et des wce» raoouragés pair rétablissement des prii 
dfeemMiilx, les partie réduits à l'impuissance, une amnistie 
générale couvrant tous les délits politiques, rouvrant la 
/ France à tous les exilés ; tant d ordre, de repos et de bon- 
heur, devait compenser quelques revers. L'évacuation for- 
cée de i'£gypte, la funeste issue de l'expédition do Saint- 
Domingue, s'oublièrent ainfi an sein de rirresso causée par 
ta pacîficatioa générale. 

Cependant (Sliis la France ayaît do prospérité et de repos, 
plnselledésîraiten voirassurerla durée. La raison publique 
attribuait justement le bonheur général au gouvernement 
de Bonaparte. L'opinion so prononçait pour qu'il fût main- 
tenu au pouvoir le plus longtemps possible. 

Le Sénat, obéissant à ce tobu, prolongea de dix années au 
delà des dix premières années fixées par la Constitution la 
durée du Consulat conféré à Bonaparte. Le premier consul 
répondit à la députation qui Ait diari^e de lui présenter le 
décret du Sénat ; 

« Le suffrage du peuple m'ainyestidelasuprémeinagistrar 
ature. Je ne me croirais pasassuré desaconfianceiSiracte 
sqnim'yretiendraitn'étaitenQoresanctîbnnéparsoii suffrage. 

9 Bans les trois années qui Tiennent dé s'écouler, la for- 
* tune a souri à la République ; mais la fortune est incon- 
» stantc : et combien d'hommes qu'elle avait comblés de ses 
j> faveurs ont vécu trop de quelques années I 

» L'ihtérôt de ma gloire et celui de mon bonheur semi^ie- 
j) raient avoir marqué le terme de ma vie publique au mo- 
» ment où la paix du monde est proclamée* Mais la gloire et 
» le bonheur du citoyen doivent se taire quand l'intérêt de 
a FBtat et la bienveillance publique rappellent. 

a Vous jugez que je dois au peuple un nouveau sacrifice ; 
» je le ferai, si le vœu du peuple me commande ce que votre 
a> suffrage autorise. » . 

■ 

Le^énat n'aysit voté qu^un consolât de dix «mées. La 
question, soumise au rote populaire, fut plus complète. 
Napoléon Bonaparte sera-t-il consul à vie? Tous les ci- 
toyens jouissant des droits politiques (et le nombre alors en 
était nombreux) furent appelés à faire connaître learopi* 
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«km par la roie de registre» owrerts dans les municipalités. 
Tontes les opinions purent s'exprimer libranent : 3,577,259 
citoyens prirent part à rélectfon. C'est la masse la plus 

(ifrande d'électeurs qui ait jamais été chargée de décider une 
question. Dans le nombre, 8,374 se prononcèrent contre, et 
3,568,885 pour : imposante majorité où il est impossible de 
De pas roconnaitre l expression puissante des vœux et des 
t>esoins populaires I 



La paîxd*Amîens n'avait été pour FAngleterre qu'une sus- 
pension d'annes aûn de reprendre des forces dans une lutte 
qui commençait à l'affaiblir, sans alliés et sans le secours des 
puissances continentales.Lapaix^aux conditions qu'elleavait 
éléforeée d'accepter, lui étaitonéreuse : il auraitfallu rendre 
Malte ^ et évacuer TÉgypte. Elle roulait garder l'une et oc- 
cuper l'autre. Le moment lui parut favorable pour rompre 
a?ec la France, dont l'activité commerciale et riodustrie 
développée commençaient à inquiéter ses intérêts. La mort 
de Paul événement tragique, à laquelle les agents anglais 
ont été soupçonnés d'avoir pris part» enlevait ralliance de la 
Bassie au premier consul* L'Autriche, pendant deux années 
(le repos, avait reformé ses armées. Lescours de Berlin et do 
Naples, que les envoyés britanniques avaient pressenties, pa- 
raissaient disposées à prendre part à une coalition nouvello. 

En présence de ses intérêts, le cabinet de Londres foit 
peu d'attention à ses traités. La ç;ucrre recommença. 

Fox, dans ses conversations avec le premier consul, avait 
toujours nié la participation de l'Angletierre au complot qui 
s'était manifosté par F attentat du 3 nivôse ; mais cet illustre 
défenseur des libertés et de l'honneur de son pays n'aurait 
pas pu réussir à disculper les ministres de Georges III du 
crime d'avoir tçempé dans une conspiraiion dirigée, après la 

* La pfMflcisloii 4e Malte acmlilait leUcMit fmportaiite à FADgle- 
terre, que ton ambassadeur k Paris oaa faiie dlce au premier «fiasul 
qu*uD le reconaaUrait roi de France, et qa'U lui serait en outre 
«lonné une somme de trente mniions s'il Tonlait céder MaUe à l'An- 
{rielerre. Bonaparte refusa nTec iDdi<!:nation en disant : « Si la nation 
• française ne m'élit pas roi, je n'empieicrat jaaaU riafloeBOe an* 
« aUiae pour ie deTenir. » 
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Tttpture du traité d'Amiens, non-seuleiiieiil contre la piiii» 
aaace» mais encore contre la vie de Bonaparte. Leurs vai»» 
«eaux avaient débarqué Cadoodal el ses complices sur k 
territoire'françats.Henreusement pour la France, cette con- 
spiration échoua comme la précédente. Bonaparte ne devait 
pas mourir sous le poignard d un assassin : le gouvernement 
anglais lui réservait une mort plus lente et plus cruelle. 

Cadoudal et quelques-uns de ses complices furent con- 
damnés à mort et subirent leur peinje. Mais Napoléon, devcn 
empereur, signala son avènement au tr6ne en accordant un 
généreux pardon à huit autres des conjurés* Il dit â madame 
Armand de Polignac (nom qu il ne faut pas confondre avec 
celui du ministre de Charles X) : « Madame, je puis par- 
» donner à votre mari, car c'est à ma vie qu'il en voulait, d 

Pourquoi faut-il, après avoir rapporté cet acte de clé- 
mence, que nous ayons à terminer le récit des grandes cho- 
ses faites par le premier consul en rappelant un événement 
déplorable, la mort du duc d'£nghien? 

On sait de quelle façon ce prince fut arrêté, conduit de* 
vant un conseil de guerre, condamné et fusillé. L'Empereur 
à Sainte-Uélène, dans sa large intelligence des obligations 
imposées à ceux qui tiennent le pouvoir, a voulu eu e diargé 
seul delà responsabilité. Pour apprécier jusqu'à quel point 
cette re^onsabilité doit peser sur lui, il convient de bien 
éonnaltre quelles circonstances amenèreni cette catastra- 
phe. 'Voici des détails exacts qui nous sont communiqués 
par une personne qui n*a pas quitté Bonaparte à cette épo- 
que difficile, et qui a joui de toute sa confiance. 

Quand le premier consul se décida à faire arrêter le doc 
d Enghien, un volcan était sous ses pieds. On conspirait, el 
non-seulement il ne pouvait pas atteindre les chefs de la coo- 
^iration,mais même ils lui étaient inconnus* Bans cette si- 
tuation critique, il apprend, par des rapports qu'il devsit 
eioirs utaots, que le^ due d*£nghieii a auprts de kn à EtieH* 
heim, non loin de la frontière française, le général Dumou- 
ricz, et que, dans la prévoyance des empêchements que l«s 
événements de mer ou toute autre cause peuvent apporter au 
débarquement projeté du duc de Berry, le même duc d Er>- 
ghien est le chef désigné pour venir prendre, à son défiaut» 
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le commandement, lorsque les conjurés auront frappé le 
premier consul. Les révélations de quelques-uns des com- 
plices de Cadoudai pouvaient £aire croire que ce prince étaU . 
déjà vena à Paria, el s'était concerté avecleseoBjorés* La 
résolution du premier consul ht prises l'instant j aacone 
influence ne le décida. H ne yit que le danger imminent qoi 
menaçait la République, et son devoir comme chef d*un Etat 
que le complot tendait à renverser de fond en comble. Ses 
ordres furent donnés avec la rapidité de la foudre, comme 
aa moment décisif d'une bataille. La personne de qui nous * 
tenons ce fait était seule auprès de lui à cette époque; elle 
a connu ses résolutions; elle a écrit sous sa dictée tons ses 
ordres. Le duc d'Enghien» dans ses interrogatoires devaitt 
le conseil de guerre, avoua qu*U restait à Ett&ikeim par or- 
dre du gouvernement anglais, dont il recevait une pension. 
Cet aveu confirma dans Tesprit des juges toutes les conjec- 
tures que les rapports précédents avaient fait naître. Il fui ' 
condamné. Ah 1 sans doute, il est permis de croire que, si 
la lettre que ce prince voulait adresser au premier consul 
eAt été remise, celui-ci se serait ressouvenu de la grande, 
belle et presque divine prorogative de Fantorité suprême ; 
ah I sans doute, maigri la responsabilité qui pesait sur lui 
Gomme cbef de l'Etat, malgré la situation grave et terrible 
de la République, assaillie à la fois dansVombre et à force 
ouverte, malgré l'embarras de conserver prisonnier le duc 
d'Engbien vivant, mal{jré rinconvéoient non moins grand 
de lui rendre une complète liberté, il aurait usé du droit de 
(aire grâce. Bonaparte ne pouvait refuser la viei un petit- 
Us du grand Condé. 
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RESUME CHRONOLOGIQUE. 

PAIX GÉNilULS. CO^'SULAT A VIE. 



15 juillet. Armistice de Parsrîoff. 
5 septembre Ileddition de Malte. 

22— Translaiiuu du cprps de Tu- 
renne «tiz InTtlIdet; 

19 octobre. Départ du capitaine 
Baudin pour un Tojage autour 
du monde. 

1 3 et tO nm^êmbre, Auptarederai^ 
mîstice enltalieetènADema^ne. 

1- 6 décembre. Pa«sage des Alpes 
tyroliennes par Tarmée dea Gri- 
aons. 

) — Bataille et victoire de Holien- 

lindcD. 

16— Traité de Pëterstjoarg entre 
les puissancei neutres, pour 
faire respecter leur pnviliou par 

TAngleierre. 

19- 20 — Passa^je de !a Traim. — 
Occupation deLintzpar Tartuée 
de Moreau. 

24 — Explosion delà maclilne in- 
fernale. 
25-* Armistice de Ste^cr. 

4804. 

tùjani'ier. Armistice de Trévise. 
9 février. Traité de paix de Ln- 

néYille entre la République 

française, r Empereur et le 

Corps Ger/nanique. 
21 mar$. traité de Madrid entre la 

Franoeet l^nagne.— Création 

dti rovaume d*Etrurîe 

23- 24 — Mort de Paul 1**, empe- 
reur de Rnasie. 

28 — Paix entre la France et le roi 
de Ma pies. 

2- 9 avril. Bombardement de Co- 
penhague par les Anglais. 

15 juillet. Concordat entre le 
I**" con?5nî rf le pnpe Pie VIT. 

20 — Louis de Bourbon, prince de 
Parme, est proclamé roi d £- 
trnrie. 

4 août. Première et infructueuse 
attaque des Anjîîais contre la 
flottille réunie à Houlugne* 
15.18. Deuxième et infractueuse 
attaque de In flottille. 
7 septembre. Ouverture de la 
Dicte helvétique à Paris. 
— Paix entre la tanee et le 
Portugal. 

' octobre. Traité fie SMldefonse, 
entre la France et rEapagne. 
Ge traité rewt la Louisiane a la 
France. 

a— P^ix entre |a France et la 

Kussîe. 



I 



14 décembre. Mise à fi voile de 
rexpédkion de St-Dominjcue, 
1802. 

26 janvier. Bonaparte est nommé 

r^résidentdela RépoÛique ita- 
ienne. 

25 mars. Traité de paix d'Amiens 
entre la i>rance, l'Xtpagne et 
l'Angleterre. 

l**" mai» Création desécoTes pri- 
maires, des écoles aroondaires 
et des lycées* 

8 — Sénatus-consulte qui rtcili 
Bonaparte 1'*^ consul pour dix 

ans. 

19 — Institution de la Légion- 
d'Honneur. 

25 juin. Paix entre la France et la 

Turquie. 

t août. Sénat ffs-mnsiîlîe or<xa- 
n4que coiilérani a Mapoiéon Bo- 
naparte le titre de consul à vie. 

4 — Sénat ti ^-consulte organique 
delà constitution de Tan vni. 

l9/eV.Actedemédjation rendu par 
le I* censul pour terminer les 
différends des cantons saisses. 

26 — Lettre de Louis XVIll an 
premier consul. 

9^tOtHars. Messages du roi d'An- 
gleterre au parlement, annon- 
çant des drsrusvjons avec fa 
France et la convocation des 
milices anglaises. 

30 avriL Traité de Paris entre la 
France et l'Union ainc^ricaine. 
— Cession de la Louisiane anx 
ttats-Unis. 

13*20 mai^Rnptarede la paix d'A- 
miens. — Reprise des bostiUlés 
avec l'Angleterre. 

27— Mortdu roi d Ëtrurie. 
3/1111. Conquête dtt Hanotre* 
3-20 noi'embre. Bonaparte fisîte 
le camp de Boulogne. 

30—CooveDtion de neutralité CQ- 
tre la France, l'Espagne et k 

Portng.il. 
•—Eracuation de St-DomlDffiie 

1804. " 
25f4mer. Loi établissant k- 

droits-réuats. 
28 — Conjuration et arrestatk» 

de Pichegru, Cadoudal, etc. 
21 mars. Mort du duc d'Enghien 
!•* avrii. Retour du cap. Baudin 
4 Etablisarment de lasociélt 

pour la propagation de la i«e 

cine. 
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l.'ciu^cicur ^iit^4i.c(Mi au camp de iiouloguc. 



ÉLÉVATION A L'EMPIRE. — CAMP DE BOULOGNE. 

Les conspirations successives dirigées contre les jours du 
premier consul, le complot récent de Georges Cadoudal, au- 
quel la participation de l'Angleterre semblait évidente, exci- 
tèrent de vives inquiétudes parmi les Français qui désiraient 
le repos et la prospérité de leur pays. Il était manifeste pour 
tous que la mort de Bonaparte, en rejetant la France dans le 
chaos de l'anarchie, deviendrait le signal des dissensions civi- 
les et de la guerre étrangère. La République, aux yeux de la 
multitude, était impuissante pour comprimer les factions in- 
térieures, et pour repousser les attaques extérieures ; elle ne 
protégeait ni le présent ni l'avenir. Les divers systèmes d'ad- 
ministration publique, basés sur ce mode de gouvernement, 
que la révolution avait successivement essayés, étaient rc- 
poussés par l'opinion. Le nombre de leurs partisans dimi- 
nuait chaque jour. Le pays n'avait jamais autant possédé de 
liberté réelle et pratique que depuis l'établissement du gou- 
vernement consulaire. L'égalité devant la loi et pour l'ad- 
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missLoa aux emplois était complète. Bonaparte, dont la 
maxime fovorite était unian et oublia avait annoncé qu'il ne 
voulait reconnaître en France d*autre parti que le parti na* 
tlonaK n avait accueilli avec la même bienveillance les hom- 
mes des opinions les plus opposées, lorsqu'ils se ralliaient 
franchement à la cause générale. Chacun d'eux avait été em- 
ployé suivant sa capacité,*et quelqi^es-uns même remj)lis- 
aaienf |l'i{pDi)]:|antçs fonctions pul)li(|)ies. Le premier consul» 
enexpc|m$l( fôn poble désiir 4 p^nciliation sincère en- 
tre t^i 1^ ^^fant§ d'ii}ne n^^mé p^tr^Q, ayi|it dit : « J'ouvfe 
» un gtan4 c^^nait^ ; quiconque y ms^rchera droit sera pro- 
» té{j6, qui se jettera à droit^ ou à gaucl^e sera puni. » 

La majeure partie des Français, satisfaite des sentiments 
de liberté et de tolérance qui formaient la règle de Fadmi- 
i|i8t|:i|(iof}. ne ((fio^ançlaj^ p^s ^^tr^ chose q^e l^ continuité 
du gQiiYÇ^ipfiement fonde par Bonaparte. l)e ridée fie stabilité 
et 4^ continuité» il n-y a pas loin à celle ^'b^fMf^* Vwj"'^'^ 
publique s'accoutuma donc» peu à peu, à la pensée de trou- 
ver une sûreté pour le présent et une garantie pour l'avenir 
dans l'hérédité du pouvoir acc ordé au premier consul et à sa 
famille. Le consulat à vie ne parut pas un gage suffisant do 
stabilité. L'hérédité seule pouvait couper court aux espéran- 
ces coupid)les des divers partis et affermir la tranquillité de 
la France. Ifais, si une magistrature à vie s'éloigne déjà du . 
principe républicain, qui est Télection, Thérédité y est tout 
naturellement opposée. Or, il faut le reconnaître, les hommes 
mêmes qui avaient pris la plus grande part aux actes admi- 
iu$tratifs du gouvernement pendant la révolution française, 
n'avaient pas trouvé dans l'élément démocratique et dans la 
' forme républicaine les moyens d'assurer le repos et de déve- 
lopper la prospérité du pays . Mal gr^ de séduisantes théories, 
le gouvernement pratique avait été tantôt atroce, tantôt igno- 
ble, toujours incapable. Dans la nation, les classes les plus 
nombreuses et les plus populaires n'avaient recueilli de ce 
régime que la terreur, la famine et la misère. ËUes confon- 
daient dans une haine égale et les institutions républicaines et 
les crimes de la révolution, qui avait voulu les établir. Le 
titre de roi était cependant encore en horreur dans cette 
partie du peuple. Les classes moyennes^ sur lesquelles, aprè^ 
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l'expulsion de la noblesse et la confiscaiion des biens du 
clergé, avaient pesé loutci» les persécutions et toutes h^t» 
exaciioDs, regrettaiem plus franchement la royauté* £)le^ 
aiiriaient surtout le gouvernement consplaire, parc^ qu*e|i 
raisQQ de son unité compacte et de sa vigueur a4ii|lnistra7 
tive» il leur rappelait le (,'ouvemement monarchique. 

Il resLait bit n encore quelques âmes fermes et généreuses 
qui avaient gardé leurs eonvielions répubiitaiiies, et qui ne 
rendaient pas leur Képublique idéale responsable des crimes 
réeb qui avaient été pomniis en son nom. Mais c'était unbien 
petit nombre d'hommes. La monarchie, avec ^ stahiiiic et 
sonordre, était dans le vccu des masses. 

C'est ce que jugèrent fort bien les hotnmes qui se consa- 
crèrent à rétablissement du fjouvernement impérial. Sans 
doute il y eut parmi eux uii ^iaad uuniln e d'ambiiuMix {gui- 
dés par un intérêt égoisle; mais il y eut auîssi un plus j;rand 
nombre de dignes citoyens sincèrement amis dp leur pays, 
sincèrement attachés à la révolution. Ces hommes honora^ 
bles avaient compris que l'opinion en France tournait aux 
idées monarchiques, et que, pour àtev toute chance au ré- 
tablissement des Bourbons, dont le retour avec les préten- 
tions et le cortège des émigrés aurait alors inquiété tous 
Ipsintérrts créés par la révolution et amené dans le pays une 
cuiiflagration générale, il était nécessaire, sous un litre nou- 
veag» et qui n'effarouchât aucun citoyen, de rétablir le gou- 
vernement monarchique, et de placer la copronnesurla téte 
d'un homme de la révolution. 

Napoléon Bonaparte, quand il n'eût pas été alors i la téte 
de rÉiat, était le seul qui lïiL cligne du premier rang par son 
administration, ses victoires et son génie. 

LeConsulat avait sauvé la Franco de Tanarcbie; l'ILnipire 
^auva le pays des réactions que ta monarchie des Uourbons 
aurait alors infailliblement amenées. Dans les àew cas, ces 
(changements furent une nécessité et un bonheur. 

Quant à la République, le nombre de ceux qui la récla- 
"ïuiicnt, pour elle-nu nu , avec désintéressement personnel et 
par conviction siiaère, était imperceptible au milieu des 
^nasses qui n en voulaient plus; c'est ce dont les listes des 
Oj^ppsants^ lors du vote sur l'hérédité impériale» font foit , 
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L'ambition de Napoléon Bonaparte vit sans doute avec 
plaisir la marche des événements qui allaient lui donner la 
couronne* Il la favorisa même. Il savait quel fardeau est la 
suprême dignité, mais il se sentait la force de te porter. 

Après avoir recueilli plus de gloire militaire qu^aucun des 
grands capitaines anciens et modernes, la gloire de fonder 
un puissant empire était la seule qui fût désirable pour lui. 
Il était rempli tfun vaste désir de signaler son nom par la 
splendeur et la prospérité de la France* C'est vers ce noble 
but que^ pendant les neuf années du gouvernement impérial, 
furent sans cesse dirigées les ressources de sa pénsée, tes 
méditations de son esprit, et les conceptions de son génie. 



Lamotion d'élever Napoléon Bonaparte à la dignité impc* 
tiale, et de déclarer Tempire français héréditaire" dans sa 
famille» partit du Tribunat Après une discussion, dans la- 
quelle Camot seul se montra opposé à la proposition, le 

Tribunal exprima à l'unanimité ( moins une voix, celle .de 
Carnot) le vœu suivant : 

<r Considérant qu'à Tépoque de la révolution, où la volonté 
nationale put se manifester avec plus de liberté, le vœu gé- 
néral se prononça pour Tunité individuelle dans le pouvoir 
suprême et pour l'hérédité de ce pouvoir; 

D Que "ta famOle des Bourbons ayant, par sa conduite, 
Tendu le gouvernement héréditaire odieux au peuple, en fit 
oublier les avantages et força la nation à chercher une des- 
tinée plus heureuse dans le gouvernement démocratique; 

» Que la France^ ayant éprouvé les divers modes de ce 
{gouvernement, ne recueillit de ces essais que le fléau de 
l'anarchie; 

I» Que rËtat était dans le plus grand péril lorsque Bona« 

parte, ramené par la Providence, parut tout à coup pour le 
sauver; 

» Que, sous le gouvernement d*un seul, la France a re- 
couvré au dedans la tranquillité, et acquis au dehors le plus 
haut degré de considération et de gloire ; 

» Que les complots formés par la maison de Bourbon, de 
concert avec un ministère, implacable ennemi de la France, 
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l'ont avertie du danger qui la menace, si, en venant h perdre 
Bonaparte, elle restait exposée aux agitations inséparables 
d'une élection ; 

>Qtte le consulat à vie» et le droit accordé au premier 

eomnl de désigner son successeur, ne sont pas suffisants 

pour prévenir les intrigues inténeuics et étrangères, qui 
ne manqueraient pas (îe se former lors de la vacance de la 
magistrature suprême ; 

a Qu en déclarant l'hérédité de cette magistrature, on se 
confonne à la fois à l'exemple des grands Etats anciens et 
modernes, et au premier vœu que la nation exprima en 1789 ; 

•Qu'éclairée par Texpérience, elle revient à ce vœu plus 
foriomont que jamais, et le fait éclater de toutes parts; 

«Qu'on a toujours vu, dans tontrs les révolutions politi- 
ques, les peuples placer le pouvoir suprême dans la famille 
de ceux auxquels ils devaient leur salut; 

A Que quand la France réckme/pour sa sûreté, un chef 
héréditaire, sa reconnaissance et son affection appellent 
Bonaparte; 

»Quc la France conservera tous les avantages de la ré- 
volution par îe choix d'une dynastie aussi intéressée à la 
maintenir que rancicnnc le serait à la détruire ; 

«Que la France doit attendre de la famille Bonaparte, 
Fhs que d'aucune autre, le maintien des droits et de la li- 
berté du peuple qui la choisit, et toutes les institutions pro* 
près à les garantir; 

» Qu'enfin il n'est point de titre plus convenable à la gloire 
de Bonaparte, et à la dignité du chef suprême de la nation 
française, que le titre d'Empereur ; 

1» Le Tribunat, exerçant le droit qui lui est attribué par 
l'article S9 de la Constitution, émet le vœu : 

> 1« Que Napoléon Bonaparte, premier consul, soit pro- 
clamé empereur des Français, et en cette qualité chargé du 
gouvernement de la République française: 

JD S'^ Que le titre d'empereur et le pouvoir impérial soient 
héréditaires dans sa famille, de màle en mftle, par ordre 
deprimogénitnre; 

» 3* Qu'en fiâsant dans l'organisation des autorités con- 
stituées les modifications que pourra exiger rétablissement 
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du pouvoir héréditaire, l'égalité, la liberté, les droits du 
peuple, soient conservés dans leur intégrité. » 

Au moment où le vœu du Tribunal avait été connu, le 
Corps législatif n'était pas rassemblé ; mais la presque to- 
talité des députés se trouvait à Paris. Ils se réunirent chez 
leilf l^résidenty et exprimèrent, |p»àr tine adresse qui fut ren* 
dite jpublique, qu'ifs adhéraient aùx sentiments exprimés 
par l'orateur du Tribunal, et qu'ils exprimaient en consé- 
f^iencc le vœu formel que Napoléon, premier consul, fût 
proclame empereur. 

La proposition du Tribunal, appuyée de l'adresse du 
Corps législatif, fut solennellement communiquée au Sé- 
nat, et adoptée à ruhàniniité daiis une séance extraordi- 
naire, tenue sous la présidence du second consul Càmba- 
cérès. Le même jour, on décréta un sénatus - consulte 
organique, destiné à fixer les formes du nouveau gouver- 
nement qu on allait proclamer. 

Le Sénat, en corps, porta à Sâint-Cloud et présenta à 
Napoléon l'acte constitutionnel qui venait d'être dressé. 

Napoléon répondit à Cambacérès, qui le lui remit : 

<r Tout cè qui peut contribuer au bien de la pàtrié est es- 
» sentiellement lié à mon bonheur. J'accepte le titre que 
» vous croyez utile à la nation. 
' Je soumets à la sanction du peuple la loi de l'hérédité : 
' ^ j espère que la France ne se rt pentira jamais des honneurs 
• D dont elle environne ma famille : dans tous les cas, mon 
i> esprit ne sera plus avec ma postériié, le jour ob elle cesse- 
» rait de mériter Vamour et là confiance de la gi*ande na tion.t 

L' [Empereur prêta ensuite, couiurmément à la Constitu- 
tion, un sermiMit ainsi coneu : 

«Je jure de maintenir riniégrité du territoire de la Ré- 
publique, de respecter et de faire respecter les lois du con- 
cordat et de la liberté politique et civile, l'irrévocabilité 
des ventes des biens nationaux, de ne lever aucun impôt, 
de n'établir aucune taxe qu'en vertu de la loi, de maintenir 
l'institution de la Légioa-d' Honneur, de gouverner dan» la 
seule vue de l'intérêt,, du bonheur et de la gloire du peuple ; 
français, o 

' Le lendemain, l'£mperear nomma les maréchaux et les ' 
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{jrahds dignitaires de TEmpirè, dont là tréatlob étàil dr« 
donnée par la Constitution. 
Le t>rince Io$eph Bonapârt^ reçnt te titre de grand é1e<v 

leur, le prince Louis celui de connétable. Les deilx consuls, 
Cambacérès et Lobnin, furent nommes, l'un arChichance- 
lier, l'autre architrésoi ier de TEmpire. 

Les maréchaux furent choisis parmi les généraux qui s'é- 
taient illustrés en commandant en chef les annies françaitles : 
c*étàiènt Berthier, Murât, Moncey; loufdah, Hasséiia, Ati- 
gerean, ftemiidotte, Soult, Brune, Lannes, nloriief, Ney. 
Davoust et Bessièrcs. Quatre sénateurs, ffénéraux of^alcmeni 
sifjnalés par des victoires, furent honorés du même titre, 
Keilermami, Letebvre, Pérignon et Serrurier. 

Napoléon portait dans les choses les plus simples en appa- 
rence lè cachet dë sOn esptit : lotsqil'il s'agit de choisir les 
armes dé TEmpire^ bii èh délibéra dans le Conseil d'Etat, en 
sa présence. Les dtïs proposaient le lion, roi des ahlmatix, 
ceux-ci les abeilles d'or des Mérovingiens, d'autres le coq 
gaulois. L'Empereur prit h parole : a Votre an]. dit^I, est 
» un animal qui vit sur le fumier, et se laisse manger par le 
» renard. Je n'en veux pas. Prenons Vaigle, c'est l'oiseau qui 
» porte la fondre, èt qui Regarde le soleil en facè. Les aigleà 
>» françaises sauront se fiiire res^ctei* coinmè leâ aigles rcH 
» maînes. •» 



Peu de temps après son élévation à FEmpire, Napolèori,* 
qui venait de recevoir l'hommage et l'adhésion de toutes les 
villes de France et de tous les corps de i Etat, quitta Paris * 
pour aller à Boulogne reconnaître la situation des ^éparatîfs 
menaçahtsqn'll avait ordonnés contre l'Angleterre. Il voulait 
aussi pour là première fols îriontrer TEhipèreur â Tannée^ H 
n se fit accompagner par ses frères losephèt Louis, Musique 
par les grands dignitaires et les grands officiers de TEmpire. 

Avant de rapporter les circonstances de ce voyage mé- 
morable, il convient de dire quelques mots de la flottille et 
de l'armée que Napoléon allait visiter. 

La rupture du tràité d'Amiens avait été sùivie de Yihrtf 
non et dé la conquête du Ibriovre, propriété de haSSleM 
Georges IIL 
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Le projet de descente en Angleterre, conçu par Bonaparte 
en 1801, fut repris en 1803 avec plus de chaleur que jamais. 
La capture des bâtiments de commerce français.dans les mers 
de rindeeldeV Amérique, faite parles Anglais sans déclara* 
tion de guerre préalable» avait excité à un haut degré Tindi- 
gnation de toutes les villes maritimes de France* La guerre, 
dès son début, eut un caractèri^ national. Les dons patrioti- 
ques vinrent au secours du gouvernement pour l'aider à la 
constnirtion et au gréement de la flotte destinée à portier 
dans la Grande-Bretagne les ven rjoursdunom français. Tous 
les corps de TËtat» le Sénat» le ïribanat» le Corps législatif 
votèrent des souscriptions pour des vaisseaux de ligne. Les 
conseils généraux des départements imitèrent cet exemple. 
Les conseils d arrondissement et les grandes villes offrirent 
des frégates ; les communes d*un ordre secondaire, des cor- 
Vettes, des bricks et des goélettes; enfin toutes les autres, 
suivant leur importance et leur population, une prame, une 
péniche, un bateau plat ou une chaloupe canonnière. Tous 
les bateaux votés de la sorte ne forent pas construits, le 
nombre en eût été trop considérable ; mais les fonds destinés 
a leur construction furent appliqués aux dépenses d'arme- 
ment et d'entretien de la flottille. Les constructions eurent 
lieu avec la plus grande activité : pour les vaisseaux de haut 
bord et de guerre, dans tous les ports militaires et marchands; 
et pour les bateaux de la flottille, sur les bords de toutes les 
rivières dont le lit offrait plus de trois pieds de profondeur 
(soit qu'elles se déchargeassent directement dans la mer, ou 
qu elles fussent afBuentes delà Seine, de la Loire, de la Ga- 
ronne et du Hhin). On établit partout des chantiers ci des 
cales de construction. Paris devint même pour un moment 
unarsenalmaritime.Les habitants de la capitale eurent plu- 
sieurs fois par semaine pendant quelques mois le spectacle 
majestueux du lancement d'un navire à l'eau. Enfin si notre 
marine eût jamais pu reprendre son importance, le patrio- 
tisme, qui enfante des miracles, la lui aurait rendue alors, 

La flot tille de débarquement, réunie à Boulogne, se compo- 
sait de deux mille trois cent soixante-cinq bâtiments de toute 
espèce. On y comptait vingt prames, bâtiments à trois mâts 
de liO pieds de long et de 95 de large, gréés comme les cor* 
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vettcs et portant douze canons de 24; trois cents chaîoupes 
canonnières de première [grandeur (76 pieds sur 17), armées 
de 3 pièces de 24 et d'un obusier de 8 pouces; trois cent 
cinquante chaloupes canonnières de deuxième grandeur 
(60 pieds sur 10), armées à chaque bout d*nae pièce de 24^ 
et d'une pièce de campagne; et enfin quatre cents péniches 
d*éga1e dimenrion que les chaloupes de deuxième grandeur, 
mais ne portant qu un obusier de 6 pouces et une pièce de 4. 

Cette fiouille, montée par douze mille marins, devait suf- 
fire au transportd une armée de cent soixante mille hommes 
et de dix mille chevaux, munie de six cent cinquante pièces 
d'artillerie (canons et obosiers) et de quinze jours de vivres 
de campagne. 

Le ralliement, à Boulogne, à Wimereux, à Ëtaples et à 
Ambleteuse, des bâtiments de transport réunis par divisions 
dans des rades différentes sur tous les points de la cote de 
France, depuis la Hollande jusqu à Bayonne, s'effectua avec 
succès malgré la vigilance et les efforts des croisières en* 
nemies. Cette opération donna lieu à un grand nombre de 
petits combats o& la fortune se montra pfesqoe toujours 
avorable à nos braves marins. 

L'armée, comme la flottille, divisée en six grands corps, 
et placée sous les ordres du maréchal Soult, était cann)êe 
sur les hauteurs qui couronnent Boulogne et ses environs, 
chaque corps dans le voisinage de la rade où mouillait la di- 
vision de la flottille désignée pour son embarquement. Les 
dispositions avaient été si bien prises, que cette opération» 
difficile etcompliquée, pouvait, ainsi que celle des débarque- 
ments, se faire en une heure et demie. L'Empereur, pendant 
son séjour à Boulo[;ne, en fit deux fois répéter la manœuvre 
en sa présence, et chaque fois elle fut effectuée avec Ten- 
semble le plus parfait et la plus satisfaisante précision. 

L'aspect des camps de chaque corps offrait un qiectade 
très-pittoresque. C'étaient comme autant de villes militaires 
où les rues étaient marquées par les lignes parallèles, soit de 
tentes rayées de blanc et de bleu, soit de baraques élégantes 
et solidement construites. Chaque rue tracée au cordeau 
portait le nom d*un guerrier mort au champ d'honneur. Des 
colonnes de stuc ou de irerdurei des statues, des pyramides. 
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des obélisques, des faisceaux d*armes décorés pour la plu« 
part d'inscriptions à la louange du vainqueur de l'Italie et de 
r£{i;ypte, des jardins soigneusement cultivés; des parteriretf 
émaillés de fleurs, de verts gazons dont la fraîcheur était 

tncessamniont entretenue par des sources limpides ou par 
IVau de puits creusés avec adresse, ornaient ces villes im- 
l»! ovisées. Tout y était l'ouvrage des soldats. Chaque léjji- 
nicni avait son jardiUi chaque compagnie son parterre et sod 
potager; dans les endroits marécageux, des saignées prati- 
quées avec art dans le sable préservaient de l'humidité les 
baraques des troupes; de vastes et belles chaussées assu- 
raient les communications avec les villages voisins. Les sol- 
dats, dont les journées se trouvaient remplies par les exer- 
cices militaires et par les travaux de culture de leurs jardins, 
étaient gais et bien portants. La plus grande union, la plus 
franchç cordialité régnait dans tous les corps de l'armée, 
dont Témulation se manifestait par la création multipliée 
d'établissements utiles ou agréables, rivalité noble dans 
son principe, et Heureuse dans ses résultats! 

Pendant les premiers travaux de construction des bateaux 
sur les bords des fleuves de rintcricur, les Anglais s'étaient 
moqués de nos préparatifs d'attaque. Leurs càricaturès, 
après avoir rassuré les oisifs de Londres, avaient égayé ceux 
des rives de la Seine* Mais bient6t la flottille de Boulogne 
inspira d'autres pensées, les alarmés succédèrent à la sécu- 
rité. On comprit que l'armement dont on s'était raillé était 
chose sérieuse. On craignit que les Fram aisno profitassent 
d'un moment favorable pour a!)order les cèles d'Angleterre. 
On prit des mesures extraordinaires et dont l énergie prouva 
rétendue des inquiétudes populaires. Toutes les voitures él 
tous les chevaux furent mis à la disposition du Gouverne- 
ment. La levée en masse fut ordonnée. La partie de cette 
• immense milice qu'on ne put armer de fusils reçut des pi- 
ques et des coutelas. Lis côtes se garnirent d'artillerie. 
Des lurtifieations furent commencées autour de Londres. 
Toute la Grande-Bretagne, naguère si contiante dans ses 
moyens naturels de défense, si orgueilleuse de sa ceinture 
de flots et de rochers, devint comme uri vaste camp, du toutf 
les citoyens, soldats parla crainte, s*effrayaient éncdréfès 
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uns les autres eo se communiqaantlears appréhensions tou- 
joars croissantes. L*agricn]ture était négli(;ée : les ateliers 

déserts, et les magasins cncomlirés de produits de 1 indus- 
trie et des manufactures restés sans débouchés. La ruiue du 
commerce an^^lais était imminente. 

Le ministère britannique, pour détruire la cause dos alar« 
mes dupeuple anglais, eut recours à des moyens jusqu'alors 
considérés comme odieux à la guerre. Après avoir reconnu 
rimpossibilité de mettre à exécution un projet conçu pour 
fermer, au moyen de iia\ ii es cliai^ôs de pierres et coulés 
bas, le chenal des ports où la flottille était mouillée, l'ami- 
rauté anglaise fit préparer une immense quantité de-brûlots, 
de catamarans et de machines infernales de tous les genres, 
soit poui: les lancer contre les bàtiinents français dans la 
rade de Boulogne, soit pour les conduire à la faveur de la 
nuit jusque dans les jetées de ce port, au milieu duquel, 
poussés par la marée montante, ils eussent fait explosion. 
Lord Melville, piemier lord de l'amirauté, vint lui-même a 
bord du vaisseau de l'amiral Keith, devant Boulogne, afin 
de surveiller rexécution de ces plans ; tandis que le reste du 
mii^stère anglais se transporta sur la côte opposée à celle 
de France, afin de pouvoir jouir, quoique d*un peu plus loin, 
du spectacle magnifique que devait offrir pendant la nuit 
l'incendie de la flottille française. Mais heureusement, et 
malgré des tentatives reitérées, aucune des inventions infer- 
nales n eut de succès. Les brûlots n occasionnèrent aucun 
incéndie parmi les bâtiments de la flottille. Les catamarans 
et les machines firent explosion sans causer d*autre perte 
qne celle d'une péniche, dont Téquipage se hasarda à abor- 
der un des bâtiments qui les portaient. Le ministre anglais 
dui roiourner à Londres avec la honte d'avoir échoué dans 
un projet horrible et lâche. 



L'Empereur $trrivà à Boulogne le 19 juillet : il consacra les 
premiers jours qui suivirent son airrivée à visiter les camps, 
les rades, les divisions de la flottille, et à faire répéter aux 

troupes les manœuvres d'embarquement et de débarque- 
ment. 11 se mualfii sausiaii du l activiiô et du zèle apporté 
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dans tous îos travaux. Il fut i(^moin d*un combat naval et 
dirigea une aitaque de notre flottille contre la ligne d'embos- 
sage des vaisseaux ennemis. 

Avant son départ de Parîs^ Napoléon avait présidé à Ti- 
naugaration de la Légion-d*Honneur et reça le serment des 
grands dignitaires de Tordre, dans Téglise des Invalides, au 
milieu des trophées militaires conquis par nos armes. Cette 
brillante cérémonie devait se renouveler au camp de Bou- 
logne. Le 15 aoùty jour de la naissance de i'£mpereur, avait 
été fixé pour une grande distribution de croix de la Légion- 
d'Homienr, non-seolementà Tannée, mais encore à on grand 
nombre de fonctionnaires civils qui avaient été invités à se 
rendre à Boulogne pour cet objet. 

Napoléon, considérant la Légion-d'Honneur comme une 
des instiiiiiioiis qui devaient consolider le trône impérial, 
voulait donner à cette cérémonie tout l'appareil et le gran- 
diose dont les lieux, le temps et la circonstance étaient sus- 
ceptibles. L'armée, à qui la fête était spécialement consa* 
crée, s*était chargée d*en préparer Texécution. 

On avait choisi pour cette fetc un terrain voisin du palais 
ou plutôt d( la baraque de l'Empereur, car Napoléon était 
venu demeurer au milieu de ses soldats, dans une habita- 
tion construite, comme les leurs, en planches et en terre. 
C'était un vaste espace faisant face à la mer, et présentant 
naturellement la forme d'un amphithéâtre seminsirculaire 
propre à contenir les cent mille hommes qui devaient à la 
fois former ce spectacle extraordinaire et en jouir. Les gra- 
dins de cet immense amphithéâtre étaient ligurés par les 
mouvements naturels du terrain. L'infanterie devait s'y pla- 
cer en colonnes, et la cavalerie se déployer en ligne sur la 
hauteur. Le centre de Tespace ne devait contenir que les 
états-majors généraux, et les drapeaux des corps placés en 
avant des légionnaires qui devaient prêter le serment. Au 
milieu, entouré par la garde impériale et la musique des ré- 
giments, s élevait un tertre dans le gotit antique, tel que 
dans les camps romains on en dressait aux Césars lorsque 
ceux-ci voulaient haranguer Tannée. Ce tertre était orné 
d'étendards et de drapeaux surmontés d'aigles d'or. A son 
centre, et posé sur des gradins, le siège aBtiqae du roi Da- 
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gobert, qui devait servir de trAne à TEmpereur, était appoyé 
à un trophée d'armes composé de drapeaux, d'étendards et 
de guidons pris dans les batailles de JVloiuouolte, de Lodi, 
d'Arcoie, de Rivoli, de Casti^jlione, des Pyramides, du 
Mont-Thabor, d'Aboukir, de Marengo. Au milieu de ce 
groupe» briilait l'armure en pied des éiecteurs de Hanovre» 
et le tout était surmonté d*ttne immense eour<»me de lau- 
riers d'or, sur laquelle s'agitaient les queues pourprées des 
guidons des beys d'Egypte. 

Les décorations qui devaient être distribuées aux légion- 
naires avaient été placées dans le casque de Duguesclin et 
dans le bouclier de Bayard* 

Le 15 août» le soleil» que d'épais nuages avaient tenu 
cacbé la veille, se leva sur Thorizon, brillant de tout son 
éclat, et fut salué parles cris de joie de l'armée. A neuf heu- 
res, les troupes, parties de leurs raiiii s divers, vinrent en 
colonne occuper l'espace qui leur était deisiiiié. A midi l Em- 
pereur sortit de sa baraque : une salve générale d'artille-» 
rie annonça son arrivée au lieu de la cérémonie. 

Lorsque Napoléon parut, deux mille tambours battirent 
aux champs, et ne purent couvrir les bruyantes acclama- 
lions des soldats et des citoyens qui exprimaient leur en- 
thousiasme. Bientôt un roulement ayant annoncé que la so- 
lennité allait commencer, un profond et respectueux silence 
s établit. LXmpereur prit place sur son trône. A ses côtés 
vinrent se ranger ses deux frères» Joseph et Louis» le grand 
amiral Hurat» les ministres» les maréchaux de FEmpire» 
les grands officiers de la couronne, les colonels généraux, 
les st nateurs présents à Boulogne. Derrière cette loule bril 
lante étaient des capitaines de chaque corps de l'armée, te- 
nant chacun un drapeau déployé. Les aides de camp de 
Napoléon» disposés sur les marches du trône, étaient là 
pour recevoir et transmettre ses ordres» et plus bas 09 re^ 
marquait des légionnaires déjà décorés» entourant deux tro- 
phées formés de drapeaux et d*éteodards conquis sur l'en- 
nemi. 

Le grand-chancelier de la Légion-dllonneur, ayant pris 
les ordres de TEmpereur, prononça un discours, dans le- 
quel il s*attacha principalement à relever le mérite de cette 
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\ institution toute nationale, et à faire connaître l'étendue des 
devoirs qu'elle imposait aux légionnaires. 

Napoléon, se levuDt ensuite de son trône^ prononça la 
formule de serment que devaient prêter les membres de la 
Légion. Ceux^i s'écrièrent unanimement : Nous lej^ram, 
et, par un mouvement spontané, toute Tannée répéta ce 
serment de fidélité et de dévouement. Les cris de vive 
rempereur Napoléon ! retentirent dans tous les rangs ; les 
soldats agitaient en l'air leurs armes et leurs bonnets. Ce 
fut au milieu de cette explosion de l'enthousiasme universel 
que les grands officiers, les commandants, les officiers et 
les simples légionnaires s'approchèrent successivement du 
trône, et reçurent individuellement, des malins de TEmpe- 
V reur, la décoration de la Légion. 

Au moni( rit dù la cérémonie tiiiissait, lorsque les colon- 
nes d'infanterie^ se déployaient, en se prolongeant sur les 
coteaux pour venir ensuite défiler par pelotons devant le 
trône, une division de cinquante voiles, avant-garde de la 
flottille du Havre, parut à la hauteur du cap d'Alprek» Tous 
l es regards se portèrent sur la mer, et l'enthousiasme prit 
un nouveau degré d'exaltation. On crut voir TOcéan, par 
l'arrivée d*un convoi impatiemment attendu depuis plu- 
sieurs mois, payer aussi son tribut à l'Empereur. 

Napoléon resta ei^re quelques jours au camp de Bou- ^ 
logne et sur les côtes; ensuite, dirigeant sa marche par la 
Belgique, il alla visiter les nouveaux départements de la 
rive du Rhin, et rejoignit à Mayence Timpératrice Joséphine. 

Kiitiii, après une absence de trois mois, pendant laquelle, 
au milieu d'occupaiions incessantes, de visites militaires, 
d'entretiens administratifs, il avait arrêté l'organisation de 

■ l'Ëcole Polytechnique, celle de TEcole des ponts et chaus- 
sées et des Ecoles de Droit, fondé les prix décennaux, hau- 
tes récompenses promises aux sciences, aux lettres et aux 

• arts, et préparé, dans ses conférences à Mayence, les élé- 

■ ments de la future confédération germanique et la dissolu- 
tion du saint empire romain, il rentra à Saint-Cloud le 
12 octobre. 



Digitized by Google 



D£ LEMPEREVR NAPOLÉON. m 

Le 1" décembre suivant, lo présidera du Sénat pu sima 
à l'empereur \o plébiscite qui confirmait dans sa fauulle 
l'hérédité de la dignité impériale. 

La question posée au peuple avait été ainsi rédigée : « Le 
« peuple yeu| ruénéDiTé de la piGniTri im^ér{ai.b dans la 
» descendance directe, naturelle, lé<;itime et adoptive de 
te Napolkon BoNAiwuT!:, et daiiî» la descendance directe, 
M natuitile et légitiiiK de Joseph BoNAPAuih et de Loris 
» Bonaparte, ainsi qu'il est réglé par le sénatus-con&ulto 
" du 28 floréal an xii. » 

Afin de recevoir les votes, des registres» dont le nombre 
était de soixante et un mille neuf cent soixante huit , 
avaient été ouverts aux secrétariats de toutes les munie ipa- 
lités, aux (greffes de tous les tribunaux, cliez tous les juges 
de paix ei clie/. tous les notaires. 

Les citoyens appelés à donner leur vote étaient ceux qui 
avaient eu le droit de voter la eonstitution. 

Trois millions cinq cent soixante-quatorze mille huit cent 
quatre-vingt-dix-huit se présentèrent. Dans ce nombre» 
deux mille cinq cent soixante-neuf votèrent contre (le con- 
sulat à vie avait trouvé huit mille trois cent soixanie-ijua- 
torze opposons), et trois mLLioNS cinq cent suixakte- 

DOUZE MILLE TROIS CEKT VINGT-NBCF VOtèreUt pOUT. 

Vœu populaire reçut^il jamais une plus imposante sanc- 
tion! Tout Y est clair et manifeste. La question est nette- 
ment posée et nettement résolue. Ce ne sont point des man^ 

datai res du peuple, ])renant, pour étendre leur maïulal, 
prétexte de TurfM n< e et de la nécessité. Ici, point de préci- 
pitation préméditfjicj c'est le peuple qui délibère et qui pro- 
nonce avec lenteur, réflexion et liberté. Chacun vote sur ce 
qu'il a le droit de voter» et sur ce qu'il a été appelé à voter. 

En présentant cet éclatant résultat de Tappel fait au peiih 
pie, d'après le désir exprimé par l'Empereur lui-même» le 
président du Sénat dit à Napoléon : 

« Les actes (votes) sont contenus dans soix.mie mille re- 
>» gistres qui ont été vérifiés et dépouillés avec scrupule. H 

n'y a point de doute sur l'état, ni sur le nombre de ceux qui 
» ont émis leurs voix» ni sur le droit que chacun d*eux avait 
' » de la donner, ni sur le résultat de ce suffrage universel. » 
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1804. 



't2 avril' Reprise dc«? pr^^paratifs 
faits à boulonne pour une des- 
rcDtc en Angleterre. 
28— Massacre des blancs à St-Do- 
mingue, après réracualion de 
nie par les ti^oupes françaises. 
Le général Lcclerc, beau- frère 
du 1**^ consul, et commandant 
rarmée d'expédition , y était 
mort, et avait été remplacé par 
le général Rochambeau. 

30 — Motion faite au Tribunat de 
conférer la dignité impériale au 
premier consul. 

4 mai. Adoption de cette propo- 
sition* 

18— Sénatus-consulte or^anîqtïe 

3ui déclare Napoléon empereur 
es Français, et loi défère la 
dignité impériale héréditaire. 
Etablissement des colléf^cs clor 
tora ux et d*une haute cour im- 
périale. 

19 — Création des maréchaux de 
l'Empire. 

20 — Proclamation de Napo- 
LÉONl*'^empereurdcsFrnnçais. 

10 Juin. Jugement de Cadoudal et 
de ses complices. Cadoudal pro- 
testa qu'il avait votdu non pas 
assassiner, mais combattre le 
1" consul. 

— —Jugement et condamnai ion 
de Moreau* 

16— Pardon accordé par Napoléon 
h huit des coaccusés de Cadou- 
dal, à MM. de Rivière, de Poli- 
^nac, Bouvet de Lozier, Charles 
de.Lozier, Rochelle Gaiillardy 
Russillîon et Lajolais. 

23 — Décret impérial qui dissout 
deux congrégations de jésuites 
qui s'étiie&t fntrodnita enl 



' Franco ?oii!^ le nom de Pères 
ia Foi et de Paccananstes. 

14 juillet. Inauguration de la Lé- 
gion-d'Honneur. 

ÎC — Nouvelle organisation de 
l'Ecole Polytechnique. — Créa- 
tion de chaires de grammaire, 
de bellesplettres et de topo- 
graphie. 

18 — L'Empereur quitte Pari'^ 
pour aller visiter sncrcssive- 
meot les camps d'Aaibieicuse, 
Calais, Dunkerque, Ostende et 
Boulogne. 

J9 — 11 arrive à Rouîogne* 
1-2 août. Bombardement du Ha- 
vre par les Anglais. — Ce bom- 
bardement y cause peu de dom- 
mages. 

11 — L'inipcreur d'Allema$îne, 
François 11, ajoute à ses titres 
celui dVniperear héréditaire 
d'Autriche. 

15 — L'Empereur distribue des 
croix de la Légion-d' Honneur à 
l'armée réunie à Boulogne* 

26— Combat naval en présence 

de rFrupereur. 
3! — î ( rhnr;^( d' affaires de Eus- 

sie quitte Paris. 
2 septembre. L'ambassadeur de 
Suède quitte Paris. 
i'2 octoore. L'nniirnl Kcith fait 
une tentative infructueuse pour 
incendier et détraire la flottille 
de Boulogne. 

12— Retour derRmpcrenr à Paris. 
26 novembre. Arrivée de Pie Vif à 

Fontainebleau pour le sacre de 
i'Emperenr. 
1*' décembre. Le Sénat présente 
h l'Fmpereur le plébiscite qui 
reconnaît la dignité impériale 
dans la famille Bonaparte. 
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Couronnement el Sacre d« Napoléon. 



NAPOLÉON EMPEREUR ET ROI. 

En rétablissant en France Tordre au Heu de Vanarchie, 
Napoléon, qui considérait le sentiment religieux comme la 
première garantie morale des sociétés, avait rendu à l'É- 
glise catholique son éclat et son indépendance. Pie Vlî, lors- 
qu'il consentit à venir le sacrer à Paris, cédait à l'impul- 
sion d'une juste reconnaissance : ce vénérable pontife, animé 
d'une charité toute chrétienne, rempli d'une philosophie 
éclairée, était, d'après ce qu'en a dit l'empereur lui-même, * ' 
un bon, doux et brave homme. Déjà évêque d'imola, il avait 
pris le général Bonaparte en affection. 

L'empereur alla au-devant de lui, jusque sur la route de 
Fontainebleau, et le logea dans son palais des Tuileries, où 
il lui avait fait préparer un magnifique appartement. Pen- 
dant les jours qui précédèrent le couronnement, le Pape 
reçut les hommages de toutes les autorités de la capitale, et 
des hommes les plus distingués du pays. Il se concilia réelle- 
ment l'estime générale : tout Paris rendait justice à ses ver- 

13 
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tus chrétiennes. On accueillait avec faveur ses plus simples 
paroles. Chacun répétait avec empressement cette réponse 
noble et touchante qui suffît pour donner une haute idée du 
caractère personnel de ce digne pontife* Il traversait une 
fialle du palais^ distribuant «es bénédictions aux personnes 
que la piété ou la curiosité avait appelées sur son passage ; 
la foule était à genoux ; un jeune homme seul, resté debout, 
affectait, en se (itioiiiiiant, de mépriser la bérié^iciion du 
Pape; Pie VII s*avança, et, allongeant son bras vers lui, 
dit avec une douce bonté : « Hecevez-la toujours, monsieur^ 
JD la Maé(itctiqp 4 vieilliird ne fait jatnais fie maK b 

Op peut m\f^ Qa*eq venant à Paris, wmm m IIP«veI 
Etienne III, saçrer un nonveiiu Pépin le Bref» le Pape avait 
aussi opnservé qiielque eiipérance d*cibtenir de Mapolépn 
divers dédomni^fl^ffîènts ^n échange d'une complaisance 
aussi sifjiialée: la cour do Home n'abandonne jamais ses plus 
anciennes prétentions, et les victoires des armées républi- 
caines avaient fait plus d'une brèche au patrimoine de Saint* 
Pierre» L'empereur nous a laissé lui-même sur ces espé* 
rancesy qui furent déçues, un écrit plein de malice et de 
gaieté que nos lecteurs reliront avec plaisir, 

<r Quelque temps avant mon couronni inenl, dit-il, le Papo 
voulut me voir, et tint à se rendre lui-même chez moi. Il 
avait fait bien des concessions. Il était venu à Paris me cou- 
ronner; il consentait à ne pas me poser lui-même la cou-* 
renne sur la téte; il me dispensait de communier en public 
avant la cérémonie s il avait donc, selon lui, bien des récom- 
penses à attend i en retour; aussi avait-il rêvé d aboni la 
Konuigne, les Lé^^aiions, etc.; mais, après une ou doux ten- 
tatives mal accueillies, il commenra à soupçonner qu il fau- 
drait renoncer à tout cela, il se rabattit alors sur une bien 
petite grâce, seulement à voir signer un titre ancien^ chïf-* 
ton bien usé^ que ses prédécesseurs tenaient de Louis XIV* 
« Faites-moi ce plaisir, dit-il, au fond cela ne signifie rien. 
D — Volontiers, très-cher Père ; et la chose sera faite si elle 
D est faisable,» lui répondis-je. Or, son chiffon niuiilé, c'é- 
tait une déclaration dans laquelle Louis XiV, sur la lin de 
ses jours, vaincu par les instances de madame de Mainte- 
non, ou ^gné par ses confesseurs, désapprouYait les ai^ 
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des de 168^, bases des fameuses libertés de T^ggliae galli- 
cane, ,1e lus la pièce, et je dis inalignpnoent à Pie YII que 
n'avais» quant à lui, {mcune objection personnelle 4 tlâre» 
mm qu*}l était ban toutefois, poqr lu rè^le» d*eit pnrler w% 
évéque» et au Conseil d*£lal; sur quoi le Pape ee tuait de 
répéter que ce n'était nullement nécessaire, que cela ne œé* 
riiait pas tant de bruit. « Je ne moiiii ei ai jamais cette signa- 
jD tare, disait-il, pas plus qu'on li a montré cellede Louis XI V. 
x> — Mais si cela ne si{]nitie rien, repris-je, à quoibou me 
faire eignev^ £t ai cela peut ainnifier quelque cbose» il 
a fiiiit bien décemment que je conaulte mes docteurst » L'ar- 
gument était sans réplique ; le pauvre Pape honteux et eon* 
ftis.,.«. n'insista pas. » 

Tout avait été disposé à Paris, avec grandeur et avec 
luxe, pour la double cérémonie du sacre et du couronne- 
ment : i'£mpereur avait £ait à la cathédrale, dépouillée par 
lea rapines révolutionnaires, présent de tous les objets né» 
cessaires an service divin, de vases saerés en métaux pré- 
cieux et enrichis de diamants, et d^ornements sacerdotaux 
magnifiques. (Ces riches objets lorment encore le trésor du 
chapitre de Notre-Dame.) 

Indépendamment d'une multitude de curieux et d'étraiw 
gers attirés par la solennité qui se préparait, des députatîons 
de toutes les autorités administratives et judiciaires, de toit- 
tes les gardes nationales de l'empire, do tous les corps mi- 
litaires, les présidents des arrondissements et des cantons 
de chaque département, les maires des principales villes 
étaient réunis dans la ( a[)iLaIe. 

La cérémonie du sacre eut lieu le 21 décembre» et les fôtes 
données èi cette occasion dépassèrent tout ce que rimagi-* 
nation avait pu se figurer. 

Le Pape, l'Empereur et rimpératrice, accompagnés d'un 
cortège imposant, se rendirent, à travers un concours im- 
mense de spectateurs, à ré.^liso métropolitaine de Notre- 
Dame. Pie Vil olticia pontiiicalement, avec toute la pompe 
de r£glise romaine. Napoléon et Joséphine furent oints de 
l'huile sainte sur le front et sur les deiix mains; en fiiisant 
•eette triple onction, le Saint-Père récita Toraison t s Dieu 
# tout-puissant etéternel.*...} répandez par vos mains le tré- 
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» 8or de vos grâces et de vos bcnédiciions sur votre serri- 
Bteur Napoléon, qoe, Tiia1[;ré notre indignité personnelle, 
JD nous consacrons aujourd'hui empereur en votre nom. a 
En attendant que les autres prières du sacre fussent ache- 
vées, FEmpereur et Tlmpératrice se reposèrent et restèrent 
assis sur leur irone. lis se levèrent et s'avaiK èrcnl une se- 
conde fois vers l'autel pour la cérémonie du couronnement. 
Dés que le Pape eut béni les deux couronnes, Napoléon, sai- 
sissant brusquement celiequi lui était destinée, se la plaça 
lui-même sur la tète» comme pour donner à entendre qu il ne 
la tenait que de Dieu et de son épée. (Charlemaçne, moins 
hardi, avait reçu la sienne des mains du Pape; mats Na- 
poléon voulait éviter tout ce qui aurait pu ressembler à une 
sujétion spiriiucHe à la cour de Rome.) Il prit ensuite Vau- 
tre couronne et la posa sur le front de llmpératrice^ qui 
était restée à genoux au pied de l'autel. 

Lorsque Tofliice divin fut terminé, l'Empereur, assis, la 
couronne sur la tète et la main sur le livre des Évangiles, 
prononça de nouveau devant les trois présidents du Sénats 
du Corps législatif et du Tribunat, le serment qu'il avait déjà 
préié en recevam l'acte constitutionnel de r£mpire (voyez 
page 182). 

Le chef des hérauts d'armes s* écria ensuite d'une toîz 
forte et élevée : « Le très-glorieux et très-auguste empereur 
A Napoléon, empereur des Français, est couronné et intro- 
j» nisé : Vive l* Empereur! n Au mémç instant, d*unanimes 
cris de Vive l'Empereur! vive l'Impératrice! firent reten- 
tir les voûtes de la ^ aste basilique. Les deux époux sorti- 
rent de réalise au bruit des niéaies acclamations, et retour- 
nèrent aux Tuileries, suivis du cortège brillant qui les avait 
accompagnés à Notre Dame. Pendant trois jours ce ne for 
rent dans Paris que fêtes nationales et réjouissances parti- 
culières ; Texpression de la joie publique se manifesta d*une 
manière unanime. 



La journée du 5 décembre, la troisième des fêtes du cou- 
ronnement, fut consacrée à la distribution des nouvelles 
énseignes qui devaient conduire nos guerriers à la victoire* 
Cette cérémonie eut lieu dans le Champ-de^Mars» vaste eih 
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ceinte dont le sonventr se rattache à tontes les époques mé- 
morables de notre révolmion. Le trùne impérial, placé dans 
une tribune qui s'élevait à la hauteur des appartements du 
palais do l'Erole-Militaire, était entouré à droite et à gau- 
che de sièges destinés aux membres des trois corps de TËt 
tat et aux personnages les plus distingués de Tempire. L'in- 
térieur du Champ-de-Mars contenait les dépuiations des 
corps de Fannée, de la marine et de la garde nationale. La 
foule des spectateurs couronnait les terre-pleins qui en- 
tourent cette plaine immense. A un si^T[nal donné, toutes les 
colonnes ie Tarmée se mirent en mouv ement et s'approchè- 
rent du trône, au pied duquel se- trouvaient les nouveaux 
étendards et les drapeaux surmontés d'un aigle, que por- 
taient des officiers ou des présidents de collèges électoraux 
des départements. L'Empereur se leva ; un silence respec- 
tueux attendait ses paroles : a Soldats, dit-il, avec une voix 
x> forte et qui fît vibrer luuies les ûmes, voilà vos drapeaux; 
Ji^ ces aigles vous serviront toujours de point de rallien^ent; 
» elles seront partout où votre empereur les jugera néces* 
i> saires pour la défense de son trône et de son peuple : voua 
» jurez de sacrifier vos vies pour les défendre et de les 
D maintenir constamment par votre courage sur le chemin 
» de la victoire; vous le jurez? » — « Nous le jurons, >j répé- 
tèrent d un cri unanime les présidents des collé<^es et les 
othciers de l'armée, en agitant les aigles qu'ils allaient re- 
mettre aux mains des braves. Les députations de chaque ré- 
giment s'avancèrent ensuite et reçurent» au milieu des plus 
vives acclamations, ces drapeaux glorieux qu'ils ne devaient 
rapporter dans la patrie que noircis par la poudre et déchi- 
rés par la mitraille, après leur avoir fait visiter toutes les 
capitales de l'Europe. Celte (grande solennité toute militaire 
n'eut pas moins d'éclat que la cérémonie civile, religieuse 
et surtout sociale, du couronnement. 

Peu de jours après l'Empereur présidai l'ouverture du 
Corps législatif, et manifesta, dans un discours qui Ait ae* 

cueilli avec un vif espoir, les sentiments dont il était animé. 

or Princes, magistrats, soldats, citoyens, nous n'avons tous 
» dans notre carrière qu'un seul but ; l'intérêt de la patrie. 
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ê 81 ce Ifànc, sur lequel la Providence et la volonté de la 
«hation m'ont fnîf monter, est cher h mos ypux, cVst parce 

que seul il peut défendre et conserver les intérêts les plus 
A sacrés du pettpte français. 

j» Sans uit gouvetnemeat fort et patetnel» la France hxt» 
» rail é craindré le retour des maux qu'elle a soufferts. 

DLa faiblesse du pouvoir suprême est la plus afBceuse 
JD calamité du peuple. 

)) Soldat et premier consul, je n*ai eu qu'une pensée ; empe- 
1» reur, je n'en ai point d'autre : la prospérité de la France. 

t J*ai été assez heiireux pour rillustrer pàr des victoihBS^ 
t pour la consolider par des traités, pour Tarr^cher aux 
jo df scottles civiles et y préparer la renaissance des n^feurs, 
D de la soriété et de la relic;ion. Si la mort ne me sut-prend 
Dpas nti milieu de mes travaux, j'espère laisser à la posié- 
a» ri té un souvenir qui serve à jamais d'exemple ou de re^ 
proche à mes successeurs. 

I» Il m'aurait été douk, à ttne époque aussi solennellé, de 
» voir la paik r^ (^her sur le monde ; mais les principes poHti« 

D ques de nos eniu mis, leur coiuluite récente envers TEs- 
» pagne, en font assez connaître les difficultés 

JD En me décernant la couronne, mon peuple a pris Venga- 
» gement de âiire tous les e^orts que requerraient les cir- 
» cônstancês, pour lui conserver cet éclat qui est.nécesaaire 
D à sa prospéHté et à sa gloire, comme A la mienue. le suift 
» plein de confiance dans l'énergie de la nation et dans ses 
» sentim nts pour moi. Ses plus chers intérêts sont l objet 
» constant de mes sollieitudes. » 

Avec la conscience de son génie militaire et la confiance 
que lui inspirait sa brave armée, VËmpereur ne pouvait 
craindre les chances de la guerre; cependant, fidèle anx^ 
promesses qti*il venait de faire aux représentants de la na- 
tion, et au moment même où il comptait cent quatre-vinf;t- 
dix mille hommes prêts à être embarqués sur soixante-neuf 
vaisseaux de ligne; quand plus de deux mille bâtiments do 
transport, équipés et armés» n'attendait nt qu'un signal et six 
heures de calme pour voguer vers la Tamise, il offrit la 
paix à TopiniAtre ennemie de la f'rance, et il écrivit de sa 
main, le 2 janvier 1805, pour la seconde fois, uu lui d'Au- 
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gîeterre ; « Appelé au trône de France par la Providence, 
et par les suffragos du Sénat, du peuple et de Farmée, mon 
^ premier seotiment est ua vœu de paix* La i rance et l'Aii- 
M 0leterre usent leur prospérité. Elles peuvent lutter des 
M siècles { mais leurs gouveroemeuts rempltssenl-ils bien le 
» plus sacré de leurs devoirs? et tant de sang versé inutile- 
» ment et sans la perspective d*aucun but ne les accusc-t-il 
» pas dans leur propre conscience ? Je n'attache point de 
» déshonneur à faire le premier pas. J'ai assez, je pense, 
M prouvé au monde que je ne redoute aucune des chances 
» de là guerreii... La paix est le vœu de mon cœur^ iliais v 
» la guerlre n*é jamais été eontraire à dia gloire* Je conjure 
m Votlre Majesté de ne pas be refuser au bonheur de donner 

» elle-même la paix au monde L iicj coalition ne ferait 

>» qu'accroître la prépondi lance et la ({randeur coniiiit iUalo 
» delà France... Quelle triste perspcctjvede faire baltreles 
» peuples pour qu'ils se l;>attenil Le monde est assez grand 
» pour que nos deui nations puissent j virre» et la raison 
M a asiei dë puissance pour qu'on trouve les moyens de tout 
» concilier, si de part et d'autre on en a là volonté...» Cette 
démarche généreuse demeura sans résultat; le cabinet bri- 
tanni(|uc senlait trop bion qne la paix ne ferait qu'affermir 
le trône impérial et assurer la prospérité de la France. 

L'Empereur, sans se laisser endormir par quelques ma- 
nifèstatiûns équivoques de sentiments pacifiques foites à 
dessein par le ministère anglais, continua ses préparatifs 
pour porter la guerre daiis Londres même. 

Il avait habilemciii profité de Tirritatioi) du ^jouverncment 
espagnol contre le cabinet an<jlais, et avait uhicnii de sou 
aiiié trente vaisseaujL et cinq mille hommes de débarque* 
ment* 

Bans le même temps le Corps législatif» pour éterniser la 
création du Codb Civit, la mémoire de son fondateur et la 

reconnaissaiiec du peuple français envers le chef de l'Etal, 
avait voté réreclion d'une statue à Napoléon dans la salle 
do ses séances. Cette sutue, le plus beau des trophées que 
r£mpereur pAt recueillir, puisqu'il venait de la nation, fut 
ihÀuguréele 14 janvier» dans une fête solenilelle. Déjà trois 
mois auparavant» l'armée réunie à Boulogne avait voulu 
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aussi élever à son général une statue colossale en bronze, 
qui devait êire placéo au milieu du camp de César. Tous les 
ofticiers el tous les soldats avaient offert uno partie de leur 
solde ; mais le bronze manquait pour le monunnient. Le ma- 
réchal Soult, en offrant à r£n)pereur cet imposant hom- 
mage, lai dit : « Sire, prétez-^moi du bronze* je tous le ren- 
» drai à la première bataille, j» Un an plus tanl^ le maréclial 
aarait acquitté sa dette à Âusterlitz, 



La république italienne avait suivi dans toutes ses phases 
les transformations du gouvernement français; elle devait 
rester attachée à la France par les liens de la conquête et 
des intérêts. Lors de la nomination de Bonaparte au con- 
salât, les députés Haliens Tavaient choisi pour président de 
leur république. La nouvelle dignité dont il venatl d*ètre 
investi inspira aux grands corps de la nation italienne la. 
pensée dYnger leur patrie en royaume, et d'offrir à Napo- 
léon la couronne de fer des rois l(>nit)ards. « Notre première 
>» volonté, répondit TEmpereur au vice-président de la Ré- 
1* publique, qui était venu lui soumettre ce vœu solennel, 
>» notre première volonté, encore tout couvert du sang et de 
w la poussière des batailles, fut la réorganisation de la pa- 
N trie italienne. 

« Les statuts do Lyon remirent la souveraineté entre les 
» mains de la consulte et des collèges où nous avions réuni 
» les différents éiéments qui consiiluent les nations. Vous 
» crûtes alors nécessaire à vos intérêts que nous fussions 
» le chef de votre gouvernement; et aujourd hui, persistant 
» dans la mémepensée, vous voulez que nous soyons le pre- 
» mier de vos rois. • 

»La séparation des couronnes de France et d'Italie, qui 
t ' » peut être utile pour assurer rindépcndance de vos doscen- 
» dants, serait dans ce moment funeste à votre ej^iâtence et 
» à votre tranquillité* 

«> Je la garderai, cette couronne» mais seulement tout le 
» temps que vos intérêts Tezigeront; et je verrai avec plai* 
» sir arriver le moment oà je pourrai la placer sur nne plus 
» jeune téte qui^ animée do mou esprit, continuera mou ou^ 
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» vrago, et sera toujours prête à sacnfier sa personne et ses 
» intérêts à la sûreté et au bonheur du peuple sur lequel la 
» Providence» les constitutions du royaume et ma Tolonté 
» Vauront appelé à régner. » 

En annonçant sn Sénat cet important c1ianf;enient et cette 
nouvelle couronne qu'il allait se placer sur le front, Napo- 
léon crut devoir, pour TEurope qui avait les yeux fixés sur 
lui, faire connaître ses vues politiques. Son discours eu o0ra 
line magnifique exposition. 

• Sénateurs» nous avons youIq» dans cette drconstanee, 
» noua rendre au milieu de vous pour vous foire connaître, 
» sur un des objets les plus importants de FEtat, notre pen- 

• sée tout entière. 

*'La force et la puissance de Tempire français sont sur- / 
» pa ssées par la modération qui préside à toutes nos trans- > 
» actions politiques. 

» Nous avions conquis la Hollande, les trois quarts de 
»r Allemagne, la Suisse, l'Italie tout entière : pous avons 
» été modérés au milieu de la plus ^ande prospérité. De 
» tant de provinces, nous n avons gardé que ce qui était né- 
>»ccssaire pour nous maintenir au même point de consi- 
"dération et de puissance où a toujours été la France. Le 

• partage de la Pologne, les provinces soustraites à la Tur-* 
» quie, la conquête des Indes et de presque toutes les co* 
nlomes, avaient rompu, à notre détriment, l'équilibre gé-» 
» néral. 

*»Tout ce que nous avons jugé inutile pour le rétablir, 
»nous l'avons Tendu, et par là nous avons afji conformé- 
» ment an principe qui nous a constamment dirigé do no ja- 
» mais prendre les armes pour de vains projets de grandeur, 
»ni par l'appât des conquêtes. 

«L'Allemagne a été évacuée, ses provinces ont été res- 
«tituées aux descendants de tant d'illustres maisons, qui 
» étaient perdues pour toujours, si nous ne leur eussions pas 

* accordé une généreuse protection. Nous les avons relevées 
» et raffermies, et les princes d'Allemagne ont aujourdliui 
» plus d'éclat et de splendeur que n'en ont jamais eu leurs 
«ancêtres. 

» L'Autriche elle-même^ après deox guerres malhenreu- 
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» seSj a obtenu VEtat de Venise. Dans tous les temps, elle. 
» eût changé, de (}ré à gi'é» Vexiise coatre le$ proviitt^es 
>» quelle a perdues^ 

» A peine conquiset la Hollande a été déclarée indépen* 
1» dante» Sa réunion à notre empire eùl été le complément de 
»» notre 8ystém($ commercial^ puisque les plus grandes ri<^ 
» vières de ïa moiiiu de noire ten iluire débouchent en Hol- 
» lande; cependant la Hollande est indépendante, et ses 
» douanes, son commerce et son admiuistration se régis* 
>» sent au ^^ré de son gouvernement* 

>* La Suisse était occupée par nos arméesi nous Tavions 
» défendue contre les forces combinées de TEuropé ; sa rén* 
• nion eût compléfé notre frontière militaire : toutefois, la. 
» Suisse se gouvmie, |)ar l'acte de médiaiion, au gré de ses 
» dix-neuf canlons, indépendante et libre. 

» La réunion du territoire de la république italienne k 
Tempire français eti^t élé uiilo au développement de notre 
» agriculture : cependant} apl^és la seconde conquête» tlous 
«avons, k Lyon, tondrmé son indépendance; nous feisofta 
» plus aujourd'hui ; mous proclamons le principe de la sépa- 
>» ration dos ronionnes de France et d'Italie, on assi/^nant 
» pour l'époque de cette séparation Tinstanl où elle devien* 
» dra possible et sans danger pour ilos peuples d'Italie. 

t» Nous avons accepté et nous plaeéronS sur notre téte 
» cette couronne de fer des ancieils Lombards» pour lâ re- 
» tremper, pour la raffermir et pour qu'elle ne soit point 
>» brisée au milieu des tempêtes qui la menaceront, tant que 
» la Méditerranée ne sera ^oint leiiiicc ddim son état habi- 
>»tuol. 

M Mais nous u hésitons pas à déclarer que nous transmet* 
» trons cette couronne a un de nos enfants légitimes» soil 
» naturel» soit adojptif» le jour où nolis serons sans àlartaies 
» sur indépendance que nous avons garantie des aktres 

» Etats de la Méditerranée. 

» Le génie du mal chorcli< ra en vain des prélexif s pour 
» remettre le continent en (guerre : ce qui a été réuni à no- 
u tre empire par les lois constitutionnelles de TEtat y restera 
» réuni; aucune nouvelle province n*y sera incorporée; 
».fliiif tal hris de la ripublfa|ue baiave» r«cie de médiation 
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» des dix-neuf cantons suisses, et ce premier statut du 
n i-ôjfàume dltalie^ séfont cotisiAifanieni Botift la protection 
» de notre couronne, et nous ne soulfrilrons pas ({11*11 j soil 
^ poHê atteinte. 

Dans loiiK s les circonstances rt dans toutes les Irans- 
» aciions, nous iiionli t rons la même modération, rt nous 
» espérons que noire peuple n'aura plus besoin de déployer 

ce courage et cette éner(;ie qu*il a toujours montrés pour 
« déféndre ses légitimer droiu. *» 

Dites-le» Fratlçâls de liolild Age, étifcuts d*Bne Pi'âflbe 
isolée en Europe, sans blliés cottortfë sahs dients, né sentez- 
vous pas, à la lecture de ce discours, combien la France 
impériale était forte et puissante, puisque son avenir et ses 
intérêts ét«iient si profondément mél<^s aux intérêts des au- 
tres hatfdnSy dont alors Napoléoil était le chef ou le régula^ 
teiif 1 Relevons te grand hoMMo sur sa colonile : hélas l s*il 
eût vécu, lui, il eiHt laissé vide son immense piédestal, et il 
fi*eût sonj^é qu'à replacer la France à son rang glorieux, au 
sommet de i'Eilt-ope continentale î 

Cependant, au milieu d'une si haute fortune. Napoléon 
ne perdait pas de vUe son but d'une descente en Angleterre; 
Ikiais, pour y réussir, il Allait ia réunion dé toutes nos fbr;- 
CCS ndarîdmes ; cette réunion ne pouvait s'opérer, sans ob* 
stades, qu'en donnaht «h rendez-vous lolhieih aux difi&* 
rentes escadres mouillées à Toulon, à Catlix, à lioclu^fort 
et à Brest. L'Empereur conçut ce grand dessein : il résolut 
de les diriger vers la Martinique, d'où elles reviendraient 
ênsuite débloquer l'escadre du Fcrrol, pour s'avancer réu- 
nies dans le caital de la Manelte, et favoriser l*eitpédition de 
rartnée de terre. Toutes ces taiesiires étaient habllemetit 
prises : car elles ne tendaient pas seulement à assurer la 
jonction des diverses escadres dispersées dans les ].♦)! is de 
la France et de rEspa«,ne, mais encore à porter ralainie 
dans les établissements anglais des deux Indes, et à éloigner 
ensuite la majeure partie des forces navales britanniques des 
cAtes de TAngleterre, au moment où nos vaisseaux devaient 
y reparaître. On profita aussi de la sortiéde ces escadres 
pour porter des troupes de débarquement aux colonies. Lo 
général Lauriston fut chargé de reprendre Surinam et les 
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établissements hollandais du continent américain. Le général 
Reiile dut s'emparer de Sainte-Hélène, afin d'intercepter la 
navigation de Tlnde^ et de favoriser nos croisières contre 
le commerce de la Gompagoie ; puis il devait chercher à je« 
ter une garnison française an cap de Bonne-Espérance ; 
d'autres détachements avaient la iftche de balayer les Antil- 
les et de reprendre Sainte-Lucie, Tabago, Saint-Pierre, etc., 
déjà tombés au pouvoir de rennomi. 

Ces belles combinaisons échouèrent par l'impéritie de l'a- 
miral Villeneuve» qui n exécuta qu'incomplètement ses în- 
atructionSy manqua le but de son expédition dans les Antil- 
lesy et, au lieu de s*avancer vers la Manche avec une masse 
de cinquante-six vaisseaux de haut bord, se laissa d'abord 
battre au cap Finistère par l'amiral anglais Calder, et en- 
suite bl(»qner dans Cadix, d'où il ne devait sortir que pour 
achev er de perdre notre marine dans le désastreux combat 
deTrafalgar, 

L'Ëmpereur, afin de tromper le cabinet britannique» afin 
d*endormir les soupçons qu'il aurait pu concevoir sur la 
sortie simultanée de tant de vaisseaux de ligne, et de profi- 
ter des trois ou quatre mois qui étaient nécessaires à ses 
amiraux pour aller se rallier dans l'Inde et revenir réunis 
eu Europe, résolut d'aller visiter ses nouveaux Etats d'Ita- 
lie, et de faire renouveler à Milan la cérémonie de son sa^ 
cre. Dans ce voyage» qu il fit avec Tlmpératrice» il visita 
successivement Brienne, où s'étaient passées quelques-unes 
des années de son enfance; Lyon, que le luxe de la cour 
impériale rappelait à l'industrie, et dont la population l ac- 
cueillit avec enthousiasme; Turin, où il fit ses adieux au 
Pape, qui, parti de Paris peu de jours après lui, retournait 
i Rome ; enfin Alexandrie» ou il ordonna d'immenses tra- 
vaux qui devaient en quelques années en faire la place la 
plus formidable de TEurope, et la clef de Tltalie. 

Seize régiments d'infonterie étaient réunis dans un camp 
de manœuvres auprès de Marengo; l'Empereur y reparut 
avec son uniforme de général; les troupes y donnèrent à 
l'Impératrice le simulacre de la bataille; iSapoiéon y dis- 
tribua aux braves la glorieuse décoration de la Légion* 
d'Honneur, et poaa aolenaellemenl la pranière pierre d*un 
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monument élevé aux héros moru dans ce beaa jonr de 

victoire. 

Le S m^y rEmpereur St son entrée solennelle à Milan, et 
le 26 eut Uen son couronnement avec une magnificence 

diçrne de la superbe cathédrale oîi il se fit* C'était la même 

basilique OÙ le fondateur de l'empire d Occideiu avait été 
sacré ; la couronne à rayons d*or, entourée d un cercle de 
fer^ qui servait aux anciens rois lombards, et qu'avait aussi 
portée Charlemagne» avait été tirée du monastère de Monza, 
ou elle était renfermée depuis dix siècles. Après avoir été 
sacré par le cardinal Caprara, archevêque de Milan» Napo* 
léon, comme il avait fiftît à Paris, prit la couronkie sur l'an-» 
tel, et se la posa lui-même sur la tête, en dioant a haute voix : 
c< Dieu me la donne, gare à qui la touche. » Ces iière:5 pa- 
roles devinrent la devise de l'ordre de la Couronne de 1 er, 
qui fut depuis, pour l'armée italienne, ce qu'était pour Tar* 
mée française Tordre de la Légion-d'Honneur. Milan ma- 
nifestait un enthousiasme voisin de Tivresse, partagé par 
toute la Lombardie* Avant de quitter cette ville. Napoléon 
présenta au Corps législaiii du nouveau royaume le prince 
Eugène, fils de son adoption, son élève sur les champs de 
bataille, et le proclama vice-roi dlialie. Eugène prêta de- 
vant l'assemblée un serment solennel et qu'il devait tenir : 
ce fut à cette occasion que» s'adressant aux représentants 
du peuple italien, TEmpereur leur dit : 

«r Je n'ai négligé aucun des objets sur lesquels mon expé- 
» ricace en administration pouvait être utile à mes peuples 
jD d'Italie. Avant de repasser les monts, je parcourrai une 
» partie des départements pour connaître de plus près leurs 
» besoins* Je laisserai dépositaire de mon autorité ce jeune 
» prince que j'ai élevé dés son enfance et qui sera animé 
;»de mon esprit* J*ai d'ailleurs pris des mesures pour diri- 
»ger moi-même les affaires les plus importantes de l'Etat. 

A) Je crois avoir dunne de nouvelles preuves de ma con- 
» stante résolution de remplir envers mes peuples d'Italie 
1» tout ce qu'ils attendent de moi. J'espère qu à leur tour 
» ils voudront occuper la place que je leur destine dans ma 
i> pensée ; et ils n*y parviendront qu*en se persuadant bien 
a> que la force des armes est le principal soutien des Etats. 
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» Il est temps enfin que cette jeunesse qui vit dans Toisiveté 
» des grandes villes, cesse de craindre la fatif^ue et les dan- 
» gers de la guarrey dt qu'eila se uieue en mesure de faire 
» reipecler la patrie, si elle rtni que la pairie soil re«« 
i»pectable.a 

L'Empereur quitta Milaii le 10 nai$ il tronva cfiiaraiite 

mille hommes réunis à Casii;',l i()ne, et là, comme à Marengo, 
il fit snr ce mémorable clianip de bataille une (iisn iljtition 
solennelle de croix d'honneur; ensuite il visita rapidement 
Pescbiera» Vérone» Mantoue, et ne s*arréia à Bologne que 
pour donner à la république de Lueques un souverain 
qu elle lui demanda ; son choii tomba sur sa sœur la prin- 
cesse Elisa Hacciochi. 

Gênes avait sollicité d'être réunie à l'Empire : FEnipe- 
rcur se rendit dans cette ville et en prit solennellement pos- 
session I sa cathédrale le vit dans toute la pompe d'un troi- 
sième couronnement recevoir des serments et distribuer 
des décorations. 

De Gènes, Napoléon se rendît à Turin, et de là, pensant 
que le moment oii la flotte de l'amiral Villeneuve devait se 
rapprocher des parafées He la Manrhe était venu, il partit 
au milieu d une revue, pour retourner à Paris, où il arriva, 
en trois jours, dans le plus grand incognito. De Parts il 
continua sa route vers Boulogne, ob tout se disposait pour 
rembarquement. 

Cependant l'An<5leterre avait réussi à entraîner dans une 
troisième coaliiion la Suède et la Russie ; l'Autriche hésita 
pendant quelqnn ii lups avant d'accéder au traité qui allait 
rallumer une guerre coniincniale; l'érocuon du royaume 
d'Italie, le couronnement de Napoléon à Milan, firent ces- 
ser son hésitation. 

L*Empereur apprît en même temps à Boulogne et la dé- 
faite do l'amiral Villeneuve au cap Finistère, qui détruisait 
totiles ses espérances d'un débarquement facile sur les rotes 
d'Angleterre, et les projets des coalisés contre la France. 

La perte des espérances qu*il nourrissait depuis si long- 
temps d'abattre la puissance anglaise, le péril qui menaçait 
rSmpire, ébranlèrent un instant la sérénité de Napoléon ; 
piais bientôt son génie reprit le dessus, et encore tout ému . 
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de la perte de ses vaisseaux, il improyisa en quelque sorte 
tout le plan des magnifiques opérations militaires qui, après 
avoir conduit l'armée française à Vienne, se terminèrent par 

la victoire d'Aiistcrlilz. 

Ce fait remarquable a été raconté par un témoin dont la 
véracité ne sera mise en doute par personne. 

a M. Daru, étant à Boulogne, remplissait les fonctions 
d'intendant général de l'armée. Un matin, l'Empereur le fait 
appeler dans son cabinet ; Daru le trouve transporté de co<* 
1ère, parcourant ;i crrands pas son appartement, et ne rom- 
pant un morne silence que par des exclamations brusques 

et courtes « Quelle marine 1 Quel amiral I... Quels sacri- 

jpfices perdus! Mon espoir est déçu. Ce Villeneuve, au 

i»1ieu d'être dans la Hanche, il vient d'entrer au Ferrol 1 

a C'en est fait, il y sera bloqué Daru, mettez-vous là, 

» écoutez et écrivez* » L'Empereur avait reçu de grand ma- 
lin la iiouvelle de l an ivée de > ilk neuve dans un port d'Es- 
pagne; il avait vu sur-le-champ l'expédiiion d'Angleterre 
avortée; les immenses dépenses de la flotte et de la flotiilio 
perdues pour longtemps, pour toujours peut-être 1 Alors, 
dans l'emportement d'une fureur qui ne permet pas même 
aux autres hommes de conserver leur jugement, il avait 
pris Tune des résolutions les plus hardies, et tracé Tuii des 
plans de campa^jiio les plus admirables qu aucun conqué- 
rant ait pu concevoir à loisir et de san^-froid. Sans hésiter, 
sans s'arrêter, il dicta en entier le plan de la campagne 
d'Austerlitz, le départ de tous les corps de l'armée, depuis 
)e Hanovre el la Uollande, jusqu'aux confins de Tooest et 
du sud de la France : Tordre des marches, leur durée, les 
lieux de convergence et de réunion des colonnes, les sur- 
prises et les attaques de vive force, les mouvements divers 
de l'ennemi, tout fut prévu, la victoire assurée dans toutes 
les hypothèses. Telles étaient la justesse et la vaste pré-> 
voyance de ce plan, que, sur une ligne de départ de deux 
«. cents lieues, des lignes d'opérations de trois cents lieues de 
longueur furent suivies d'après les indications primitives, 
jour par jour el lieu par lieu, jusqu'à Munich. Au delà de 
cette capitale, les époques seules éprouvcrcni quelque alté- 
ration, mais les lieux furent atteints^ et l'ensemble daplai| 
fax couroimé d'un plein succès. 
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NAPOLÉON EMPEREUR ET ROI. 



1804. 

1 décembre, Couronnemrat et 

pacrc de Tempcreur Napoléon et 
de riinix'iatrice Joséphine. 

5 — Distribution de^ ailles aux 
trou pes réunies dans le Champ- 
de Mars. 

27 — Ouverture rhi Corps légia* 
lAtif par i'Euipcreur. 

1805. . 

3 janvier. L'Eropereor .^ciit an 
roi d'Angletem pour lui offrir 

la paix. 

11 — Départ d'une expédition na- 
vale aotts les ordffs de l*aiiiiral 
Missiessi, chargée de ravitailler 
les colonies et de leur porter 
du secours. 

29 — Conatruction de la TÎIle Na- 
poléon dana le département de 
la Vendée. 

18 mfirrj. L'tmpcrcur faitconnal- 
tre au 5énat qu'il accepte la 
couronne d'Italie, d*aprèa le 
vœu manifesté par la républi- 
que iraiienne. 

2 m'ril, L*Ëmpereur et Tlmpéra- 
trice partent pnur Tltalie. 

5 * Le Pape quitte Parla pour 

retourner à Rome. 

6— Traité de Péterabourg entre 



rAngîcfrrrc et In Rnc'^îe, pour 
uue trubième coaiitton coiili- 
nentale cqnire la France. 
8 mai. Entrée de TEoipereiir à 
Milan. 

20 — Rerjtréc à Rochefort deres- 
cadrede l'amiral Mis^iessi. 

26 — Couronnement à Milan de 
Tempereur Mapoléon, comme 

roi (l'Italie. 

4 jimt. Géneâ demande aa réu- 
nion à Tempire françaia. 

8 — Le prince Kugèneest hommé 
vice-roi d'Italie. 

, 23 La prii)ci|);iulé de Lucques 
est donnée à ia princesse Eli^a, 
1 aceurde Napoléon. ^ 

21 juiltet. Organisation adminis- 
trative dcîi Etats de Parme, 
Plaibancc» Guastalia, ordouuée 
par un décret Impérial. 

22— Combat naval du cap Fi> 
nistère (Espajjne). 

9 a,- lit. Accession de FAutriciie 
au traite de Pcter>hourg. 

B septembre, l.ea Autricbîena en» 

trent en Bavière. 
9 - Rétabli ssementdu calendrier 

grégorien. 

{Il — 'iralté de Parla entre la 
France et le roi de Naplea, qui 
s'engage à conaervcr la nen* 
tralité. 
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CAMPâGNë D'AUimCUE. 

0 

UAngîetètre, satisfaite d'avoir réussi à former une coa- 
lition contre la France, avait laissé aux puissances conti- 
nentales le soin d'arrêter le détail des plans qui devaient 
être mis à exécution. Le premier projet des coalisés lut 
d'ouYrir la campagne avec quatre cent mille hommes» sa- 
voir : deux cent cinquante mille AutrichienSy cent quime 
mille Russes et trente-cinq mille Suédois ou soldats des au-< 
très petits Etats de l'Allemagne que les subsides britanni- 
ques décidaient à la guerre. Comme il s'agissait dZattaquei: 
Napoléon, TAutriche trouva ses troupes seules insuffisantes 
pour agir à la fois efficacement en Italie et sur le Rhin. Son 
ambassadeur auprès d'Alexandre r^résenta à rautocrate 
Tusse que, le difficile étant de fiiire arriver en ligne les 
Russes avant que les Français entrassent en Allemagne et 
attaquassent eux-mêmes les Autrichiens, il était indispen- 
sable, afin de détourner l'effort des soldais de Napoléon, 
d'agir énergiqum^at en Italie et de rester sur la défensive 
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en AUemagae. L'égoïsme du cabinet de Vienne Taveuglait ; 
il ne faisait la guerre que dans Tespérance de reconquérir 
l'Italie, et il en concluait à tort que c'était là où tous les ef-* 
forts de la coalition devaient avoir lieu. L* Autriche s*exa^ 

gérait ausoi les forces disponibles de Tempereur des 1 lan- 
çais : elle pi étendait qu'il pouvait porter six cent mille 
honimes sur le Rhin, lorsqu'il ne lui était pas possible» ayant 
à garder un littoral fort étendu, de mettre en campagne 
plus de deux cent cinquante mille hommes. 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg répondit que las Russes 
n'avaient que deux cent quatre-vingt-quatre lieues à faire 
pour arriv er de liruily à lhanau, et que, de Boulogne à Bra- 
Dûu, la grande armée française en aurait deux cent soixante- 
quatorxe; qu ainsi, en calculant le temps nécessaire pour 
que Napoléon» prévenu de Ventrée des Russes sur le terri'- 
toire autrichien, donnât à son armée l'ordre de marcher 
sur l'Allemagne, les Russes devaient arrirer sur rinn, et 
mèiue sur i'iser, avant leb i i aurais. 

Il fut donc décidé : 

1* Que TAutriche agirait en Italie avec cent trente mille 
hommes d'infanterie et treîzemille cinq cents chevaux, en Ty- 
rol avec cinquante mille hommes d'infanterie et deux mille 
chevaux, en Allemagne avec quatre-vingt-quatorze milla 

fantassins et vingt^uatre mille cinq cents chevaux (le to- 
tal àe ces forces s'élevait à deux cent soixante-quatorze 
mille fantassius et quarante mille chevaux). 
' 2' Uue ^a Russie porterait cent mille hommes en Alle-^ 
magne; que de Corfou elle enverrait à Naples» aân de n'y 
réunir aux Anglais et aux Kapolitains, et de marcher sur ]e 
Pô, une seconde armée ^ qu'un troisième corps russe se 
joindiail dans là Poméranic à l'armée suédoise eoriimandée 
par Gustave IV; qu'enfin une quatrième armée russe serait 
placée en observation sur la frontière de Pologne, afin de 
menacer et de contenir la Prusse. 

Le roi FrédérioGuillaume» qui voulait à tout prix coiH 
server sa neutralité, avait refusé le passage aux alliés dans 
la partie polonaise de ses Etats, et empêché ainsi par son 
exemple les deux ;;r àiides puissances continentales, placées 

àla t^te de la coaiuioa; d entrainer dans la guerre «ontre 1^ 
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France tous les petits Etats de rAllcïna«;ne. L'Angleterre 
ne désespérait pas nouriant, une fois !os liosiilités commen- 
céeSy d'amener la cour de Berlin à ^ire cause commuod 
ayec l'Autriche et la Russie. 

L'électeur de Bavière, que aes sentiments personnels 
attachaient à la France» et qui se méfiait des prétentions du 
cabinet de Vienne, avait annoncé qu'il voulait rester fidèle 
à ralliancc qui l'unissait à Napoléon. 

Les électeurs do Wurtenil)crg et de Bade auraient sans 
doute, à cause de leurs relations de famille avec la Russie, vo- 
lontiers pris part àla coalition; mais lenr proximité de Stras» 
bourg et de îf ayence leur fkisait craindre d*étre victimes de 
cette ^erre. Ils résolurent de rester les alliés de la France. 

Les hostilités commencèrent sans dci lai aiion préalable. 
Une armée autrieliieiiue euvahii la liavière, et obligea l'E-» 
lecteur à chercher un refuge hors de ses Ktats. 

A la première nouvelle de cette insigne violation des trai* 
tés, Napoléon donna ses ordres pour que tons les corps do 

Farmée commençassent simultanément leur mouvement. 

La grande armée, c'est le nom (}uc ret^ut alors l'aimée 
d'An.<5lelerre, était divisée en sept corps. 

Le premieroccupaitle Hanovre ; il avait pour chei Bema- 
dotte, homme fin et astucieux, d'un extérieur brillant, habile 
danslecabinet, mais meilleur lieutenant que général en cbef« 
'Le deuxième corps se trouvait en Hollande, au camp de 
Zeist ; Marmont, ancien aide de camp de l'Empereur, le 
coinnuind lit, quoiqu d ne (ùi pas encore maréchal. 

Les lioisièmo. quatrième, cinquième et sixième corps 
étaient campés sur la c6te de Boulogne, depuis Ambleteuse 
jusqu'à Montreuil. Le maréchal Davoust commandait la 
troisième. Ce général, qui avait reçu une bonne éducation» 
avait une tète fortement organisée et des idées de guerre 
Il i s-jiisu s ; ses manières dures et son caractère soupçon- 
neux lui ont fait beaucoup d'ennemis, et il a été souvent 
mal apprécié. Equitable, mais sévère envers ses subordour 
nés, il savait maintenir l'ordre et la discipline ; aucun des 
maréchaux n'exigeait plus que lui, et aucun ne &isait ser^ 
Tir avec autant d'exactitude. 
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Le quatrième corps était confié au maréchal Soult, qai^ 
doué d'un physique mile» d'un esprit étendu, laborieux, ao* 
tif, infotigâble, avait fait preuve en Suisse et à Gênes de ta* 

lents supérieurs. 

Le maréchal Lannes était à la t^te du cinquième. Couvert 
de gloire et de blessures, ce brav e manquait de principes 
faits sur la guerre ; mais il y suppléait par un jugement 
admirable, et sur un champ de batadlie il n*était inférieur à 
aucun de ses collègues. 

. Le sixième corps avait pour chef le maréchal Ney, assez 
connu de toute l'Europe pour qu'il soit inutile d'entrer dans 
de p[rands détails sur ce qui le concerne. Si, entraîné par 
une iatale destinée, il ne fut pas toujours le chevalier sans 
reproches, il fut incontestablement le chevalier sans peur. 
Sa force d*àme n'avait pas de bornes; son courage était 
fbrme et audacieux tout à la fois. Il n'entendait point fa 
guerre en grand sur la carte ; mais, sur le tei i ain, rien n'é- 
galait bon assurance, son coup d'oeil et son aplomb. 

Le septième corps se forma à Brest, sous les ordres du 
maréchal Augereau, général dont le physique imposant et 
les manières soldatesques avaient fait la fortune. U s'était 
distingué à Gastiglione et i Arcole, mais il n'avait rien fait 
depuis pour justifier sa réputation. 

Outre ces sept corps principaux, la grande armée avait 
une réserve de cavalerie, composée de sept divisions, à la 
tête de laquelle était placé le maréchal Murât. Ce beau- 
frère de l'Empereur avait de l'esprit naturel, un courage 
brUlant, une grande activité, et des manières chevaleres- 
ques qui en faisaient l'idole du soldat. La garde impériale 
formait aussi un corps de réserve; Tinfanterie avait pour 
chef le maréchal Mortior, et la cavalerie le maréchal Bes- 
sières. Mortier, peu brillant, était solide; son calme et son 
sang-iroid, passés en proverbe parmi les soldats, lui avaient 
acquis la confiance des troupes et valu plus d'un succès. 
Quant à Bessières» doué de peu de talents militaires, il n'a- 
vait pour lui qu'un grand esprit d'ordre et une valeur hé- 
roïque 

■ COMPOSmOlf DB LA GBAIVDE ARMliE. 

!•«• €ot^. Bernadotte : divisions dlnfimteric, Prouet, RiYaud;câTa. 
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Lorsque l'armée entra en Allemagne, deux divisions ba- 
- varoises, commandées par deux officiers distingués, les gé- 
néraux De Wrede et Dcroî, vinrent s'y réupir. 

Les troupes françaises qui allaient combattre en Allema- 
gne présentaient un total de cent soixante mille hommes. 
Ëlles avaient en outre pour auxiliaire Tannée d'Italie» dont 
les opérations devaient se lier à celles de la grande armée , 
qpi*elle rejoignit à Klagenfùrh, après de longues et savantes 
marches, marquées par de nombreux succès. 

Masséna avait été mis à la tête de cette armée; sa victoire 
de Zurich lui donnait des titres à obtenir de préférence le 
commandement d*une année isolée : il avait reçu de la na-* 
ture tout ce qui fait un excellent homme de guerre, un grand 
caractère^ un courage éprouvé, une promptitude de déci- 
sion toujours heureuse, un coup d'œil sûr et militaire ; ce- 
pendant il brillait plus dans le combat que dans le conseil. 
Son armée pouvait prosonicr un effectif de cinquante mille 
hommes; elle était partagée en cinq divisions d'infanterie 
aux ordres des généraux Duhesme, Gardanne, Molitor, 
Yerdier, Partouneaux et Séras; et en trois divisions de ca- 
valerie, commandées par les généraux Pully, Mermet et 
Espagne. Ces troupes, au moment où les hostilités commen- 

2* Corps» Marmont : divisions d'infinterie, Boudet, Grouchy, Dû- 
monceau ; cavalerie, Guérîn. 
3* Côrps» Davoust : divisions d'infanterie» Bisson* Priante Gudin ; ' 

caTalerie, Fauconnet. 

4* corps, Sonft ; divisions d'infanterTc» Salat-HUairCy Vandaimne, 
Legrand ; cavalerie, Margaron. 

ô*' Corps, Lannes : divisions d'infanterie, Suchet, Gazan; grena- 
diers réunis, Oudinot. 

6* Corps» Ney : divisions d'infanterie, Dupont, i oison, Malher ; ca- 
Talerie, ( jilbpi t ; dragons à pied, Baraguey d lUiers. 

7* Corps, Augeriau : divisions d'infanterie, Desjardins^.Matliiea. 

Réserve. Murât : divisions de cuirassiers* Nansonty, d'Haupoult; 

divisions de drainons, Klein» Walter, Beaumont, Bour- 
der ; divisions de€a?alerie légère» Treilhard. 
Garde impériale : garde à pied, MortieTf S bataiUons; 
garde à cheval, Bessières, 14 escadrons. 

Nota, te maréchal Sonlt avait d'aliord 4 divisions, nais Sachet en 
fut détaché. Mortier ént ensuite sous ses ordres, outre l'infanterie de 
laGarde, nn corps tiré desantres corps etfomé des divisions Dupont, 
Gasan et Dumoaceau. 



Digitized by Google 



214 HISTOIRE 

cèrent» occupaienl sur l' Adige uoe ligne parallèle à celle ieê 
Autrichiens* 

Les forces de l'Autriche étaient bien supérieures en nom'- 
bre aux troupes françaises. L'armée qui, après avoir en- 
vahi la Bavière et franchi Tlser et le Lech, s'était érablie 
sur le Danube et Vliler, comptait cent dix mille combat* 
tants» £Ue avait pour chef Varchiduc Ferdinand, mais le 
jeune prince n*était général que de noin ; il avait pour coiH 
seiller et en quelque sorte pour tuteur le feld*maréclial 
Mack, que toute l'Allemagne croyait un grand général, 
quoiqu'il eût déjà fait paraître son incapacité en Flandre 
et à Naples. Une autre arniée de quarante mille hommes, 
commandée par l'archiduc Jean, occupait le Tyroi. Eofia 
rarchiduc Charles» avec cent mille hommes» devait envahir 
ritaUe. 



Avant de partir pour Varmée, l'Empereur se rendit au 
Sénat, où le ministre des relations extérieures exposa les 
griefs <ie la France contre TAutriche. Napoléon prit ensuite 
la parole : 

« Sénateurs t dit-il» dans les circonstances présentes de 
« TEurope, j'éprouve le besoin de me trouver au milieu de 
>• vous et de vous fiiîre connattre mes sentiments. 

» Je vais quiuor ma ( apilaie pour me mettre à la téte de 
* » l'armée, porter un prompt secours à mes nlliés, et défen- 
»dre les intérêts les plus chers de mes peuples. 

)> Les vœux des éternels ennemis du continent sont ne-* 
>» complis : la guerre a commencé au milieu de FAUemagne; 
H l'Autriche et la Russie se sont réunies à TAngleterre, et 
» notre génération est entratnée de nouveau dans toutes lea 
» calamités de la guerre. Il y a peu de jours, j'espérais en- 
« core que la paix ne serait point troublée; les menaces et 
»les outrages nravaient trouvé impassible; mais l'armée 
» autrichienne a passé Tinn, Munich est envahie, l'électeur 
» de Bavière est chassé de sa capitale : toutes nos espé- 
^ rances se sont évanouies. 

>» C'est dans cet instant que s'est dévoilée la méchanceté 
» des ennemis du continent. Ils craignaient encore la mani- 
» festation de mon profond amour pour la paix ; ils crai*' 
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I gûaieiit qaé rAutricfae, à Vaspect ân suffire quHs avaient 
>• creusé sous ses pas, ne revînt ù des setuiments de justice 
« et de iiiodéralion ; ils l'ont précipitée dans la f[uerre. Je 
» gémis encore du sang qu'il va en coûter à 1 Europe, mais 
» le nom français en obtiendra tta nouveau lustre. 

»• Sénateurs I quand» à YOtre vœu» i la voix du peuple 
» français tout entier^ j*ai placé sur ma téte la couronne 
» impériale, j'ai roru de vous, de tous les citoyens, l'enga- 
>» (jenient de la maintenir [)ure et sans tache. Mon peuple 
>» m'a donné dans toutes les circonstances des preuves de 
» sa confiance et de son amour ; il volera sous les drapeaux 
» de son empereur et de son armée» qui» dans peu de jours^ 
» auront dépassé les frontières* 

» Magistrats, soldats, citoyens, tous veulent maiifINentr la 
» patrie hors de rintlin iK o de l'An^^letorre, qui, si elle pré- 
>» valait, ne nous accorderait qu'une paÎK environnée d ipno- 
4i minie et de honte, et dont les principales conditions 8e<- 
■» raient la perte de nos flottes» le comblement de nos ports 
et Vaaéantissementde notre industrie» 

» Toutes les promesses que j'ai faites au peuple français^ 
» je les ai teniu s; le peu|»le français, à son tour, n a pris v 
» aucun en(]agernent avec moi qu'iln*ait surpassé. Dans cette ^ 
1* circonstance si importante pour sa gloire et pour la mienne, 
» il continuera à mériter le nom de grand pmphf dont je le ^ 
» saluai au milieu des champs de bataille* 

» Français I votre empereur fera son devoir» mes soldats 
M feront le leur ; vous feres le vôtre I » 

Cette séance solennelle fut suivie de deux sénatus-con- 
sultes. L'un appelait quatre-vin<jt mille conscrits sous les 
drapeaux» l'autre réorganisait les gardes nationales. £n 
partant pour aller porter la guerre chez les nations étran- t 
gères» Napoléon songeait à la sécurité. de la France* Un 
corps d*année, réuni à Boulogne sous les ordres du maré* 
chai Brune, lut chargé de la défense du camp et des côtes. 
Deux camps volants de grenadiers furent établis à Rennes 
et dans la Vendée. Deux corps de réserve placés à Mayenoe 
et à Strasbourg s'organisèrent sous les ordres des maréchaux 
Lefabvra et Kellermann. L'enthoasiaame populaire répon- 
dait avec empressement àl'appel fiait par le dràf de TAtat. 
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L'Empereur passa le Rhin à Kelh, et reçut, à son arrivée 
sur la rive droite du fleuve, les hommages de rélecteur de 

Bade. 

Une proclamation annonça aux troupes qa'il venait ae 
mettre à leur tète* Elle était ainsi conçue : 

« Soldats I la guerre de la troisième coalition est commen- 
» cée; l'armée autrichienne a passé l'Inn, violé les traités, 
>» attaqué et chassé de sa capitale notre allié... Vous-mêmes, 
« vous avez dû accourir à marches forcées à la défense de 
>» nos frontières^ mais déjà vous avez passé le Rhin... Nous 
» ne nous arrêterons plus que nous n'ayons assuré Tindépen- 
» dance du corps germanique, secouru nos alliés, et cou* 
» fondu l'orgueil de nos injustes agresseurs. Nous ne ferons 
» plus de paix sans garantie, notre générosité ne trompera 
» plus notre politique. 

» Soldats I votre empereur est au milieu de vous, vous 
» n*étes que Tavantr-garde du grand peuple ; s'il est néces- 
1* saire, il se lèvera tout entier i ma voix pour confondre 
» et dissoudre cette nouvelle ligue qu'ont tissue la haine et 
» For de l'Angleterre. 

» Mais, soldats, nous aurons des marches forcées à faire, 
»des fatifTiies, des privations de toute espèce à endurer. 
» Quelques obstacles qu'on nous oppose, nous les vaincrons, 
» et nous ne prendrons pas de repos que nous n'ayons planté 
» nos aigles sur le territoire de nos ennemis. >■ 

En même temps, afin d'exciter dans l'armée bavaroise 
les mêmes sentiments qui animaient l'armée française, Na* 
poléon adressa aux soldais de l'Électeur cette autre procla- 
mation. 

«Soldats bavarois! je viens me mettre à la tôte de mon 
» armée pour délivrer votre patrie de la plus injuste agres- 
.»9on* 

» La maison d'Autriche vient détruire votre indépendance 
» et vous incorporer à ses vastes États. Vous serez fidèles 
" à la mémoire de vos ancêtres, qui, quelquefois oppressés, 
» ne furent jamais abattus, et conservèrent toujours cette 
» indépendance, cette existence politique qui sont les pre*- 
» miers biens des nations, comme la fidélité à la maison pa« 
» latine est le premier de vos devoirs. 
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» Ea bon allié de votre souverain, j*ai été touché des mar- 
» ques d'amour que vous lui avez données dans cette cir- 
» constance importante. Je connais votre bravoure; je me 
» flatte qa'après la première bataille^ je pourrai dire à votre 
» prince et à noD peuple que tous êtes digues de combat- 
» tre dans les rangs de la grande armée. » 

La force totale des troupes que TEmpercur avait à sa dis- 
position sur la rive droite du Rhin s'élevait à cent quatre- 
vingt mille hommes^ en comptant les Bavarois ; il résolut de 
mettre à profit sa supériorité numérique pour détruire l'ar- 
mée ennemie» en se jetant sur ses derrières» et en coupant 
ses communications avec les Russes qui arrivaient par la 
Moravie. Les mouvements de tous les corps de la grande 
armée furent dirigés dans ce but, et réussirent complète- 
ment. Malgré le mauvais temps et la pluie continuelle qui 
avaient gâté l^s chemins» ils s'opérèrent avec la plus grande 
rapidité. Un jour» dans une marche au milieu de la boue» les 
soldats » trempés par la pluie , rencontrèrent l'Empereur et 
lui dirent : « Cette fois-ci, ce n'est point avec nos baïonnettes, 
• c'est avec nos jambes que vous faites la guerre. — C'est 
»» vrai, leur répondit-il ; mais c'est pour épargner voire sang 
t» que je vous fais essuyer d'aussi grandes fatigues. » 

L'armée avait passé le Rhin à la fin de septembre ; l'Em^ 
pereiir n'avait quitté la France que le octobre^; quinze 
jours suffirent pour refouler dans Ulm tous les corps de 
l'armée autrichienne, et ces quinze jours lii n nt marqués par 
autant de victoires. Le 6, le général Vandanmie avait battu 
Tennemi à Donawertb. Le 7, le général Valther avait passé 
le Lechde vive force, et taillé en pièces les cuirassiers au- 
trichiens qui voulaient lui disputer le pont de Rain. Le 8 » 
le maréchal Murât avait vaincu Vennemi à Wertingen. Le 
9, le maréchal Soult était entré dans Augsbourg; le même 
jour, les deuxième et troisième corps forçaient le passage 
du Danube à Neubourg, et le prince Ferdinand, accouru à 
Gontzbourgpour s'opposer à la marche du maréchal Ney» 
était complètement battu. Napoléon» arrivé le 10 à Aug^ 
bourg, s'arrêta sur le pont du Lech; lorsque le corps du 
maréchal Marmont défila, il fit former le cercle à chaque 
régiment» parla aux soldats de la situation de l'ennemi» de 
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i'imminence d*unê ^ande bataille, et de la confiance qu'il 
avait en eux. Cette baranf^ue avait li«u pendant un temps 
affreux : il tombait une neige abondante, et la troupe» qui 
arait de la boue jusqu'aux genoux» éprouTait an froid asues 
' ^ vif $ maia Uê paroïeê 4» ¥Emp$nur itaienê 4» fiammi * f em 
les écoutant, le soldat oubliait sas fatigues et ses priratloiis» 
et se montrait impatient de voir arriver Theure du combat. 

Le 11, le maréchal Soult s'était porté avec son corps d'ar* 
mée à Lensberg, et avait coupé, par ce mouvement, une 
des grandes communications de Tennemi. Son arant-garde 
Tancontra le régiment de cuirassiers du prince Ferdinand 
et le dispersa , après lui avoir anlevé son artillerie. Lm 
même jour, six mille Français (division Dupont) étaientalta«* 
qués à Albeck par une colonne enni mie de vinfTt-cint] mille 
hommes : c'était le prince Ferdmand qui, désespérant d0 
pouvoir tenir dans Ulm, tentait un dernier effort pour 8*ou* 
vrir un chemin vers Tannée auxiliaire russe (calle-^i s'a-* 
▼ançalt k marches forcées et était âéj& arrivée au^elà dé 
Lintz). Le combat fut des plus opiniâtres; cernés par des 
forces quadruples, les Français résistèrent sur tous les 
points, et firent quinze cents prisoniers ; mais ils ne purent 
empêcher la colonne ennemie de continuer sa route* 
' Le 13 octobre» le maréchal Soult s'empara de liemndn- 
gen, et j Ht prisonnière une division autrichienne ibrte As 
neuf bataillons. Le lendemain H, le maréchal Ney enlevait 
la position d'Elchinf;en. Cette position était formidable : le 
village (1 Klchingcn «s'élève en araphiibéAtre sur le flaiu d une 
ooiline au bord du Danube. Il est entouré de jardins cios de 
murs, formant des terrasses superposées* Un vaste couvent 
couronne la hauteur. Le tmps était affreux, le iDanube était 
débordé, la pont en partie brAlé venait d'être réparé impar» 
faîtement : seixe mille hommes et quarante pièces de ca*** 
non défendaient le passage ; Ney, en grande tenue de ma- 
réchal, se mit à la ic le de la division Loison, passa le fleure, 
gravit la colline sous ie feu de Tennemi, et emporta de vive 
force le couvent reiranohéi oh l'ennemi s était posté. Las 
Antrichiens^teMiem encore. Une bataille rangée s*engageâ 
sur le plateau i*mais la raiia du aisièflda corps passa Dép 

I Cinquième huUetîA d« ia graiicie armés* 
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nube, cl bientôt, appuyé dan» son nnnuvemrnt pai la cava- 
lerie des frénéraux Colberi et iBourcier et par Tinfanterie du 
(^érai Malher» Ney put allaqntr m toas le« poiou Ta»» 
neaii, qui, après une rétistanoe opioiâire, perdit TÎngl oa« 
BOBS» trof» Aille prisonniers, et Ait rejeté sur Ulm, où oa 
le poursuivit jusque dans ses retranchements. 

L'investissement de la place fut aussitt' t oi donné parTEni- 
pereur. (Jim, revêtu d une enceinte basiionuée avec des foa* 
sés pleins d'eau, est situé dans un fond domiiié par les hau* 
tears du lûchelsberg et de la Toilerie» sur kMMpielles oa 
avait établi, en 1800, un camp retranché^ seul système da 
défense convenable pour cette place. Ces fortifications exté- 
rieures avaient été détruites pendant la guerre précédente, 
mais le général Mack avait commeucé à en faire relever 
le relief. 

Après la bataille d'Elchingen, le maréchal Lannes gagna 
les hauteurs qui dominent le village d'£pfoèl; ses tirailleurs 
enievèrent la tête du pont d'Ulnn Le désordre fut extréoia 

dans toute la ville. Wuiai, dans ce moment, faiscut manœu- 
vrer la cavalerie française, qui partr>ut niellait en déroute 
celle des ennemis. Le même jour, plusieurs divisions d in* 
iinterie occupèrent les ponts d'Unterkirch et d'Oberkirch^ 
àlembouchure de ruier dans le Danube, et toutes les com^ 
Qunications de Tennemi sur Vlller. 

Le 15, à la pointe du jour, Napoléon, qui ne s'était pas 
reposé un seul moment depuis lOuveriure de la campagne» 
et qui depuis huit jours n'avait pas même 6té ses bottes» se 
porta devant Ulm, malgré la pluie qui tombait par torrents. 
Les corps des maréchaux Laniiss et Ney» sontsnus par Mu» 
rat» se placèrent en bataille pour donner Tassaut» et foreer 
les retranchements do l'ennemi, tandis que d'autres corps 
bloquaient la ville sur la rive gauche du Danube, et la cer- 
naient de tous les côtés. 

L'ordre dattaque éuit donné. Napoléon l avait annoncé 
k veille à ses troupes par cetle proclamation : 

• V Soldau» il y a un mois que nous étions campés sur TO* / 
scéan, en face de l'Angleterre ; nuds une ligue impie nous a 

• obligés de voler vers le Rhin. 

t D 11 A y a pas quinze jours que nous 1 avons pa$sé; et les 
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h Alpes wirtembergeoises, le Necker, le Danube et le Lech, 
barrières si célèbres de rAUemagne, n*ont pas retardé 
j» notre marche d*un ym, d'une heure, d*an instant. L'indi^ 
)D gnation contre un prince que nous avons deux fois replacé 

» sur son trône, quand il ne tenait qu à nous de Ten préci- 
j) pi ter, nous a donné des ailes. L'armée ennemie, trompée 
)!)par nos manœuvres, est entièioniont tournée; elle ne se 
n> bât plus que pour son salut ; elle voudrait bien pouvoir 
» échapper et retourner chez elle : il n'est plus temps* Les 
» fortifications qu'elle aélevées à grands frais le long de l'Il- 
» 1er, en nous attendantpar lesdébouchés de la Forét-Noire, 
»hn (loviennent inutiles^ puisque nous arrivons par les 
plaines de la Bavière. 

jt> Soldats, sans celte armée que vous avez devant vous, 
)» nous serions aujourd'hui à Londres, nous aurions déjà 
a vengé six siècles d'outrages et rendu la liberté aux mers. 

a Mais souvenez-vous demain que vous vous battez contre 

Dles alliés de l'Angleterre, que vous avez à vous venger 
)>d'un prince parjure, dont les propres lettres respiraient la 
Dpaix, quand il faisait marcher son armée contre notre 
I» allié; qui nous a supposés assez lâches pour croire que 
a nous verrions sans rien dire son passage sur l'Inn» son en- 
atrée à Hunichy et son agression contre l'électeur de Ba- 
avière. Il nous croyait occupés ailleurs. Qu'il apprenne, 
a pour la troisième fois, que nous savons être partout où la 
apalrie a des ennemis à combattre d 

Déjà les postes avancés du camp retranché, le Michels- 
berg et la Tuilerie, étaient enlevés à la baïonnette; notre 
artfflerie pouvait plonger dans la ville, quand Napoléon, 
voulant encore épargner le sang que l'assaut général devait 
faire répandre. Ht appeler le prince Lichtenstein qu'il esti- 
mait, et qui se trouvait dans Ulm : «< Vous voyez, lui dit-il, 
» votre position ; si vous ne capitulez pas sur-le->champ, je 
D prendrai la ville d'assaut, je serai forcé de faire ce que je 
a fis à Jaffa, où la garnison fot passée au fil de Tépée; c'est 
a un droit bien triste, mais c'est le droit de la guerre. Prince» 
» épargnez à la brave nation autrichienne et à moi la néces- 
h sité d'un acte aussi effrayant : la place n'est pas tenable. » 

Mack, épouvanté, capitula. Dix-neuf générauj^, quarante 
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mille hommes, trois mille chevaux, quarante drapeaux, 
quatre-vingts pièces de canon attelées, des caissons et des 
bagages en proportion, tombèrent en notre pouvoir* Cette 
armée défila le 19, et déposa ses armes derant rEmperenr» 

Le lendemain, avant de quitter son quartier général 
pour marcher contre Tannée russe, Napoléon témoigna 
aux troupes combien sa satisfaction était grande. 

« Soldats de la grande armée ! leur dit-il, en quinze jours 
«nous avons fait une campagne; ce que nous nous pro-* 
» posions de faire est rempli : nous avons chassé de la Ba-^ 
» vière les troupes de la maison d* Autriche, et rétabli notre 
» allié dans la souveraineté de ses États. 

» Cette armée qui, avec autant d'ostentation que d'iinpru- 
» dftnce, était venue se placer sur nos Irontiéres, est anéantie. 

»» Mais qu'importe à l'Anf^lelerre ! Son but est rempli: noua 
» ne sommes plus à Boulogne, et son subside ne sera ni plus 
» m moins grand* 

. » De cent mille hommes qui composaient cette armée, 

» soixante mille sont prisonniers. Us iront remplacer nos 
» conscrits dans les travaux de la campagne. 

» Deux cents pièces de canon, tout le parc, quatre-vingts 
» dix drapeaux, tous leurs généraux, sont en notre pou- 
» y oir : il ne s'est pas échappé de cette armée quinze mille 
» hommes» 

M Soldats ! je vous avais annoncé une grande bataille, 

» mais grâce aux mauvaises combittui^^ons de l'ennemi, j'ai 
« pu obtenir les mômes succès sans courir aucune chance; 
» et ce qui est sans exemple dans Fhistoire des nations, un 
» si grand résultat ne vous affaiblit pas de plus de quinze 
M cents hommes hors de combat. 

» Soldats 1 ce succès est dû à votre confiance sans bornes 
» dans votre Empereur, à votre patience à supporter les fa** 
» tigues et les priv ations de toute espèce, à votre rare in- 
» tré|)iLlilé. 

>» Mais nous ne nous arrêterons pas là : vous êtes impa« 
» tients de commencer une seconde campagne. 
» Cette armée russe, que l'or de TAngleterre a transport- 

* tée des extrémités de l'univers, nous allons lui faire 
» éprouver le même sort. 
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» A ce combat est attaché plus spécialement l'honneur 
» de rinfanterie française : c*e8t h\ que va se dérider, pour 
» la seeonde fois, cette question qui Ta déjà été une tuis en 
» Sui89ê 61 en UoUaede, si rinfàmerie française esl la pre- 
» mière ou la aeconde de l'Europe» 

» Il a pas là de généraux contre lesquels je puisse 
I» avoir de la gloire à acquérir: tout mon soin sera d'oln 
» tenir la vTctoire avec le moins possible d'effusion do 
ï» sanjj. Mes soldats sont mes enianis. 

Non content de manifester sa satisfaction par dos paroles. 
Napoléon voulul encore récompenser Tarmée de son dé-* 
vouement par des avantages et des largesses à la manière 
des empereurs romains. Il rendit, au quartier général d'El^ 
chingen, deux décrets dont voici les princiiiak s dispos i lions : 

« Le mois de vendémiaire de l'an \iv (septembre et 

t» octobre 1805) comptera comme une campagne à tous les 
» individus composant la grande armée. Ce mois sera compté 
M comme tel pour l'évaluation des pensions et pour les ser* 
» vices militaires. 

» Les contributions de guerre qui seront levées, 

w ainsi que les contributions ordinaires, seront toutes au 
I» profit do la grande armée. Tous les magasins qui seraient 
M pris à Teimemi, autres que les magasins d'artillerie et de 
» subsistances, seront également à son profit; chacun aura 
w une part, dans les contributions, proportionnée à ses ap« 
» pointements, etc. » • 

Aussitôt que l'Empereur avait eu connaissance de la fuite 
du prince Ferdinand, il avait donné 1 ordre à Murât de le 
poursuivre sans relâche. Le résultat de cette poursuite 
acharnée fut la prise de dix>huit généraui^, de seize mille 
hommes et de cinquante pièces de canon. L*archiduc Fer* 
dinand ne s*écbappa M^mâme qu'en abandonnant son corps 
d*armée, et, suivi seulement d'un petit nombre de cavaliers, 
réussit à gagner la Bohême. 

Dans le même temps, les corps d Aivm reau et de Ney, 
appuyés par la division bavaroise du général Deroi, mar- 
chaient sur le Tyrol pour y détruire les divisions autri-- 
* diionnes qui y étaient restées. 

lA Bavière était délivrée. Napoléon entra à Munich en U-< 
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bérateur, «alué par Jes acclamations unanimes d*nne popu« 

lation reconnaissante. L Empercurne s'arrôla que trois jours 
dans cette ville. Il apprit q\ie le {général russe Kutusoff, avec 
quarante mille hommes, s élaù avancé jusqu'à Branau. Il 
donna ses ordres, et malgré les rigueurs de rhiveretlaneige 
qui couvrait tous les cknmins^ la campagne continua* Les 
Rosses n*obtinrent pas contre les troupes françaises plus de 
succès que n*en avaient obtenu les Autrichiens. En quinze 
jours encore, le passage de Tlnn fut lorcé, les ma^jasins im- 
menses de Branau et cette forte ville loiiibei eiu en notre pou- 
voir ; la Irauu fut franchie à Lambach; Ebersberg et Lintz 
lurent occupées ; Murât atteignit et vainquit Bagraiionà Ams- 
tetten; Inspruck fut pris; le ïyrol batayé; KutusofF» rejeté 
sur la rive gauche du Danube, Ait battu à Diernstein ; la 
grande armée, descendant rapidement la vallée, arriva dans 
Vienne, s'empara du pont qui lui ouvrait le chemin de la Mo- 
ravie, et enfin i Empereur établit son quartier général dans le 
chàteauimpérial de Schœnbrunn» le Versaiilesde l'Autriche* 
Les messages pacifiques qu6 l'empereur d'Autriche» réfu- 
gié au quartier général russe, envoya à Napoléon pour ga- 
gner du temps, n'arrêtèrent point le cours des opérations. 
Le prince Murât, les maréchauk Mortier et Lannes passè- 
rent le Danube et s'avancèrent dans la Muiavie. Le prince 
Bagration fut battu à lioUabrun, et Kutusoff n échappa à la 
honte de poser les armes qu'à la faveur d'une suspension 
d'armes qu'il eut l'adresse d'obtenir de Murât en lui per* 
■uadant que l'armée russe allait se retirer en Pologne. 

Bientôt l'empereur Napoléon, apprenant que Lous les corps 
de l'armée russe et les débris des armées autrichiennes 
avaient opéré leur jonction, passa lui-mâme le Danube et 
transporta son quartier général à Brûnn, près du lieu ou 
il prévoyait qu'une bataille décisive allait être livrée. 

Cependant l'armée d'Italie» après avoir franchi l'Adige» la 
Brenta, laPîave, le Tagliamento, et battu successivement les 
Autrichiens àSan-Michele, à Caldiero,à Cara-Alberlim,a Cas- 
tel-FrancOjOpéra, à Kla{]enfarth,sa jonction avec les trou- 
pes françaises qui occupaient le Tyrol, et par cette réunion, 

. résultat de glorieui^ succès, prit rang dans la grande armést 
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CAHi'AGME B AUTRICHE. 



1805. 



S5 août, L*arniëc naTtle rentre 
dans le port de Boulogne* 

31 août^ 1 , 2 et 3 septembre. Les 
3% 4% 5' et 6' corps partent de 
Boulogne et marchent sur le 
Rhin. 

2 septembre. Le 2*" corps part d'U- 
trecht et se dirige sur Ir Mnjn. 
— — Le7*corf).s quitte le camp de 
Brest et se dirige sur le Haut- 
Rhin. 

17 — Le 1 corps part de &aao?re 

et se dirige sur le Mayn. 
23— L'Erauereur au Sénat. 

%* M. déclare que la guerre de 
: la 3« coalition est oonùnencée» 
' et qu'elle part pour commander 

l'aruiée, 

25— Le 2' corps» parti de Hollande, 
passe le Rhin à Mayence. 

26— Le 3* corpa, i>arti de Bruges, 
passe le Rhm S Manheina. 

Le 4' corps, parti de Boulo- 
gne, passe le Rhin à Spire. 

Le 6* corps, parti de Mon- 
treuil, passe le Rhin près de 
Dourlach* 

25 — Le 5" corps et la caralerie 
passent le Rhin à Kelh. 

t*^ octobre, L'Empereur, anifé à 

Strasbourg, passe le Rhin aur le 

pont de Kelh. 
2 — L'électeur de Wurtcmbnro^ 
fient recevoir TEmpereur à 
Louisbonrg. 

6 - Lr rorps rencontre Tra* 
, ncmi à Doiiawerih. 
S — Le marediai Murât bat l'en- 
nemi à Wertingen. 

Entrée des Françall à Wer- 

tingen. 

9 — Le 4* corps entre dans la 
TÎlle d'Augsbourg. 



8 et 9 octobre. Les 2* et 3* corps 

passent le Danube à Neubourg-. 

9 — Guntabourg est attaqué et 
pris. 

— L'Empérenr distribae des 

honneurs sur le pont de Zna- 

niershausen. 
10— L'Empereur arrive à Augs- 
bourg. Il harangue le 2*" corpa 
sur le pont du Lech, et en re- 
çoit le serment de vaincra. 

13 — Le 4' corps arrive de?ant 
Memmingeu. 

-«—Le maréchal Soult cerne et 
prend une division ennemie 
dans Momminijen. 6,000 Fran- 

£ais, cernes a Albech par 26,000 
ommea, battent l'ennemi et 
font 1500 prisonniers. 

14 — Le maréchal Ney force fp 
pont d'Elchingen, et enlève la 
position de TAbbajre. 

Le fossé de la porte d'Dlm 

est attaqué. 

15 — L'Empereur arrive devant 
Ulm ; acclamations de l'armée. 

— — Attaque et prise de Michels- 
berg. 

17 — Le mardchnl Berthier ttçoit 
la capîtukttion d Ulm. 

19— Le geuerai Werncck et sa 
division sont faits prisonniers. 

20 — 1 500 of liciers et 40,000 hom- 
HTcs sortent d'Ulm, posent les 
armes et se rendent en France. 

20 — Le fetd -maréchal Mack et 
dix-huit généraux, remettent 
leur épée en présence de l'Enr- 
pereur. 

— — La victoire inscrit sur un 
bouclier îtiistolfe de cette pre- 
mière partie de la campagne 
(on lit sur le bouclier : CapUu* 
lation d'Ulm)* 



♦ C« rimmi chronologiquft etlcompoi^ entiArameiit a?cc lei inscripiiooj uUc^cf 
par ordre de I Empeicor pour Servir de légendes aux l»t-r«lieft de h Colome 
4« U pUcc Y«nddvi«, noottueikl triomphal élt? ë k la griade areiée* 
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La réunion des Russes avec les Autrichiens portait les 
forces des coalisés à cent quatre bataillons et cent cinquante 
escadrons. Napoléon n'avait auprès de lui qu'un peu plus 
de quarante mille hommes ; mais Kutusoff, qui avait pris * 
le commandement en chef» lui donna le temps de choisir 
son champ de bataille et d'appeler à lui les corps des maré- 
chaux Bernadotte et Davoust. Le général russe ne tarda 
pas k s'avancer vers Tarmée française, qu'il espérait cer- 
ner et détruire après lui avoir coupé toute retraite. 

Le 29 novembre, l'empereur Alexandre et son armée, de- 
vancés par une nuée de Cosaques, entrèrent à Wischau. Dès 
que Napoléon sut l'arrivée d'Alexandre dans cette ville, il y 
envoya le général Savary, son aide de camp, pour le corn- 
plimenter. Savary avait aussi la mission de sonder les dispo- 
sitions personnelles de l'empereur russe. Il revint au quar- 
tier fî;énéral français au moment où l'Empereur faisait la 

i5 
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reco^issance des feux et des bivouacs ennemis ; il rendit 

compte de sa mission. Alexandre ei son frère Constantin lui 
avaient fait un très-bon accueil ; mais il lui avait été facile 
de reconnaître, par les conversations des jeunes coui' isans 
qui^ sous différents titres, environnaient l'empereur de Rus- 
sie, que la présomption, Tignorance et la témérité régnaient 
dans les décisions du cabinet militaire, comme elles avaient 
régné dans celles du cabinet politique. 

Une année ainsi conduite ne pouvait tarder à faire des 
fautes. Le plan de Na^iolt on fut dès lors de les attendre, et 
d*épier l'instant d t n profiter. 11 donna sur-le-champ l'ordre 
de retraite à son armée, se retira de nuit, comme s'il eût 
essuyé une défaite, prit une bonne position à trois lieues en 
arrière, entre Turasc et Brûnn, et fit travailler avec beau- 
coup d'ostentation à la fortifier et à établir des batteries. 

Vne entrevue avait été proposée de sa part à Tempereur 
de Russie, qui lui envoya son aide de camp, le prince Dol* 
gorouki. Cet officier put remarquer que dans le camp fran- 
çais tout respirait la réserve et la crainte. Le placement des 
.grand'(îar(]e. , les fortifications que l'on élevait à la hâte, 
tout semblait indiquer une armée à demi battue» 

L'empereur des Français s'était rendu à ses avant-postes 
pour entendre l'aide de camp d'Alexandre. Après les pre- 
miers compliments, Venvoyé russe voulut entamer des ques- 
tions politiques; il ne les comprenait pas, et, malgré sa 
profonde ignorance des intérêts de 1 Europe et de la situa- 
tion du continent, il parlait avec suftisance. L'Empereur, 
voulant étudier le caractère des hommes dont Alexandre 
faisait ses favoris, le laissait parler. Le jeune officier finit 
par proposer à Napoléon de céder la Belgique et de renon- 
cer à la couronne d'haliev On concevra sans peine eomlMien 
l'Empereur devait souffrir de ce4angage» Il sé cmitint, ce- 
pendant, -et- Dolgoroukî se lotira, persuade que l'armée 
française était a la veille de sa perte. = ■ 

Ce qu'il raconta à son retour dans le camp russe aug^ 
menta, comme Napoléon le désirait, la folle exaltation des 
courtisans d'Alexandre. Ils se livrèrent sans mesure à leui^ 
présomption naturelle ; il n'était plus question seulemeni 
de battre les Français^ il feUfàt les tourner et les prendre» 
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Ce Alt en vain qo^essayant de calmer cette fougae inqipisH 
dèrée, de vieux nénéraiix atttrichieiis» qoi avaient feit plu- 
sieurs campagnes contre Napoléon, prévinrent le conseil 
de guerre qu'on ne devait pas attaquer avec cette con- 
fiance une armée composée de tant de braves soldats et tant 
d officiers du premier mérite» Us ajoutèrent qu'ils avaient 
m en Italie le général Bonaparte, réduit à une poignée de 
monde» dans les circonstances les plus difficiles, ressaisir 
la victoire par des opéraUoss rapides et imprévues, et dé- 
truire les armées qui, fières de leur nombre et de leur po- 
sition, se croyaient assurées du triomphe. Ils rappelèrent 
que, depuis le commencement do la campagne, l armée coa- 
lisée n'avait obtenu aucun succès; qu'au contraire tous les 
combats avaient été à Tayantage des Français» A des re- 
montrances si sages et si prudentes, cette jeunesse orgoeil- 
tevse opposait la bravoure de quatre-vingt mille Russes, 
renthousiasme que leur inspirait la présence de leur empe- 
reur, le corps d'élite de la garde impériale, et enfin les ta- 
lents militaires de leurs généraux, qu ils élevaieut fort aur 
dessus de ceux de Napoléon. 

Le 1^ décembre, l'Empereur, ou haut de son bivouac, 
aperçut, avec une indicible joie,rarmée russe commençant, 
i deux portées de canon de ses avant-postes, un mouvement 
de flanc pour tourner sa droite. Il vit alors jusqu'à quel poiut 
la présomption et lignorancede Tart de la guerre avaiont 
égaré les conseils d'Alexandre; il du plusieurs lois : t Avant 
t demain au soir cette armée est à moi. t L'ennemi avait des 
espérances bien différentes. Il défilait à portée de pistolet de 
nos avant-postes. Dans sa marche de flanc, il devait prolon- 
ger l'armée française sur une ligne de quatre lieues. Cette 
armée paraissait ne pas oser sortir de sa position. Kutusoff 
n'avait qu'une inquiétude, c*éuit qu'elle ne lui échappât. 
Pour confirmer l'ennemi dans Vidée que Tannée française 
éprouvait des craintes, Nai)()léon donna ordreauprinceMu- 
ratjde faire avancer un petitcorpsde cavalerie dans la plaine, 
oaais de le faire rentrer ensuite tout d'un coup à la hâta, 
ODmme s'il était étonné des forces immenses de Tennemi 
Ces manœuvres tendaient à faire persévérer le générai russe 
dans Vopéraiion mal calculée qu'il avait commencée. 
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Lctsoir» TEmpereur Toulat visiter à pied et incogaito taus 

les bivouacs; mais à peine eût-il fait quelques pas qu'il Ait 
reconnu. La nuit était sombre ; on n apercevait que les feux 
<ie Fennemi perçaot dans le lointain 1 obscurité du ciel, lors- 
que tout à coup une large et vive splendeur entlamma l'ho— 
rizoïi* Ge&t mille flambeaux brillèrent simultanément sur la 
ligùQ française. L'armée s'était rappelé que le lendemain 
^tait Fanniversaire du couromiement, et afin de célébrer ce 
fprand joar et de maniféster son attachement pour l'Enipe» 
f eur, chaque soldat, par une inspiration soudaine, avait cbn- 
-verli la paille de son bivouac en torches de réjouissance, 
placées au bout de perches devant le front de bandière.Les 
fanfares des régiments se mêlaient aux acclamations des 
troupes. L'allégresse et Tenthousiasme étaient au comble : 
Villumination brillante et improvisée semblait une célébra^ 
tion anticipée de la victoire du lendemain. Napoléon, sensi- 
bleàcette marque inattendue d'affection que lui donnait son 
armée, parcourut toute la li£;ne, accompagné de ses maré- 
chaux. A chaque instant il s'arrêtait pour parler aux soldats, 
pour les écouler et rire avec eux. a C'est votre féte, disait 
«celui-ci; aujourd'hui Villumination, demain le bouquet.» — 
« Bataille à sept heures, s'écriait celui4ày à midi layictoire l» 
Tous : a Gombattcms les Russes ; cette nuit méme^ mene& 
i»nous à la gWirel à la baïonnette! j»Et mille autrespropoi 
énergiquesqui peignaient la confiance,rattacbenient et Tad 
miration. Un vieux grenadier s'approcha de l'Empereur • 
n Sire, lui dit-il, tu n'auras pas besoin de t' exposer. Je te 
D promets, au nom des grenadiers de l'armée, que tu n'au- 
« ras à combattre que des yeux, et que nous t'aménorons 
s demain les drapeaux et Uartillerie de l'armée russe» pour 
A célébrer l'anniversaire de ton couronnement, a 

La tournée de Napoléon fut longue ; il rèntra à son bi- 
vouac à minuit» et les airs retentirent, encore longtemps 
après, des cris de vive VEmpereur! vive Napoléon ! lim 
notre invincible général! Ému d'une scène aussi touchajite 
qu'imprévue, il s'écria en entrant dans sa baraque : ce Voilà 
» la plus belle soirée de ma vie ; mais Je pense avec peine 
a que demain je perdrai bon nombre de. ces braves gens, s 

A une heure, il monta i cheval» parcourut les avam- 
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postes, et se fil rendre compte de ce qu'ils avaient pu décou- 
vrir du moiivoment des Russes. Il apprit que des patrouilles 
eonemies s étaient présentées pendant la nuit sur notre 
droite, aux villages de TelniU ei de Sokolnitz» et que déjà 
rartillerie russe filait sar ce point. Certain dèslors qw le gé- 
néral Kutusoffn'ayait pas changé de projet, il acheta de pren- 
lire ses dispositians pour Faction générale qui allait s'en- 
gager. 

Dès la veille au soir, toute Tarmée française était concen- 
trée sur le terrain choisi à Tavance par Napoléon. Cette po- 
sition avait cela d'avantageux, qu'elle était très-ressenie, 
sans qae néanmoins son peu d'jitendue nuisit à la sûreté de 
ses flânes, que les précautions prises permettaient peu de 
tourner. Nos troupes, placées dans des plis du terrain, ne 
pouvaient être aperçues par l'ennemi ; elles occupaient en 
outre, sur leur front, plusieurs défilés faciles à défendre, et 
qui étaient autant de débouchés dans la plaine pour le mo- 
ment de l'attaque. 

Le corps du maréchal Lannes, composé des divisions Su* 
chet et Cafihrelli, formait la gauche, qui s'appuyait à la hau- 
teur du Santon ( Saint-Antoine}, position superbe qui avait 
été fortifiée, et sur laquelle était placée une batterie de dix- 
huit pièces de canon. Les divisions Rivaud et Drouet, du 
corps du maréchal Bernadette, en ligne derrière le village 
de Girskowitz, formaient le centre. La droite, commandée 
par le maréchal Soult, était entre Kobelnitz et Sokolnitz ; la 
division YaYidamme à gauche» échelonnée derrière celle du 
général Saint-Uilahrey placée au centre» et la division Lo* 
grand tenant l'extrême droite, entre Sokolnitz et Telnitz, et 
occupant ces deux villages par de gros détachements d'in 
fanteric. La cavalerie, sous les ordres du prince Murat^ 
était rang(^e entre la gauche et le centre, sur deux lignes; 
la cavalerie légère, sous les ordres du général Kellermann» 
en première ligne, et la grosse cavalerie en seconde. La ré- 
serve se composait de dix bataillons de la garde impériale^ 
de dix bataillons de grenadiers réunis du général Oudinot, 
«t de quarante pièces d'artillerie de la garde. Ce co#ps 
d'élite, fort de quinze mille hommes, était en arrière de 
Sehlapanltz, au centre de larmée. La division d'in&nterie 
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du g(^néral Priant, et la division de dragons du général 
Houi ( ier, sous les ordres du maréchal Davoust, avaient été 
placées à deux lieues de rextréme droite de l'armée, près 
l'abbaye de Raygern, pour contenir Teimemi dans le cas où 
il ToadraH déboucher de ce côté. 

Le jour parut enfin; Napoléon passa devant les tronpes: 
« Soldats, leur dit-il, il i^aut finir cette campa^e par un 
» coup de tonnerre qui écrase nos ennemis. Ne vous attachez 
h pas à tirer beaucoup de coups de fusil, mais plutôt à tirer 
» juste. Ce soir nous aurons vaincu ces peuplades du nord 
o qui osent se mesurer avec vous. » Il adressa ensuito succes- 
sivement la parole à tous les corps. Au 28' de ligne qui se 
reerutait dansle département du Calvados» il dit : a J'espére 
» que les Normands se distingueront aujourd'hui? 9 Au 57*: 
« Sonvenez-TOus qu' il y a longtemps qu e je vous ai aiiniommé 
j> le Terrible, » Chaque régiment obtint de lui un mot encou- 
rageant, et plus d'un soldat, en se le rappelant au milieu du 
danger, sentit son ardeur s'accroître et soncouraçye grandir. 

Le soleil qui allait éclairer cette journée mémorable, où { 
l'Empire allait recevoir le même sacre de gloire que Marengo ' 
avait donné au Consulat, se leva radieux, et eut bientôt di5- 1 
sipé les brouillards du matin. Des hauteurs de Schlapanitx ' 
on aperçut alors l'ennemi quittant imprudemment ses belles 
collines de Pralzcn pour diriger toute sa gauche sur Textré- | 
mité de notre droite, et descendre dans la plaine à travers 
un terrain coupé et difficultueux. On le laissa s'y engager. 

Napoléon avait gardé auprès de lui les maréchaux qui at- 
tendaient ses dernières instructions, u Combien vous fau^U i 
» de temps, demanda-t-il an maréchal Soult, pour couronner 
» les hauteurs de Pratzen î — Une heure, répondit le majré* 
» chai ; car mes deux divisions de gauche, pkeées dans le 
» fond de la vallée, ne peuvent être aperçues de l'ennemi, et 
n n'en éprouveront pas d'obstacle. — En ce cas, attendons en- 
» coreunquartd'heure. » Quelques instants après on annonça 
à l'Empereur que la gauche de Tennemi paraissait devant 
Telnitz, et que la division Legrand allait être attaquée. Il 
donna ses enlrea; chacun des maréchaux partitau galop pour 
rejoindre son corps, et bientôt lefeuoommençaànotre droite* 

L'armée coalisée était divisée en sept colonnes* Sa gau- 
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che,nux ordres du ponéral Buxhuwden, était forte de trente 
miUe hommes et divisée en trois colonnes, qui marchèrent ' 
sur Telnitz et Sokolnitz. Le centre, sous les ordres de Ko* 
lowraih, avec lequel était le quartier général» devait s'a- 
vancer en une c^nne for Kobehûts; il ee compoeait de 
douve bataillons russes et de quince bataillons autricbieiis 
de nouvelle levée. La cinquième colonne, formée de quatre- 
vingts escadrons et commandée par le prince Jean de Lich- 
tenstein, devait seconder la droite en niarcluint vers la 
chaussée de firunn. La droite, composée de Tavant-garde 
de Bagration, comptait douce bataillons et quarante esca- 
drons ; elle était chargée d'attaquer les hauteurs du Santon 
et de BosenItK* Une septième colonne» composée des gardes 
russes sous le grand-duc Constantin, formait la réserve de 
l'aile droite. 

Aussitôt que l'empereur Napoléon eut donné le signal, 
toutes les divisions françaises s ébranlèrent. Bernadotce 
firanchit le défilé deGirskowitz et s'avança sur Blasowitz, 
soutenu i ganche par Murât; Lannes marcha à la même 
hauteur des deux côtés de la chaussée de BrQnn; la garde 
et la réserve suivirent à quelque distance le corps de Ber- 
nadoite, prêtes à donner sur le centre, si îcnnemi voulait y 
reporter ses forces. 

Le maréchal Soult partit du ravin de Kobelnitz et de 
Puntowitz à la téte des divisions Saint-Uilaire et Vandamme, 
soutenues par la brigade Levassenr. Deux autres brigades 
de la division Legrand restèrent en flanqnemrs pour cou* 
vrir les défilés de Telnita et de Sokolniti, mrâaoés par 
Bui[howden. Le maréchal Bavoust re^ ordre de partir 
de Raygern avec les divisions Priant et liourcier, pour 
contenir les têtes de colonnes russes jusqu'à ce qu'il con» 
vînt à l'Empereur de les attaquer plus sérieusement. 

Dès que le maréchal Soult eut gravi la hauteur de Frat> 
xen, il attaqua le cofps de Kolowmth, marchant au centre, 
et qui, se croyant garanti par la gauche qui le précédait» 
s'avançait en colonne de route par pelotons. L'empereur 
Alexandre, Kutusoff et son état-major étaient avec cette 
colonne. Les bataillons russes furent culbutés aussitôt qu'ils 
se présentèrent formés pour résister aux batdllons fran- 
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rais. Les bataillons autrichiens qui les suivaient éprouvè- 
rent le même sort. L'empereur Alexandre chercha à rallier 
set troupes ; mais n*ayaiit à sa dispoeilîoQ aucune division 
pcmr iui aenrir de réserve, il ne put les empêcher d'être 
repoufiêea Jusqu'à Hostiradeck. La brigade Kiamenalû, q» 
appartenail à la troisième coloime de la gauche. Tint réu- 
oir ses efforts à ceux de Kutusoff, nais ne put résister aux 
efforts combinés des généraux Saint-Uilaire, Yandamnie et 
Levasseur. Le centre de Farmée ennemie, menacé d'être 
précipité dans un vallon marécageux, fut ainsi obligé de se 
replier sur Wischau, en laissant en notre pouvoir touts 
son artillerie embourbée dans la glaise à demi gelée. 

Au moment o& ce coup décisif était frappé» les deux pre^ 
mières colonnes de Buxhowden araient débouché de Sokol« 
nitx el de Telnitx, mal^é les efforts de la division Le^prand» 
trop faible pour résister aux masses russes. Mais le maréchal 
Davoust, arrivant de Raygern avec la division Friant, réta- 
blit l'équilibre. Le combat devint opiniâtre et meurtrier; 
Sokûinitz, [)riâ et repris, resta un moment aux Russes. Les 
. généraux. Langeron et Pribichefiski attaquèrent même les 
hauteurs , de Marxdorf; mais nos troupes, disposées en 
croissantyCharjsèrentplusieurs fois leurs flancs avec succès. 

La fortune était favorable è l'armée firançaise, aussi bien 
au centre qu'à la gauche. Il arriva au {jrand-duc Constan- 
tin et aux gardes russes ce qui était arrivé au quartier gé- 
néral et à la colonne du centre : ils devaient être en ré- 
serve, et ils se trouvèrent assaillis les premiers. 

Le général Bagration avait appuyé sur la droite pour 
déborder et attaquer la position du Santon. La cavalerie 
de Lichtensiein avait aussi marché sur la droite pour se- 
conder cetle altaque ; en sorte que le grand-duc et les gar- 
des se trôttvÀreat en premièie ligne, au moment oà Berna- 
dotte s*avançait sur Blasowitz,et Laones sur les deux c^tés 
de la chaussée de Brunn. 

Revenu enfin après un long détour à la droite du grand- 
duc, le prince de Lichtenstein commençait à se former quand 
les hulaasde la garde russe, entraînés par une valeur inteaK 
#estiv0, se jetèrent entre les divisions de Bemadotte et de 
Lannes-ponr atteindre la cavalerie de KoUarmanUt qui se ro* 
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paliit devant eux.Victimes de cette ardeur, ils furent chargés 
par les réserves de Murât, culbutés et ramenés sous le feu de 
nos deux lignes d'infantcrie,quî en coucha par terre la moitié. 

Cependant les progrés du maréchal SÔfùi avaient forcé 
KntiMoff de rappeler Lichtensteia m secours du centre de 
Taniiée. Ce prince, également menacé à droite et à ganclM, 
ne nyait où porter les premien secours; il se bâta néan- 
moins d'envoyer quatre régiments de cavalerie, qui arri- 
vèrent pour être témoins de la défaite de Kolowrath. 

De son côté, Constantin, voyant les colonnes d'infanterie 
française pénétrer dans Blasowitz et en déboucher, prit le 
parti de descendre des hauteurs pour leur épargner la moitié 
du chemin ; et» tandis qu'un furieux condiat d^infanterie s'en- 
gageàtt entre k garde impériale russe et la divisioa Drouel» 
il ordonna anx gardes à cheyal (régiment de cuirassiers] de 
charger le flanc droit de cette division, formée dn 4* régi- 
ment de ligne. Les cuirassiers russes, malgré l'impétuosité 
de leur attaque, ne purent réussir qu'à entamer un bataillon 
de ce régiment, qui dans la bagarre perdit son aigle. Napo- 
léon, dont Je regard planait sur le champ de bataille, or- 
donna au maréchal Bessières de se porter sur ce point avec 
la eàvalerie de la garde impériale française. Le choc fut 
terrible. La ligné enBemie, après la plus opiniâtre défense» 
fui obligée de céder aux efforts réunis de Bernadotte et de 
Bessières; rinfanterié de la garde russe, hors d'état de ré- 
sister plus longtemps, fut rejetée sur Krzenowitz. Les che- 
valiers-gardes, arrivés à 1 instant même d'Austerlitz, se 
âattèrent en vain de résister plus longtemps ; ce régiment 
d*étite, chargé par le général Rapp à la téte des grenadiers 
k cfaerM, fin aussttdiénfoneé él délmit» Jm le centre de 
i'améé russe fat obligé de batlre en retraiie préâpitam* 
ment par le chemin d'Ausiierlits. Pendanl.ee eombat;Mjafat 
et Lannes avaient attaqué avec succès le corps de Bagra» 
lion et la cavalerie russe ^ui le soutenait. Nos cuirassiers 
avaient culbuté tout ce qui avait essayé de tenir devant 
eui. Les divisions Suchet et Caffarelii contribuèrent aussi 
i la destruction de cette aile droite de rajnnéo russe. 

CertainqueBemadotte, Lannes et llmt seri^epi^Bl<tf 
Mfisants pour achever rennemi de ce cété, TEmpimibr se 
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dirigea sur sa droite avec la garde et la réserve aux ordres 
du général Oudinot, pour aider le maréchal Soult à détruire 
l'aile gauche de Tannée rosse, compromise au railie« des 
lacs. Il était deux heures' de Taprès-audi qoand Soult, en- 
flammé par l'approche da rfimpereur» réaoU les dliviaMW 
Sainl-Hilaire al Lagrand po«r attupiar Sokolnits à 
tandis que les troupes de Davoust rassailliraient de front. 

La diviision Pribichefski, cernée dans le village, se vit 
conlrainte à poser les armes. Le général Langeron, aiiaqué 
à son tour, ne fut guère plus heureux, et la moitié de sa di- 
▼ision seulement parvint à rejoindra &akiowd60« Celui-ci» 
qoi avait perdu plusieurs heures en escarmoudios inmiles 
du c6té de Telni^jugeam enfin qu'il était temps, penser 
à son propre salut, se mit en mouvement pour revenir sur 
Aujest et sortir du défilé où il se trouvait engagé, en Ion* 
géant le fond de la vallée entre les lacs et hauteurs. 11 
débouchait du village, en colonne, lorsque Vandamroe, se 
jetant avec impétuosité sur son flanc, pénétra dans .\iijest 
et coupa la colonne en deux*Buxhowdeny hors d état de re- 
venir sur ses pas» continua sa route avec les deux batailloM 
de la tétepour rejoindre Kutnsoif; mais Doeloiolei htm* 
geron, avec les vingt-huit batailtons restants, se troavèrent 
pressés dans le gouffre entre les lacs et les hauteurs couron- 
nées par les divisions Saint-Hilaire, Vandamme, et par les 
réserves. La tète de la colonne du c6té d* Aujest, escortant 
l'artillerie, essaya de fuir à travers les canaux formés par le 
dessèchement du lac; mais le pont se rompit sous le poids 
des canons; et^ponr sauvsr leurs pièces» les soldats russes 
se hasardèrMit à trtvecsar le lac, couvert d*UM oonofae 
épaisse de glaee^ qui paraisnil solida; anlhaiinNMaMal 
pour eux la glaoe, silloniiio par nos boulets, se hrisa sooi 
le poids de cette masse, et tout disparut englouti, hommes, 
chevaux et canons. Ce fut un spectacle horrible à voir, et dont 
le souvenir seul suffit pour frapper de terreur rimagination. 

La victoire d'AusIerlitz eut d'immenses résultats : les 
Russes perdireniquarante-cinq mille honmes» tués» Uessés 
ooprisOimiers; vingt généraux» pluMurs aides da onmpds 
rompeiBor de Russie» et un grand noMbra d'ollciera de dis- 
itoetfon» .restèrent sur le champ de bataille. On prit deux 
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éents canons» quatre cents voitures d'artillerie, tous les 
équipages et quarante-cinq drapeaux» parmi lesquels figu- 
raient les étendards de la garde impériale d'Alexandre. 
La fuite des Russesyers la Pologne fîit si précipitée, qu'ils 

laissèrent derrière euxles routes couvertes de canons, de cais- 
sons, de chariots et de bafjrifjf s. Dans la plupart des l)()ur(js 
et villages où entrèrent les Français détachés à la poursuite 
des débris de l'armée ennemie, on trouva les granges et les 
églises remplies de blessés abandonnés sans aucun secours. 
Le général Kutusoff s*était contenté de ftire placer sur les 
portes des écrîteaux portant, en langue Française : Je re- 
commande ces malheureux à la générosité de l'empereuf 
Napoléon, et à V humanité de ses braves soldats. 

Le soir même de l'action, et pendant plusieurs heures de la 
nuit, >'apoléon parcourut le vaste champ de bataille d'Âuster- 
litz» faisantcompter les morts et enlever les blessés* Rien n'é- 
tait plus touchant que d*entendre ces derniers exprimer leur 
reconnaissance pour Tintérét que TEmpereur leur témoi- 
gnait, et s'informer du résultat de la journée. « La victoire est 
» sans doute à nous, s'écriait l'un: l'Empereur avait pris de 
» trop bonnes dispositions pour qu'ello nous échappât, » Un 
autre disait : « 11 y a huit heures que je suis abandonné et que 
» j'endure des souffrances inouïes ; mais f ai pris patience en 
» pensant que j'avais fiiitmon devoir, et que mes camarades 
» ont fait le leur. » Ceux-ci, s'adressant directement à l'Empe- 
ji reur: Ehbien,8ire,vousdevez être content de vossoldatsi s 

Napoléon dit aux officiers qui Fentouraient : « J'ai liv ré 
» vingt batailles aussi chaudes que celle-ci; mais je n'en 
» ai vu aucune où la victoire ait été aussi promptemeut dé- 
» cidée, et les destins si peu balancés* » 

Dans le courant de la journée, la garde impériale à pied 
et les grenadiers d'Oudinot témoignaient leur impatience 
de n'être pas engagés avec l'eipemi, et démandaient qu'on 
les fît donner. » Réjouissez-vous de ne rien faire, répondit 
» l'Empereur, je vous garde en réserve; tant mieux si l'on 
» n'a pas besoin de vous aujourd'hui. » Les ennemis étaient 
stupéfaits de la précision que toutes les troupes françaises 
avaient mise dans leurs mouvements,' et se plaignaient 
amèrement de l'impéritie de leurs propres généraux. Un 



uiy u^od by Google 



936 UISÏOIKE 

commandant d*arti1lerie de la garde russe, fait prisonnier, 
dit, en passant devant Napoléon : a Sire, faites-moi fusiller: 
» je viens do perdre mes pièces. » — « Jeune homme, lui re- 

• pondit! Empereur, j apprécie vos regretsj mais on peut être 
» battu par mon année, et avoir encore des titresà la gloire.» 

Yalhubert fut le seul officier-général dont Tarmée eut à 
regretter la perte. Tpu ^ ceux qui avaient été blessés goè 
rirent de leurs blessures. Lorsque ce bravé général eut la 
cuisse emportée, les soldats de sa brigade s'empressèrent an 
tour de lui pour le relever et le transporter au poste des chi- 
rur(;iens : « Souvenez-vous de l'ordre du jour, leur dit-il, et 
» reprenez vos rangs: si vous êtes vainqueurs, vous m'enlè- 
» verez du champ de bataille ; si vous êtes vaincus, que m'im* 

• porte un re s te de vie ? » £t bientôt après il ajouta : « Quen'aîr 
« je perdu plutôt le bras, je pourrais combattre encore avec 

• vous et mourir à mon poste I » Yalhubert ne survécut que 
vingt-quatreheures à sa blessure, et, quelques instlsmts avant 
de rendre le dernier soupir, il écrivit cette lettre touchante à 
Napoléon: tr J'aurais voulu faire plus pour vous; je vais 
4> mourir, et je ne regrette pas la vie, puisque j ai participé 
a à une victoire qui vous assure un règne heureux. Quand 
a vous penserez aux braves qui vous étaient dévoués, rap- 
a pelez-vous de moi. Il me suffit de vous dire que j'ai une 
a femille ; je n'ai pas besoin de vous la recommander. » 

• La générosité de TEmpereur envers les troupes qui avaient 
combattu à Austerlitz fut grande comme la victoire. 

Il adopta tous les enfants de ceux qui étaient morts dans 
cette bataille, se chargea de leur éducation et de leur éta- 
blissement, et leur permit de joindre à leur nom celui de 
Napoléon. Il accorda 6,000 francs de pension aux veuves 
des généraux, 2,400 francs à celles des colonels et majors, 
1,200 à celles des capitaines, 800 i celles des lieutenants et 
sous-Ueutenanis, et enfin 200 francs à celles des soldats. 
Quant aux braves qui survécurent à la victoire, il leur té- 
moigna sa satisfaction dans cette proclamation, devenue 
pour eux le plus beau titre de gloire : 
« Soldats l je suis content de vous ; vous avez, à la jour 
\ » née d'Austerlitz, justifié tout ce que j'attendais de votre 
' 9 intrépidité; vous avez décoré vos aigles d'une immortelle 
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# gloire : une armée de cent mille hommes, commanaée par ,t 

» les empereurs de Russie et d* Autriche, a été, en moins de f 
» quatre heures, ou coupée ou dispersée: ce qui a échappé 

» à votre feu s*est noyé dans les deux lacs 

» Soldats ! lorsque le peuple français plaça sur ma téte la 
m couroone impériale, je me confiai à vous pour la maintenir ^ 
9 lOQjom dans ce haul éclat de gloire qui seul pouvait lui ^ 
» doaner da prix à mes yeàx ; mais» dans le même moment, 
» nos ennemis pensaient à ladétnnre et à Favilir» et cette eou- 
» fonne de fer, conquise par le sang de tant de Français, ils 

* voulaient m'oblige r de la placer sur la téte do nos plus cruels 
» ennemis : projets téméraires et insensés que, le jour même 
« do Tanniversaire de votre empereur, vous avez anéantis 
i> et confondus. Vous leur avez appris qu'il est plus fsLciie de 

• nous braver et de nous menacer que de nous vaincre. 

a Soldats I lorsque tout ce qui est nécessaire pour assurer ( 
a le honneur et la prospérité de notre patrie sera accompli, \ 
a je vous ramènerai en France. Là vous serez l'objet de mes 
^ a tendres sollicitudes. Mon peuple vous reverra avec joie, 
a et il vous suffira de dire : J'étais à la bataille d'Austerlifz, . 
a pour qu'on vous réponde : Voilà un brave ! o 

Les deux empereurs, François II et Alexandre, des haiH 
leurs d'AusterlitZy avaient vu la dél&ite de toute la garde 
russe et la destruction de leur année« 

Deux jours après la bataille» Femperèur d'Autriche vint 
saluer le vainqueur à son bivouac. Napoléon lui dit en l'ac- 
cueillant : a Je vous reçois dans le seul palais que j habile 
» depuis deux mois. — Vous tirez si bim parti de cette 
» habitation, répouditFrançoislI, qu'elle doit vous plaire. d 
Dans cette entrevue, les deux empereurs convinrent d'un 
armistice et des prine^ales conditions de la paix future. 

François H flt aussi* connaître à Napoléon qu'Alexamfau 
dérirait Adre la paix, et demanda une trêve pour les restes 
de l'armée russe. Napoléon lui fit observer qu'ils étaient cer* 
nés, que pas un homme ne pouvait échapper : a Mais, ajouta 
ù t-il,je désire faire une chose agréable à l'empereur Alexan- 
ê dre ; je laisserai passer l'armée russe, j'arrêterai la marche 
a de mes colonnes, si Votre Majesté me promet que cette ar 
amée évacuera l'Allemasiie et la Pologne autriehienne et 
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» prussienne. ^ C'est rinteniion de l'empereur Alexandre, 
» répondit l'empereur d'Autriche; je puis vous rassurer; 
j» d'ailleurs, dans la nuit, tous pourrez vous en convaincre 

» par vos propres officiers. » 

Après I rnl revue, le général Savary accompagna l'empe- 
reur d'Autriche à son quartier général, afin de savoir si 
Alexandre adhérait à la capitulation. Savary trouva les Rus- 
ses sans artillerie ni bagage, et dans un épouvantable déa- 
Qrdre.ll était minuit. Le général Meerfeld avait été repoussé 
de Godding par le maréchal Davoust; l'armée russe, eoTÎ* 
fonnée de tous c6tés, était en quelque sorte prisonnière. 

Le prince Gzartorinski introduisit le général français au- 
près de l'empereur Alexandre. a Di Les à votre maître, lui cria 
& celui-ci en le voyant, que je m'en vais ; qu'il a fait hier des 
A miracles ; que cette journée a accru mon admiration pour 
» lui ; qu'il est prédestiné du ciel, qu'il faut à mon armée cent 
» ans pour égaler la sienne. Mais puis-je me retirer avec ïïHh 
» reté ? — Oui, sire, répondit l'aide de camp de Napoléon, ai 
» Votre Majesté ratifie ce que les empereurs de France el 
» d'Allemagne ont arrêté dans leur entrevue. — Eh! qu'est- 
j) ce? — Que l'armée russe se retirera par journées d'étape, 
» et évacuera l'Allemagne et la Pologne autrichienne et prus- 
» sienne : à celte condition, je suis chargé de me rendre à nos 
B avant-postes qui vous ont déjà tourné, et d'y donner des 
» ordres pour protéger votre retraite, l'Empereur voulant 
j» respecter l'ami du prc^aier consul*— -Quelle garantie faql» 
» il pour cela?^ Sire, votre parole.^ 7e vous la donne. » 
Le général Savary s'éloi^^na sur-le-champ au grand galop 
pour transmettre au maréchal Davoust l'ordre de laisser 
l'armée russe continuer tranquillement sa retraite. 

Napoléon, en se montrant trop généreux dans cette cir- 
constance, commit une âtute pave; il pouvait prendre et 
détruire les restes de Tannée rvsseu II le savait bien, car il 
lui échappa, après son entrevue avec remperevr d'AUem^ 
gne, de dire : or Cet homme me hk\i faire une grande faute.» 
Mais pour se justifier à ses propres yeux, il ajoiUa : a 11 y 
» a déjà assez de larmes et de sang répandu, n'en faisons 
Dpas couler davantage. » Noble excuse, trop belle pour ne 
pas être respectée de tout ami de l'humanité I 
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La. fiaix de Presbourg termina dignement cette glorieuse 
campagne et dénoua la troisième coalition. Cne fédération 
des princes dn Rhin fîit formée pour servir à ravènir de bar 

rière aux desseins ambitieux de la Russie cl do rAulriche, 
François II perdit les Eiats vénitiens qui renforcèrent le 
royaume d'Italie, et le Tyrol qui afrrandit la Bavière. L'élec- 
teur de Bavière, celui de Wurtemberg, qui s'étaientmontréa 
fidèles à la France, virent leurs États érigés en royaumesy 
e( le margraviat de Bade devint un grand-duché. En do»>- 
nant des marques de sa satisbction aux prince» qui étaient 
restés ses alliés, Ffimpereur n*onbHa pas les généraux qni 
avaient combattu sous ses ordres, lierliiier re^ul la princi- 
pauté de Neufchàtel, et Murât le grand-duché de Berg; le 
prince Eugène épousa la fille du roi de Bavière, et fut déclaré 
héritier présomptif de la couronne d Italie^ dans le cas oà 
Napoléon mourrait sans postérité. Peu de ten^saprès^Napo- 
léon devait donner Joseph, son frtoe, pour souverain à Nap 
pies, et 8on antre frère, Louis, à la Hi^llande. Ainsi rhomme 
que la coalition avait voulu renverser de son trône dispen- 
sait lui-même des couronnes et faisait dos rois. 



RÉSUME CHRONOLOGIQUE 



GAMPAGNE m MO&ATIE.— BATAILLE D'aUSTEUITZ. 



1805. 

M oeioèré, Kntrée de l^Bnpemr à 

Munich. 

27— Le 1*' copjis paaae rinn à 

Vas«erburg. 
'îS — L« 3* corps passe riim à 
Mulhdorf. 

19 — L'Empereur entre à Branau, 
clef de l'Autriche, et prend les 
magasiiu et rartlUenederen- 
nemi. 

i" novembre. Le 3* corps paate 

la Traun à Laoïbacb. 

9 — Prise d'Ebersbegsur laTraun. 

3— Le ô* corps entre à Lints. 

S— Le prince Murât, avec son 
corps d'armëe, aviintpassé i'inn 
A Muibdurf, bat l'armée russe 
à Amstetten 

— - Entrpvuf" de IVnipcreur Na- 
poléon et de rélecteur de Ba- 
vière, près de Lintz. 

4 et 6 — Le 6* corps 8*empare 
du Tyrof, après la capitulation 
du fort de Lueta.«ch, le combat 
de Scharnitz, et le combat en 
arant dHnaprnek. 

7 — Prise des magasins d'Ins- 

rruck ; les malades sont confiés 
la géaérosité française. 
Les drapeaux français sont 
repris dansrarsenal d'inapmck. 
g» L'Empereur fdît son entrée 
dans l'abbaye de Molk. 
— le 6* corps et la réser?e en- 
trent i Saint-Polten. 
1 1 — Combat de K»f«^t près de 

Diernstein. 
13— Le mrédiàl Murât, avec la 

réterte, entre A Tienne. 
— — Le maréchal Murât et le ma- 
réchal Lannes surprennent le 
pont de Vienne. 
~ L'Empereur A SeliMBbrviiii 

harangue son armée. 
14 — Les h abitants de Vienne pré- 
ienteui les clefs de leur ville A 
TEmperenr. 

— L'Empereur remet aux mai- 
res de Paris let drapeaux pris 
sur l'ennemi. 



14 et 19 novembre, GrailNit d'floi 
labrunn, connu sous le nom de 

Schongraben. 
20 — L'Empereur reçoit A Brtina 

les députés de la Moravie. 
23 — Des reconnaissances arrî 

vent* jusqu'A Olmtitz. 
27 et 28 ~ Le maréchal Davoust 

entre A Presbourg, capitale de 

la Hongrie. 
29— L'Empereur fait prendir 

position A l'armée^ et fortifie le 

Santon. 

L'Emperenr congédie mi pti 

lementaire russe, 
î*' décembre. L'Empereur visite 
scâavaut-posiespendantla nuit* 
2 — L'Empereur donne ses or* 
dres aux généraux le ouitfai de 
la baUilted'Austerlitz. 

Bataille d'AusterJits 

r — Des généraux et des soldsit 
russes, faits prisonniers» sont 
amenés à l'Empereur. 

Une partie de l'armée nue» 

s'engloutit sous les fiou. 
4 — Les deux Empereurs au bi- 
vouac près du mooUn de Ss- 
ruschitz. 

6 ~ Suspension d'armes. 

Les canons et les armures de 

l'arsenal impérial de Vienne 
sont transportés en France. 

——Le ministre des relations ex- 
térieures passe le Danube ds 
Tant Ercsbourg. 

26 — Paix de Pre^hourg. 

— — Venise rendue k Fltalie. 

Ratification de traité ds 

Presbourçr. L'électeur de Ea- 
vière et l'électeur de Wurtem- 
berg sont proclamés rois. 

La garde Impériale rentrées 

f^iBce- ^ 

i806. 

n janvier, L'Empereur arrive i 
Paris. 

Trophées de la campagne. 

— —La renommée publie la no» 
velle de la paix de Prtsboorg 



• Ce retuQié eticompui^ a»ec lei infcrîpiîoo* plac^ lux iculpturei de U 
iMMdA !• place Vendôme, li offre, rëum va ténmi de I* feuille précédente, U 
•<n« eMipléi* d«s liéganéas foi aasompagneat Im bas-relier* de cet idfflir«bte ewr*. 
•"•—ni. 
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CAMPAGNE DE PRUSSE. 

Après la victoire d'Austerlitz et le traité de Presbourg, 
Fempereur Napoléon eut un instant Vespérance fondée de 
voir la paix de l'Europe complètement assurée par une al 
liance sincère de l'Angleterre avec la France. La mort dt 
William Pitt avait appelé à la téte du ministère anglais son 
rival célèbre, Georges Fox ; cet illustre homme d'État n'ou- 
blia point les sentiments d'estime et d'affection qui le liaient 
au premier consul. Un de ses premiers soins, lors de son en- 
trée au ministère, fut de renouer avec l'empereur des Fran- 
çais des négociations dont le but était de rendre la tran- 
quillité à son pays et le repos au monde. Sa mort, trop 
prompte, détruisit malheureusement la bonne volonté de 
l'Angleterre, et Napoléon dut perdre tout espoir de voir le 
cabinet britannique consentir à la paix européenne. 

La neutralité de la Prusse pendant la troisième coalition 
n'avait pas été sans arrière-pensées ; elle attendait, pour se 
déclarer, que les succès des coalisés lui permissent de le faire 

16 
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tans danger. Le roi Frédério-GoUlaïune avait eu à PoUdan 
arec Alexandre, derant le tombeau du grand Frédéric, un 
entrevue où il aTalt proinia de joindre aea troupes à celkt 
de TAutriclie et de la Russie : seulement, avant de rompre 

entièrement avec l'empereur des Français, et comme pour 
mettre le bon droit de son côté, il avait demandé une répa- 
ration, qu'il savait devoir lui être refrisée, pour la violation 
du territoire prussien lors du passage de fiemadotte dans la 
principauté d* Anspach. Ce fut à celte occasion que le prince 
d'Haugwitz était venu trouver l'empereur Napoléon au bi- 
Touac d' Austerlitz, L'Empereur remit à s'entret^r avec loi 
au lendemain de la bataille ; mais après la victoire signalée 
qui venait d^ètre remportéeparlesFrançais^il ne pou vaî t pins 
être question des réclamations menaçantes de la Prusse : le 
prince d'Haugwitz était trop bon diplomate pour faire autre 
chose au vainqueur que des compliments, dont Napoléon ne 
fut pourtant pas la dupe ; car, après avoir reçu les félicita* 
tiens du ministre prussien, il se tourna vers ses généraux, et 
leur dit en souriant : c Voilà un compliment que la yictoireA 
a fittt changer d'adresse. » Néanmoins il espéra rallier fraa- 
diement le roi de Prusae à la cause de la France, en lui don- 
nant une part dans les provinces conquises. Frédéric-Guil- 
laume reçut en échange du petit territoire d'Anspach, qui 
fut donné à la Bavière, le bel électorat de Hanovre. En lui 
remettant ainsi les États héréditaires de la maison de Bruns- 
wick, Napoléon espérait élever entre les cours de Londres 
et de Berlin un sujet perpétuel de guerres. Il se trompa. La 
Prusse, qui fut au moment de combattre F Angleterre, céda 
aux instigations des nouveaux ministres anglais, et prit part 
à noè quatrième coalition, où entrèrent également la Russie 
et la Suède. 

Les griefs que la Prusse allégua contre la France furent ; 
l**réxtension de puissance acquise à l'empire français par la 
réunion de VIllyrie et des États vénitiens, ainsi que parla 
création des royaumes de Hollande et de Naples, et par 
jeelle de la confédération germanique; ^ l'occupation pr(>» 
'longée des provinces allemandes. Elle demandaitaussi que la 
France ne mit aucun obstade à la formation de la ligue du 
Nord, qui devait embrasser sans exception tous les Étals 
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ftllemands mm compris dam Ticte fMdiMDial de la ootâi^ 

dératioi) du Rhin. 

Le roi de Prusse a' ignorait pourtant point que la cause 
du séjour des troupes françaises en Allemagne éiail la non- 
exécution, par la Russie, de certains engagements pris en son 
BOiB par rAulriche dans le traité de Presbourg ; il pontM 
l'areuglemity pleio de coniaiice sans doiiie dana ka aime- 
meotaiiaiid>reax qu'ilarait féoniadepiiiaquelques moia, Joa* 
qa'à adreaaer «a attinatoiD à rempereur Napoléon, daae le- 
quel il exigeait, pour le 8 octobre, une satisfaction précise 
à tous ses griefs, et l'évacuation immédiate de TAllema^e. 

«Maréchal, dit TEmpereurau prince de Neufchâtel, en re- 
» cevant la flomoutuon prussienne, on nous donne un reiidex* 
*^ vous d'faoDimr pour le 8. Jamais un Françaian'y amanqué; 
» maia^ comme od dit qu'il y a une belle reine qui Teai 4tre 
» témoin dea combatai aoyona coortoiat et marchons sans 
» nooseoucherpour la Saxe. » La reinede Praaae était effee>* 
tîyement à Tannée, rétue en amazone et portant l'unifonne 
du régiment de dragons qui portait son nom. ^ il semble, 
•* disait le premier bulletin de Napoléon, voir Armide, dana 
• aon égarement, mettant le fou dans son propre palais.» 

Napoléon» parti de Paria le septembre» aYait le f 00» 
tid>reaon quartier nénéralà Bamberg. La grûde armée était 

rassemblée autour de lui, forte encore de cent quatre-vingt 
mille hommes. 

L'armée prussienne s'élevait à deux cent mille hommes. 
Les troupes de la Saxe et de la Hesse électorale s'y étaient 
réunies. 

Le roi, en se mettant Inir-méme i la téte de son armée, 
avait exlmoié tous les yienx généraux de la guerre de sept 
ans pour lui servirde gnides.Le ducde Brunswick eillollen» 

dorf devaient conduire les Prussiens à la victoire. Le pre* 
mier, générai d avant-garde sous son père, le grand Ferdi- 
nand, n'avait tîombattu depuis qu'à Kaiserslautern, où il 
avait défendu braVemeat son camp contre Hoche. Bon ad- 
ministrateur, vaillant dans le combat, mais timide dans leca» - 
binet, il n'avait rien sa apprendre durant les quinze années 
de guerre qui venaient de s'écouler,.bien que ces années 
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fiment ndm «n grandas leçons militaires. IdoUeiidorf» non 
moins bme, n*étaU pas plus habile capitakie* L'Age avnit 
glacé, clieE ces demx généranx» lea qualités qui ayaient fait 

leur répuiiition, sans leur donner du génie; car le génie n'est 
ni le fruit de l'âge ni celui de l cipériencc. Le ])rince de Ho- 
henîohe et Massenbacli, son lieutenant, n'avaient que des 
idées fausses aur l'art de la guerre. Ces habiles manœuvriers» 
ploni^ dans on aommeil léthargique depuis dix aaa» comp» 
laiMit ai bien reconduire Napoléon à llayenee,qn'aiBcnnede 
leurs places de première ligne» siluées à quelques auurdies 
des cantonnements français, n'ayaient été mises en état de 
défense. L'armée prussienne était d'ailleurs belle, d'une te- 
nue et d'une discipline admirables ; l'artillerie excellente ; la 
caval e I i e b ra V c , e X ( r c ée c t manœ u vrière* £nfiu« i état-major 
était composé d'oificiera instruits. 



L'année française était ainsi disposée, et devait se mettre 

en marche par trois points différents : 

La droite, composée descorps des maréchau x Soult et Ney, 
et d'une division de Bayarois, se réunit à Bareuth pour se 
porter sur Hoff ; le contre, composé de la réserve de Murât, 
des corps deBernadotte, DaYonat,etde la garde impériale, 
déboueiiant par Bamberg sur Gornach, devait arriver le S à 
Snalboorgt et de làse porter par Schleits sur Géra ; la ganche, 
composée des corps de Lannes et Augereau, devait marcher 
de Sohweinfarth sur Gobourg, Graffenthal et SaaUeld. 

Napoléon avait fait ses dispositions ; sa présence animait 
les soldats du plus vif enthousiasme ; la bataille d'Austerlitz 
avait anéanti Taniique préjugé de la supériorité des Russes : 
l'honneur français avait maintenant à détruire sans retour la 
réputatîoQ des savantes manœuvres prussiennest que la mé> 
moire du grand Frédéric protégeait eneora daiis tons les 
eq>rits« 

Les hostililés commencèrent par des succès que rarmée 
française obtînt à Saalbourg, à Schleits et à Géra. 

L'n des parents de Frédéric-Guillaume trouva la mort dans 
on des premiers combats, à Saalfèld ; c'était le prince Loiii? 
de Prusse, cousin germain du roi» et i'un des plus ardeatt 
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provocateurs de la guerre : il avait combattu à la iéte de la 
cavalerie avec la plos grande iotrépidité ; maîa» ses esca- 
drons élameidlMitéi par les hussards français, il suivait le 
mouTenent rétrograde de cette troupe pour diercher à la 

rallier, lorsqu'il fui joint par un marée hal-de-logis du 10' de 
hussards, nommé Guindé, qui lui cria de se rendre. Le prince 
s'arrêta, fit volte-face, et engagea avec son intrépide adver- 
saire un combat corps à corps. Guindé, prenant le prince 
poar vn simple officier, lui réitéra sa sommation» « RendcE- 
4» Toas« faiidit41, ou vous êtes mort. » H reçut pour réponse 
un coupde sabre sur le visage. Alors, dans la nécessité de se 
défendre, ne suivant plus que le mouvement d'une juste ven- 
geance, il plongea son sabre dans le corps du prince, qui 
tomba mort à ses pieds. 

Le projet du roi de Prusse avait été de commencer les 
hostilités le 9 octobre,.en débouchant sur Francfort par sa 
droite, sûr Wurtsbourg par son centre, et sur Bamberg par 
sa gauche. Toutes les divisions de son année étaient <Uspo-> 
sées pour exécuter ce plan ; mais le mouvement de l'armée 
française sur Saalbourg, Schleitz et Géra, ayant tourné sa 
gauche, il résolulde rappeler tous ses détachements. Le 3, il 
se présenta en batailleentreCapeliendord et Au crstaedt avec 
■ne armée forte de prés de cent cinquante mille hommes, 

A deux heures après midi, l'Empereur arriva à léna» el 
monta sur un petit plateau qu'occupait notre ayant-garde. 
De là il aperçut les dispositions des Prussiens, qui parais- 
saient manœuvrer pour attaquer le lendemain, et forcer sur 
notre droite les divers débouchés de la Saale. L' ennemi dé- 
fendait en force, et par une position inexpugnable, la chaus- 
sée d'Iéna à Weimar, et paraissait penser que les Français 
ne pourraient déboucher dans la plaine sans avoir forcé ce 
passage. Il semblait impossible en effét de faire monter de 
rartilleriesurle plateau, qui d'ailleurs était si resserré, que 
quatre bataillons pouvaient à peine s'y déployer. Napoléon 
en jugea différemment : il fit travailler toute la nuit à un 
chemin dans le roc, et Ton parvint à conduire TartUlerie sur 
la hauteur. 

Le maréchal Davoust reçut Tordre de marché aur 
!(aumbourg, pour délbndre les défilés de Koseii, si l'enneoi 
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s'avançait sar cette yille, et de se rendre à ApoMa poar h 

prendre à tlos, s'il restait dans ses positions. 

Le corps du maréchal Bemadotte fut destiné à déboucher 
par Dornbourg pour tomber sur les derrières de l'ennemi, 
soit qu'il se pariàtenforce sur Naumbourg, soilqu ii se por* 
tàt sur léna. 

La grosse caTalerie ne poarait rejoindre l'année française 
qoCk midi ; la cavalerie de la garde impériale était en arriéré, 
à trente-six heures de marche. Mais il est des moments, à la 
guerre, où aucune considération ne doit balancer l'avantage 
de prévenir l'ennemi et de l'attaquer le premier. Napoléon 
fit masser, sur le plateau que l'ennemi avait négligé» et y is- 
i-iris duqael il était en position, tout le corps dn maréchal 
Lannes; lagar4eîmpériales'y formaanssien bataillon carré* 
L'Empereur bivouaqua au milieu de ces braves* La nuit 
frait un spectacle remarquable, celui de deux armées dont 
l'une déployait son IVont sur six lieues d'étendue, et embra- 
sait de ses feux l'atmosphère ; l'autre dont les feux a|) parents 
étaient concentrés sur un petit point; et dans l'une et l'autre 
armée, de l'activité, du mouvement. Les bivouacs des deux 
camps étaient é une demi-portée de canon; les sentinelles 
se toudiaient presque, et il ne se fiusait pas un mouvement 
qui ne fùi entendu. 

Les corps des maréchaux Ney et Soult marchèrent toute la 
nuit pour arriver au lieu de la bataille. A la pointe du jour, 
l'armée prit les armes. La division Gazan était rangée sur 
trois rangs, sur la gauche du plateau; la division Suchetfor- 
maitla droite ; la garde impériale occupait au centre le som- 
met du monticule, chacun de ces corps ayant ses canons dans 
les intervalles, he la ville et des vallées voisines, on avait 
pratiqué des débouchés qui permettaient le déploiement le 
plus facile aux troupes qui n'avaient pu être placées sur le 
plateau ; car c'était peut-être la première fois qu'une armée 
devait passer par un si petit débouché. 

Un bromllard épais obscurcissait le jour* L'Empereur 
passa devant plusieurs lignes* 11 recommanda aux soldats de 
se tenir en garde contre cette cavalerie prussienne qu'on 
peignait comme si redoutable, a Souvenez-vous, leur dit-il, 
«qu'il y a un an à pareille époque vous avez pris Ulm ; l'ar- 
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» mée prussienne, comme alors l'armée aulhchienne» est 
B aujourd'hoi cernée; elle a perda sa ligne d'opérations» 
Afleemagarins; ellenesebatpluspoorlagloire^niBispovr 
B la retraite, fille dierdiera à ^ire une tronée enr diffift-* 

» rents points; les corps qui la laisseraient passer seraient 
fi perdus d'honneur et de réputation. Je compte sur vous.» 
A ce discours animé, les soldats répondirent par des cris de 

marchons. 

Les tirailleurseagagérentl'ac^n; laftisilladedeviat vire. 
Quelque bonne qae lèt la position ifoe Fenaenii oconpaity il 
en fùc débosqué, et l'armée françaiiOi débonckant dam ia 

plaine, commença à prendre son ordre de bataille. 

De son côté, le gros de l'armée ennemie, qui n avait eu le 
projet d'âttaquerque lorsque le brouillard serait dissipé, prit 
les armes. La gauche, forte de cinquante mille hommes, avait 
marché dés la Yeille pour couvrir les défilés de Naumbourg 
ei e'emparw des débouchés de Kosen, où elle devaii reih 
contrer le maréchal DaYonst. Le centre et ia droitei fbr^ 
maat une force de qnatre-Yingt mille hommes, se porÀrent 
au-devant de l'armée française, qui débouchait du plateau 
d'Iéna. Le brouillard couvrit les deux armées pendant trois 
heures; mais enfin il fut dissipé par un beau soleil d'au- 
tomne. Les deux armées s'aperçurent à petite portée de ca- 
non. La gauche de l'année française, appuyée sur un village 
et enr des bois» était commandée par le maréchal Angereau. 
La garde impériale la séparait du centre, qu^occupait le 
corps du maréchal Lannes. La droite était formée par le 
corps du maréchal Soult; le maréchal Ney n'avait sous ses 
ordres qu'un corps de trois mille hommes, seules troupes ' 
qui fussent arrivées de son corps d'armée. 

L'armée ennemie, commandée par le prince de Hohen- 
lohe^étaitnondNreuseetmontrait unebellecavalerie. Sesauh 
mraYre6étaiealezémitée8avecprécisionetnipidité.L'Ëmpe- 
renreét désiré retarder dedeuxheuresle signal d'enveairauic 
mains, afin d'attendre, dans la position qu'il venaitde prendre 
après l'attaque du matin, les troupes qui devaient le joindre, 
et surtout sa cavalerie; mais l'ardt 'jr française l'emporta. 
Plusieurs bataillons s étant engagés au village de Uollsted, 
il vit reuiemi s'ébranler pour les ea déposter. Le maréchal 
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Laimeâ reçut ordre sur-le-champ de marcher en échelons 
pottr soutenir ice village* Le maréchal Soult aUa<pia lia bois 
sur la droite; rennemi ayaat foii un nKMivenem sor aotre 
gauche» le maréchal Avgereaii fat chargé de le reponseer. 
En moins d*i»e heure, l'action devint générale ; de part et 
d'autre on manœuvra constamment comme à une revue. 
Parmi nos troupes, il n*y eut jamais le moindre désordre; 
la victoire ne fut pas un moment incertaine. L'£mpereur 
conserva toujours aupxés de lui, indépeDdaaunent de la 
gerde impériale» on grand nombre de troapes de réserve 
pour poavoir parer i toat accident imprévu* 

Le maréchal Soult, ayant enlevé le bois qu'il était chargé 
d'attaquer, fit un mouvement én avant. Dans cet instant, on 
prévint l'Empereur que la division de cavalerie française de 
réserve commençait à se placer, et que deux nouvelles di- 
visions du corps du maréchal Ney arrivaieitf sur le champ 
de bataille. Il fit alors avancer toutes les troupes qui étaient 
en réserve sur la première lignent qui, se trouvant ainsi 
appuyées^ euD»utèrent Tennemi dans un clin d'o»l, et le for- 
oÂrent à ta retraite. Les Frussiens la firent en ordre pèndant 
la première heure; mais elle devint une affreuse confusion 
au moment où les divisions de dragons et de cuirassiers, . 
ayant le grand-duc de Berg à leur tétc, purent prendre part 
à l'affaire. La cavalerie, T infanterie prussiennes ne purent 
soutenir leur choc* L'infanterie se forma en vain en ba- 
taOliNM carrés : cinq de ees carrés forent ei^Dttcéai arlit-^ 
lerie, cavalerie, infttnterie, tout fut culbuté et pris. La ca- 
valerie française arriva à Wetmar en même temps que l'en- 
nemi, qu'elle poursuivit ainsi pendant six lieues. 

Tandis que l'Empereur remportait la victoire d léna» le 
maréchal Davoust obtenait à Auerstaedt des avantages non 
moins signalés sur la gauche de l'armée ennemie» oà étaîl 
en personne le roi de Prusse. Ce corps^ dommandé par le doc 
de Brunswick» se trouvait déjà à cinq lieues rar la gauche 
du champ de bataille d'Iéna, lorsque son avant-garde ren- 
œntra les avant-postes du maréchal Davoust, qui avait pris 
position à Naumbourg. Le défilé de Kosen séparait les 
Français et les Prussiens. Brunswick, croyant n'avoir af^ 
foire qu'à un fort détachement» au lieu de chercher à s'em- 

4 
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parer aussitôt de ce défilé, s'arrêta à Àuerstaedt, et y fil 
bivomquer Aes divisions. A l*aube du jour elles ê'ilbtùà^ 
reat ; mais lebfoniUard épais qui régnait dans toste la Tsllée 
de la âaàto contraria et retarda lear narelie. Cependaal la < 
^irisioii Schiaettau, qui formait Vavant-garde, arrivant près 
d'Hassenhausen, donna sur la division Gudin, qui pendant 
la nuit avait occupà le défilé de Kosen, afin d offrir aux di- 
visions françaises le moyen de déboucher sur le plateau. 

Le maréchal Davousi avait reçu, à deux heures du matin, 
les ordres de r£aipereur; il proposa au prince fiemadotle» 
dcM le eovps d'annéo s'avançait sur Dmboarg, de mar* 
dier avec lui par Kosen sstr Apalda, et offrit même de lui 
déférer le coaunaadenent des deut corps. Bernadette s'en 
tint à rexécutton littérale de l'ordre qu'il avait reçu, et re- 
fusa. Tout ce que Davoust put lui dire pour le convaincre 
fut inutile;. il prit le chemin de Dornbourg. Son opiniâtreté, 
(Ufficile à expliquer, et qu'on attribua alors au désir d'ac- 
qaénr de la gkoire aux dépens de son eoUégue» ftiiUit com- 
promettre le'sneeès de la bataille. 

Le roi de Pirusse» qne le Imaillaid empêchait de voir ce 
qni se passait, avait ordonné an général BHkcher de s'avan» 
cer avec deax mille cinq cents clievanx pour diarger les 
troupes qui auraient pu déboucher sur le plateau. La divi- 
sion Gudin y arrivait précisément. Notre cavalerie légère, 
attaquée à l'improviste par la cavalerie, bien supérieure en 
nombre, de BUieher» fut obligée de reculer; mais la brigade 
Gauthier, eut le t^nps de se former en carré, et l'artillerie 
fina^^ûse, placée sur la dianssée» àoutenué par Tbifonterie» 
arrêta les escaérons prussiens, qui multiplièrait inutile- 
ment leurs charges. - 

Cette résistance inattendue étonna le duc de Brunswick; 
il voulait ranger l'armée en bataille, et attendre la chute du 
brouillard. Le vieux général Moliendorf prétendit encore 
que les Français n'avaient là qu'un corps de partisans» et 
qu'il foUaiS le culbuter dans le ravin de Kosen. Le roi, par 
tiipenf est avis» ordonna en conséquence aux divisions de 
Wartensleben et du prince d^Oran^ de franchir le ravin 
d'Auerstaedt, et de pousser vigoureusement tout ce qu'elles 
rencontreraient devant elles. 
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Wartensleben, qui déboucha le premier, attaqua la gauche 1 
de Gudiii» pendant que Blûcher chargeait la droite delà di¥i- | 
aioB firaiiçaise. I^brooillards'étaitMpeaédaira: l'attaque 
fcl vive el opiniâtre ; mais Dayonat plaça aee carrés eûédtf- 
quier , et, fort de l'hérof que oonleaaiiee de am iafiuiterie» re- 
poussa plusieurs charges consécutives. Blôelier eut son che- 
val tué; ses escadrons, rencontrant partout un front hérissé 
de baïonnettes, et exposés aux feux croisés des carrés, per- 
dirent un grand nombre de braves. La cavalerie prusaieiiDe 
Alt rejetée en désordre sur le chemiud'Ëckartaberg. 

L'anÎTée de la division Priant acheva d'assurer le soocès 
sur la droite. Débarrassés de ce cAté, les Français ftarent 
bientôt assaillis sur leur gauche par les troupes de Warten^ 
leben, tandis que Schmettau, soutei^u par le prince d'Orange, 
les attaquait de front. Il était neuf heures du matin. Le duc 
de Brunswick dirif^eait cette attaque générale; il était lui- 
même à la tète de la division Wartensleben ; mais, malgré la 
grande disproportion du nombre, l'inébranlable Gudin tint 
ferme contre ce nouvel effort. Les Prussiens s'avanc^ent 
comme i une parade» et» fiers de leur ancienne réputation, 
visaient à Conserver leur alignment et leurs distances* Nos 
soldats, blottis derrière les haies, les petits fossés et les ar- 
bres qui entourent le village d*Hassenhausen, où la division 
Gudin s'appuyait, les criblèrent de balles. Los bataillons 
prussiens plièrent; ie duc de Brunswick, en voulant les ral- 
lier, fut blessé à mort; Sdimettau eut le même sort; War- 
tensleben eut son cheval tué. Privée de ses cheb, ki ligne 
ennemie hésila» s'arrêta, mais ne rétrogradait pas. Malgré 
son énergique résistance, Gudin allait 8ucemid>er, quand la 
division Morand parut sur le plateau. Le choc de ces trou- 
pes fraîches et électrisées fut décisif. Les Prussiens furent 
repoussés d'Hassenhausen ; mais ils se reformèrent à quel- 
que distance en arrière. Le roi Frédéric-Guillaume ordonna 
À sa cavalerie de tenter sur notre gauche un effort pareil à 
celui qui avait si mal réussi à Bltlcher contre notre droite. 
Cet effort se brisa sur les carrés de la division llorand» 
Mslgré le courage obstiné dn prinoe GuiUaume qid la oom- 
mandait, la cavalerie prussienne, arrêtée par des baio»- 
uettes croisées, fusillée à bout portant, mitraillée par nos 
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batteries, fui repousséc. Le prince, blessé lui-même, ne put 
arrêter le désordre de ses escadrons qui se sauvèrent partie 
sur ^euAulxa, partie sur Auerstaedt. 

Dans ce momeat. Priant» pénétrant jusqu'à Tauchwiti) dé- 
bordait la gauche de la ligne ennemie. A peine Monnd eat- 
0 repoussé cette attaque de cavalerie^ qu'il se précipita sur 
Rehausen. Le roi de Prusse s'était trouvé partout a u plus fort 
du combat, il avait eu un cheval tué sous lui; il conduisit lui- 
même une partie de sa réserve au devant de notre gauche ; 
mais, battu en flanc par notre artillerie, il lui fut impossi- 
ble de rétablir le combat et d'empêcher la prise de Rdiausen* 

Le désordre et la confusion commençaient à s'introduire 
dans rinfonterie prussienne. Davonst jugea que le momènt 
était venu de frapper le coup décisif, en s' emparant des hau- 
teurs d Eckartsberg et en fermant ainsi à l'ennemi sa der- 
nière ligne de retraite. 

li y dirigea les divisions Gudin et Friant. Rien ne ptti ré- 
fister à l'impétuosité de leur choc. Eckartsberg fut emporté, 
et les troupes prussiennes repassèrent en désordre le ravin 
profond d* Auerstaedt. 

Frédéric>Guillaume, ignorant le résultat de la bataille 
ffléna, ordonna la retraite sur Weimar ; la ruine de son ar- 
mée eût été complète, si Bernadette eût, comme il le pou- 
vait, débouché de Combourg sur Suiza, et attaqué les Prus- 
siens dans leur fuite. Ce maréchal préféra continuer sa 
marclCe sur Dornbourg, en sorte qu'il n'arriva qu'à la nuit 
aux euTirons d'i^lda. Toutefois, son apparition inopinée 
sur ces hauteurs qtli flanquent la route de Weimar, et la 
rencontre des fuyards du corps de Hohenlohe, achevèrent 
de porter le désespoir dans les troupes prussiennes qui se 
débandèrent de tous côtés. 

^ Telle fut l'issue du célèbre combat d' Auerstaedt, où Dar 
Toust, avec yingt-cinq mille hoomies, isolé et sans être sou- 
tenu, battit une armée deux fois^plus nombreuse, et acquit 
un titre éternel de gloire. 

Les trophées de la victoire d'Iéna, qui comprend les deux 
batailles d'Iéna et d' Auerstaedt, furent quarante mille pri- 
sonniers, soixante drapeaux et trois cents pièces de canon. 
L'armée prussienne, dont presque tous les généraux furent 
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tués ou blessés, fui complètemeut dispersée et détruite. Le 
roi lui-même eut peine à s'écbapper à travers les diTisions 

françaises, et faillit rester prisurnii( r. La reine, cette belle 
princesse, qui avait contribué à entraîner son époux à la 
guerre, n eut que ie temps de s'enfuir de Weimar, au moment 
où TavaDt-garde française y arriva poursuivant les fuyards. 
Pendant la bataille, Napoléon s*était montré sur tons les 
points. Sa présence ranimait les courage^ et retrempait toutes 
les âmes. Au fort de la mêlée, voyant ses ailes menacées par 
ia cavalerie, il se porta au galop pour ordonner des manœu- 
vres et des cbanj^emonts de front en carrés. En donnant ses 
ordres il fut interrompu à chaque instant par des cris de 
vive l'Empereur ! La garde impériale à pied voyait, avec 
un dépit qu'elle ne pouvait dissimuler, toute l'armée aux 
mains et elle dans l'inaction. Plusieurs voix firent entendre 
les mots en a»ani! c Qu'est-cet dit l'Empereur; ce ne peut 
s être qu'un jeune homme sans barbe qui ose vouloir préju> 
s ger ce que je dois faire ; qu'il attende qu'il ait commandé 
D dans trente batailles rangées avant de prétendre me don- 
D ner des avis. » Les voix se turent. Ceux qui avaient parlé 
étaient effectivement de jeunes vélites dont le courage était 
impatient de se signaler. 

♦ 

L'Empereur coucha, le lendemain de la bataille, à Wek 
mar, dans les appartements qu'avait occupés deux jours 
auparavant sa belle ennemie, la reine de Prusse. 

Il y reçut une lettre du roi de Prusse en réponse à une lettre 
qu'il lui avait adressée avant la bataille. Cette démarche de 
l'empereur Napoléon était pareille à celle qu'il avait faite 
auprès de l'empereur de Russie avant la bataille d'Austeriitx. 
Il avait écrit au roi de Prusse : <r Le succès de mes armes 
s n'est point incertain. Vos troupes seront battues; nais il 
s en coûtera le sang de mes enftints ; s*il pouvait êtreépargné 
a par quelque arrangement compatible avec l'homieur de 
a ma couronne, il n'y a rien que je ne fiisse pour épargner 
» un sang si précieux. Il n'y a que l'honneur qui, à mes yeux, 
x> soit encore plus précieux que le sang de mes soldats.i>Le 
roi Frédéric-Guillaume ne répondit qu'après la bataille per* 
due, et en demandant un armistice. L'Empereur refusa en 
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disant qu'il lui élait impossible après une Tietoire de don- 
ner à r ennemi vaincu le temps de se rallier, et qu'il ne trai- 
terait qu à Berlin. 

Sept jours avaient suffi à Napoléon pour déjouer tontes les 
combinaisons des généraux du grand Frédéric; une seule 
journée avait triomphé de l'armée prussiemie; il ne fallnt à 
l'Empereur que sept seniaines pour conquérir toutes les vil- 
les fortes de la Prusse/ du Brandebourg et de la Mésie, 
pour faire prisonniers les corps de réserve et les divisions 
détachées que la victoire d*Iéna avait laissés intacts , enfin 
pour chasser de tous les États de Prusse et de Pologne le roi 
Frédéric-Guillaume, qui avait eu 1 audace de lui prescrire 
d*éYacuer l'Allemagne. L'armée française s'étendit comme 
un orage dans foute la Prusse. ErfurÂ» qui renfermait qua- 
torze mille hommes et cent vingt pièces de canon^ capitula 
le 16 octobre. L'armée de réserve, de douze miHc hommes, 
commandée par le duc de Wurtemberg, fut, le 17, atteinte 
et défaite à Halle. Spandau capitula le 25. Fulde fut prise 
le 27 : l'armée française entra le même jour à Berlin, saluée 
par les acclamations du peuple, qui accueillit lea soldat» de 
Napoléon plutôt en libérateurs qu'en conquérants. 

Le 519 on prit possession du duché de Brunswick, el la 
forteresse de Prendow capitula après «n oooAmiI où sebe 
mille hommes d'infanterie et six régiments de cavalerie, dé- 
bris que le prince de Hohenlohe cherchait à réunir autour 
de Magdebourg, mirent bas les armes. Le même jour, la 
forteresse de Stetlin, avec une garnison de cinq mille hom- 
mes, se rendit à un corps de cavalerie légère commandé par 
le général Lasalle* Le f norembrele maréchal Bavousten* 
tra, par capitulation, dans Custrm, et le caréehal Auipereau 
à Francfort-sur-fOder* Mortier, de concert avee le roi de 
Hollande, occupa la Hesse électorale. Le 7 novembre, vingt 
et un mille hommes, que le général Blûcher avait conduits 
jusqu'à Lubeck, furent forcés dans cette ville et obligés de 
capituler.Magdebourg,déféndue par huit cents canons et par 
tingt^etfx mille hommes de garnison, se rendit le 8. Cette 
capitulation (ut suivlede eellesde Grsntscban, de Hammeln, 
deNienbonrg, de Plassembourgetdsf occupation de Biéma, 
de llambourg, du Hanovre et du duché de Pofen. 
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Pendant que ses lieutenants achevaient la conquête de la 
Prusse, Napoléon était resté dans Berlin, centre d'où il di« 

rigeait tous leurs mouvements. 

APotsdam, il avaitvisité le tombeau du grand Frédéric et 
pris, dans les appartements occupés par ce roi illustre, l'épée, 
la ceinture de général qu'il portait à la guerre de sept ans, et 
son cordon de TAigle-Noir. « J'aime mieux ces trophées tjue 
s minions^ dit TEmiiereur; je les enverrai aux Invali* 
9 des : les vieux soldats qui ont survécu aux guerres de Ha- 
«novre verront que l'affront de Rosbach a été vengé. ,d 

Ce fut à Berlin que l'Empereur lança le décret de blocus 
des Hes Britanniques, représailles foûdroyantes à l'ordre du 
ministère anglais» qui mettait les ports de la Manche en état 
de blocus. Cette mesure» que les ennemis de Napoléon lui 
ont si souvent reprochée» n'a pas besoin d'être justifiée. Une 
grande nation, qui possède avec ses alliés plus de deux mille 
lieues de c6te, cent vaisseaux de ligne et des colonies, ne 
pouvait tolérer l'arrogance de l'Angleterre, pr( tendant fer- 
mer nos ports sans avoir besoin de flottes ni de vaisseaux» 
au moyen d'un simple arrêté ministériel. 

L'Empereur signala aussi son séjour à Berlin par un trait 
de clémence qui mérite à juste titre l'admiration de la poi" 
térilé» 

Le prince d'Halzfeld avait été conservé par l'Empereur 
dans le commandement de Berlin. Un jour, en sortant d'une 
audience qu'il avait eue de l'empereur , il fut arrêté ; il devait 
être traduit devant une commission militaire^ et aurait été 
inévitablement condamné à mort*lJne lettre adressée par lui 
an général Uohenlohe» interceptée aux avant-postes, avait 
appris que» quoiqu'il prétendit ne s'occuper que du gouver- 
nement civil d^ Berlin, il instruisait l'ennemi des mouve- 
ments des Français. Sa femme, fiile du ministre Schulem- 
bourg, vint se jeter mx pieds de Napoléon ; elle croyai t que la 
baine de son père contre la France était la seule cause de l'ar- 
restation de son mari. L'Empereur la détrompa bientôt» et 
lui M connafire: qtt.'on.aviût saisi des papiers dont résultait 
la preuve évidente que son époux jouait un double r61e» et 
que les lois de la guerre étaient impitoyables pour un pareil 
cnme. La princesse attribuait à l'imposture cette accusation 
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qu'elle a|ipelait vue calomnie de ses ennemis : « Yons con- 

D naissez l'écriture de votre mari, ditrEmpereur, je vais voua 
i> faîrejuge.Dllfitapporterlalettre interceptée, et la lai remiu 
Cette dame, enceinte de plus de huit mois, s'évanouissait à 
chaque mot qui lui découvrait jusqu'à quel point son mari 
était mmipromis. Napoléon, touché de la douleur et des êtk- 
goisses €{111 la déchiraient, lui di t avec bonté : « £h bien, tous 
* tenez cette lettre» jetez-la au lea ; c^ pièce anéantie» je 
» ne pourrai plus ftiire condamner TOtre mari. »La princesse 
reconnaissante obéit» et son mari fiit saoTé» 



En quittant Berlin» r£mperear se rendit à Posen» oft Ait 
conèlue une suspension d'armes que le roi de Prusse» rassuré 
par rapproche de l'armée de l'empereur de Russie» refusa de 
ratifier. L'armée française prit position sur la Yistul^ pour 

attendre les dbuveaux ennemis qu'elle allait avoir à combat- 
tre ; et le plus jeune des frères de l'Empereur, Jérôme Na- 
poléon, acheva la conquête de la Silésie, en prenant les six 
forteresses qui gardent ce pays, Glogau, Breslau, Brieg, 
Néisse, Schwiednitz et Glatz. Napoléon» qui avait déjà résolu 
Ja création du royaume de Westphalie, voulait que son irére 
Boatràt à l'armée» par la manière dont il savait se servir 
fane épée» qu'il était digne de porter une couronne. 



RËSLAiÉ CUaOiNOLOGlQUE. 

GAHPAIHIR liB m»B.^BATâIIU ST^IIA. — 1806. 



janvier. L'électeur de Bavière 
et le duc de Wurteoiberg sont 
proclamés rois. 

%i — Mort de William Pltt. 

28 — Le Sénat décrète rérection 
d*un moaument i Napoléen le 

Grand* 

% février. L'armée françai&c en- 
tré dans le royaume de Naples. 
16 — Entrée du prione Jotepb Sa* 

poléon à Naples. 
, 8 marj. Traité entre la France et 



^octobre. Quatrième coalitioa 

contre la France. Napoléon porte 
son quartier général à Bamnerg. 

9 — Gommencementdeahostilités. 

10 — Combat de Saaifeld. Mort du 
prince Louis de Prusse (l^ 
prisonniers, 30 canons). 

14— Combat d'Auerstaedt. —Ba- 
taille d'Iëna (40,000 prisonniers, 
300 canons). 
i6»Capitulation d'Erfurtli(l4,000 
orisonniers). 



la Prusse, relatif à des modifl-i 17-.Combat de Halle.— Défaite de 
eationssor la convention (| | Twmée prussienne de rëserre. 



• cembre 1805) d'dchange du Ha-I 
noyre contre les paysd'Anspacb, 
Cléves et Neufcbâtel. 

15— Joachim Murât est déclaré 
grand-duc de Berg. 

M — Statut constitutionnel de la 
famille impériale de France. 

Joseph Napoléon est déclaré 
roi de Naples et de Sicile. 

'— I^e maréchal Bertbierest dé- 
claré prince de Neuf châ tel. 

30 avril. Manifeste du rot d'Angle 
terre éontre le roi de Prusse, 
l*' mai. Réunion des Etats véni- 
tiens au royaume d'Italie 
9 —PromulgatiQu du Code de 
proeédnreeitflei ' 

tf -^Prise de possession de Eagiiae 

par les Français. 
6 juin. Louis Napoléon est dé- 
claré i^oi de Uollâude. 

njmBet, Confédération du Rhin. 
Napoléon en est déclaré le|Nro> 
tecteur. 

18 — Prise de Gaëte. 

10— Préliminaires de |Miix entre 
la France et la Russie, non ra- 
tifiés par le cabinet de Saint- 
Pétersoourg. 

è aoâi. L'empereur d'Autriche, 
François H, renonce an titre 
d'empereur d'Allemagne. 

9 Le roi de Prusse mobilise son 
armée. 

16— La Russie refuse de ratifier 
les préliminaires sifnés à Paris 

le 20 juillet. 

13 septembre. Mort de Ch. Fox. 

18 — Assemblée à Paris des ilépu- 
tés Israélites de TEmpire. Con- 
stitution du culte juif. 

16 — L'Empereur quitte Paris pour 
aller rejoindre son armée d'Al- 
kmagne. 



Convention de neutralité en- 
tre la Saxe et Temp. Napoléon. 
25 — Capitulation de Spandau. 
27— Entrée de Napoléon à Berlin. 
Prise de Fulde. 

28 et 29 — Conil)at de Prenzlow 
(16,000 hommes d'iafanrerie e( 
6 régiments de cavalerie jnei 
tent bas les armesj. 

Prise de poisessinn-daiinclié 

de Brunswiclr. 
— — Capitulation de la forteresse 
de Preoilow. 

29 — Capitulation de Stettin. 
3 1 — Occupation de la Hesse élec* 

torale. 

1'^ novembre. Capitulation de 
Gustrin. 

3 — Décrel Impiérial quldlriseki 
Etats prussiens en 4 départe» 

ments. 

6 et 7 — Bataille de Lubeck (21,000 
hommes mettent bas les armes). 
8— Capitulation de Magdebourg 
{22,000 prisonn., 800 canons). 
10 — Occupation de Posen. 
— — " id, du Hanovre. 
1 6 — Suspension d*armes de Cfaar* 
lottenbourg, non ratifiée par la 
Prusse. 

1 9 — Capitulation de Crenticliaa. 

Occupation de Hambourg et 

de Brème. 
— «-Capitulatlondefiameln ^,000 

prisonniers). 

21 — Décret de Berlin qui déclare 
les nés Britanniques en éutde 
blocus. 

25 — Capitulation de Niembourg 

(4,000 prisonniers). 

Capitulation dePlassenbourg* 

28 — La Eussie déclare la guerre 
à la France. 
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PREMIÈRE CAMPAGNE DE POLOGNE. 

La Pologne avait été vaincue, divisée, morcelée, rayée du 
rang des nations... Les restes de ses héroïques défenseurs 
n'avaient trouvé d'asile que dans les armées républicaines 
où ils avaient combattu, en Italie et en Egypte, à c6té des 
soldats de Rivoli et des Pyramides. Le brave peuple polo- 
nais, quoique soumis à un joug étranger, était habitué à ^ 
tourner un regard d'espérance vers le peuple français; il I 
attendait de la France son salut et sa liberté. Aucune décep- 
tion n'avait encore trompé cette généreuse confiance. La 
présence de nos troupes en Pologne excita donc un enthou- 
siasme qui ne peut être comparé qu à celui de la grande 
majorité des Français en 1789. Le dévouement dont les 
Polonais s'empressaient de donner des preuves au maréchal 
Davoust, entré le premier sur leur territoire, augmenta en- 
core lorsque l'Empereur vint établir son quartier général à 
Posen. Les nombreux partisans de l'ancienne indépendance 
se portèrent en foule au-devant de celui qu'ils regardaient 

17 
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co|Diiie le libérateur de la Pologne. Remplis dadmiralien 
pour le vainqueur des coalitions, et versant des larmes 

généreuses, ils réclamaient de lui raffranchissement de 
leur patrie, le rétablissement du trône libre du grand So- 
biesky, de ce Sobiesky qui avait sauvé à Vienne la liberté 
des peuples de l'AUemagae» et qui ne se doutait pas qu*uii 
jour ces mêmes nations allemandes se réuniraient aux hor- 
des moscovites pour soumettre an joug étranger les des- 
cendants de leurs courageux libérateurs. 

Âh! sans doute 1 Napoléon nourrissait an fond de son 
cœur le généreux dessein de rendre une patrie à ces héroï- 
ques opprimés. Leurs nobles sentiments parlaient à sou' 
âme ; il les comprenait et les encourageait. 

a L'amour de la patriCj disait-il alors dans un de ses bul- 
a letins, ce sentiment national» s'est non^seulement con- 
a servé eu entier dans le cœur du peuple polonais, mais il 
s a été retrempé par le malheur; sa première passion, son 
» premier désir, est de redevenir natiou. Les plus riches 
» sortent de leurs châteaux pour venir demander à grands 
» cris le rétablissement du royaume, et offrir leurs enfants, 
a leur fortune, leur influence. Ce spectacle est vraiment 
a touchant. Déjà ils ont partout repris leur ancien cos* 
a tume, leurs anciennes habitudes, a 

Les questions de haute politique revenaient ensuite se 
placer entre ses désirs et sa puissance. Il ajoutait ; 

« Le trône de Pologne se rétablira- L-il, ei cette grande 
i) nation reprendra -l-elle son existence et son indépen- 
B dance? Du fond du tombeau renaîtra -t -elle à la vie? 
û Dieu seul, qui tient dans ses mains les combinaisons de 
» tous les événements, est l'arbitre de ce grand problème 
a politique; mais certes il n*y auïa jamais d'événement 
9 plus mémorable, plus digne d'intérêt. » 

Pourquoi faut-il qu'alors l'Empereur n'ait pas cédé à ses 
inspirations 1 II voulait recomposer la Polo^^ne. Deux fois il 
parut en avoir la possibiiiié, en 1807 et en 1812, et deux 
fois de fatales oirconstauces, de grands embarras politi- 
queSj le forcèrent d'ajourner l'exécution de ce projet. Le 
rétablissement de la Pologne aurait aliéné TAutriche» et 
rendn tout traité im{K>ssible avec la Prusse et la Russie 
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L'Empereur, pour rendre aux Polonais une patrie, atten- 
dait que la victoire remk entre ses mains les moyens d'hi- 
demoisor les puissances auxquelles il devait reprendre les 
anciennes provinces polonaises. 

Ce lut donc arec la ferme volonté de rétablir la Pologne 
dans un temps plos on moins rapprocliéf reçut à Poaen 
la députatîon de la baute noUesst; il lui flt raccneil le plus 
encouraient; ses discours et ses promesses entretinrent 
respérance que les nobles polonais avaient conçue de voir 
enfin leur pairie renaître de ses cendres. Cette espérance 
suffit pour les exciter à faire tous leurs efforts pour secon- 
der Napoléon. Ils prirent les armes et formèrent, sous la 
direction du général Dombrowsky , depuis longtemps admis 
dans nos rangs» des régiments qui rendirent par la suite 
d'importants services aux armées françaises. 



Nos troupes entrèrent dans Varsovie; en apprenant Toc- 
cupation de la capitale de la Pologne, TEmpercur adressa 
(le 2 décembre} cette proclamation à son armée : 

a Soldats I il y a aujourd'hui un an, à cette heure même, 

• que vous étiez sur le ckmnp mémorable d* Austerlits. Les 
s bataillons russes épouvantés fuyaient en déroute, ou, 
9 enveloppés, rendaient les armes à leurs vainqueurs* Le 

• lendemain ils firent entendre des paroles de paix; mais 
» elles étaient trompeuses. Â peine échappés, par Teffet 
«d'une générosité peut-être condamnable, aux désastres 
B de la troisième coalition, ils en oui ourdi une quatrième. 
» Mais rallié sur la tactique duquel ils fondaient leur prin- 
» cipale espérance n'est déjà plus. Ses places fortes, ses 

• capitales, ses magasins, ses arsenaux, deux cent qualre- 

• vingts drapeaux, sept cents pièces de bataille, cinq gran- 
s des places de guerre, sont en notre pouvoir. .L'Oder, la 
» Waitha, les déserts de la Pologne, les mauvab temps de 
» la saison, n'ont pu vous arrêter un moment. Vous avez 
» tout bravé, tout surmonté; tout a fui à votre approche. 

» C*est en vain que les Russes ont voulu défendre la ca- 

• pitale de cette ancienne et illustre Pologne ; l'aigle fra»* 

• çatse plane sur la Vistule. Le brave et infortuné Polonais 
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9 en Tooi voyant, croit reroir les légions de Sobiitky de 

f> retour de leur mémorable expéditkMi. 

Soldats! nous ne déposerons point les armes que la 
D paix générale o*ait affermi et assuré la puissance de dos 
D aUiéls, n'ait restitué à notre commerce sa liberté et ses 
s eolonies. Nous avons conquis sur TElbe et l'Oder, Poudi^ 
s chérj, nos étabUssenieiiU des Indes, le cap de Bonne» 
» Espérance et les colonies espagnoles. Qui donnerait le 
A droit de foire espérer anx Russes de balancer les destins? 
» Qui leur donnerail le droit de renverser de si justes des- 
» seins? Eux et nom m sommes-nom pas iê$ soldait d'Am- 
êterlitx'?» 

' Cette belle proclamation était suivie d*ujî décret dont nous cite- 
rons quelques artides^et qui. en prouvaat à l'armée combien l'Empe- 
reur avait soindeaa gloire,reiiooiirag6aità ëe nouTcaux triomphes. 

Article i*'. « Il sera étabU» sur l'emplacement de la Madeleine de 
notre bonne Tille de Paris, aut frais du trésor de notre couronne, 
un mou u meut dédié à la grande armée, portant sur le frontispice : 
VJCmpereur Napoléon aux Soldats de la grande armée. 

Art. u. D Dans l'intérieur du monument seront inscrits sur des 
tables de marbre les noms de tous les hommes par corps d*armée et 
par régiment qui ont assisté aux batailles d'Lllm, d'Austerlitz et 
d'iéna, et sur des tables d ur massif, les noms de tous ceux qui sont 
morts sur les diamps de bauUle ; sur des tables d'argent sera graTée 
la récapitulation par département, des SoidaCs que chaque d^iarte* 
ment aura fournis à la grande armée. 

Art. m. «Autour de ia salle seront, sculptés des bas-reliefs où 
seront rqkrésenlés les eolenels de chacun des régiments de la grande 
armée avec leurs noms; ces tMis-reliefs seront faits de manière que 
les colonels soient groupés autour de leurs généraux de division et 
de brigade, par corps d'armée. Le.> statues en marbre des niaréchnux 
qui ont commandé des corps, ou qui ont fait paitie de ia grande 
armée, seront placées dans rintérieur de la salle. 

Art IV. 1' Les nrniures, statues, monuments de toute espèce, en- 
leyës par ia grande armée dans ces deux campagnes^ les drapeaux, 
étendards et timbales conauis par la grande armée, avec le nom de« 
régiments ennemis auxquds às appartenaient, seront déposés dans 
liStérietir du monument* 

Art. V. » Tous les ans aux anniversaires des batailles d'Austerlits 
et d'iéna, le monument sera iUuminé| et il sera donné un concert, 
fMTéoédé d'nn discours sur les vertui a éeessai res au soldat, et d'un 
«.•toge de ceux qui périrent sur le ehamp de bataUle dans oes journées 
mémorables* Un mois avant, un concours sera ouvert pour recevoir 
les meilleures pièce» de poésie et de musique analogues aux cirroiv 
Mauces. line médaille d'or de ceut eiuquante doubles napoléons sera 
donnée ans auteurs de chacuAe de ces pièces qui auront remporté 
le prix, o.ms les discours et odes, // e$i eiepreêeéMetii défemiu de 

faire aucune nienCujn de l' Empereur.,., » 

L'ordre de riapuléon aurait sans doute été exécuté. On n'aurait pas 
parlé do grand homme, mais il «ùt été ptéscnt à tontes les pensées. 
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L'empereur Alexandre avait mis une grande activité à 
réparer les pertes de la bataille d'Austerlitz; non-seuie- 
ment ses régiments avaient été toas portés au complet, mai» 
encore il avait augmenté les forces de son état militaire» 
L'année destinée à agir en Pologne de concert avec Tannéia 
prassieme présentait un total de pins de cent mille com- 
battants. Elle comptait (avec la garde impériale, placée 
sous les ordres du prince Constantin) cent quatre-vingts- 
bataillons, deux cent cinq escadrons et cinq cent quatre- 
vingt-huit pièces de canon. Beningsen commandait en chef 
cette armée» mitis, d*aprè8 Tordre d'Alexandre, il remit le 
commandement au feld-maréchal Kamenski, vieillard octo- 
gènaire» qni, dans les gaerres de Vimpératrice Catherine. 
aTait montré de l'énergie et delà vignenr, qualités que son- 
grand âge lui avait fait perdre. 

L*armée française, obligée de faire le siège de nom- 
breuses places fortes, de contenir les Suédois en Poméra- 
nie, d'occuper les provinces prussiennes et de garder le lit- 
toral delà BaUiqne, ne pouvait pas présenter en ligne plos de 
qnatre-TÎngt-cinq mille combattants. Elle avait encore nne 
. infériorité pins grande sons le rapport de Vartillerie» dont leS' 
Russes avaient coîisidérablement augmenté le nondire danâ 
toutes leurs divisions; mais elle avait pour chef Napoléon. 



D'après Tordre de TEmpereur, Tarmée se mit en mouve- 
ment. La cavalerie de Murât et le corps de Davoust formè- 
rent Tavant-garde* La destruction du pont de Varsovie sur 
la Yistule ne les arrêta pas; bientôt le fleuve fut franchi^ 
et Praga occupée par les troupes françaises. Bavoust éta- 
blit son quartier général en avant dé ce fitubourg. Murât 
poussa plus loin, et ne s'arrêta que sur les bords du Bug, 
rivière qui descend de la Gallicie et se perd dans la Vistule,. 
près de Varsovie. Cependant, avec la gauche de l'armée,, 
Ney passait la Vistule à Thorn, et, se dirifypant aussitôt 
sur Sharburg, y culbutait un corps russe et y plaçait ses 
avant-postes, iiors Davoust et Ifurat passèrent le Bug de 
rive force, et prirent position sur cette rivière, sur la Na* 
tew et l'embouchure de la Wkra. 

Napoléon, à son arrivée sur le terrain, ordonna d'en* 
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lever les retranchements que rennemi avait élevés à Gzar- 
nowa sur la Warlha; quinze mille hommes les défendaient; 
malgré leur résistance opiniâtre, ils turent culbutés et for- 
céftde chercher leur salut dans la fuite, en abandonnant six 
pitees de canon. Ney, de son ctAé, atteignait et battait le 
gioéral nisae Tolstoï» entre Giitzo et Lauteidinrg. Â Bie- 
ràn, Bessières triomphait da général prusden Leslocq. 
Rapp et Lemarrois s'emparaient do Gorsomb, sons le feu 
de Tennemi, pendant que D'Alhmann renversait les Russes 
dans la Sonna. A la suite de ces succès, Bernadoite, Ney, 
Bessièrcs, se portèrent de Biezun sur Grodno, Soult sur. 
Chicanow, Âugereaasur Golymin, Lannes sur Pultusk, et, 
pour lier ces deux corps, Bavoust marcha entre Golymio et 
.Pultusk; Ney tronva rennemi concentré i Dzioldow et 
Mlava, i'attaqaa et loi prit six pièces de canon. Le même 
jour Laimcs engageait le combat avec le corps entier de 
Beningsen, retranché dans Pultusk ; l'action lut chaude et 
présenta dos chances diverses. Les Russes se montrèrent 
fermes et opiniâtres; la nuit seule mit fin au combat* Les 
ennemis s^étaient distingués par leur défense, mais, crai- 
gnant d*étre débordés par leur droite» ils profitèrent de la 
nnit pour évacuer leur camp de Pultusk» et se retirèrent 
en bon ordre sur Ostrolenka. Des deux côtés, le combat 
s anglant de Pultusk fui présenté comme une victoire On 
chanta le Te Deum à Kœnigsberg pendant que nos troupes 
occupaient le camp abandonné par les Russes. Dans le 
même temps, Davou^t, Augereau et Murât attaquaient à Go- 
lymin d'autres corps d'armée qui se battirent avec opinià* 
treté, mais cpii hâtèrent leur retraite» dans la crainte d'être . 
coupés par le maréchal Soult» qui» retenu par des diemins 
difficiles, n'avançait que lentement sur Makow; cette len- 
irur imprévue sauva les débris de tous les corps qui avaient 
combattu contre nous. 

Dans ces marches et ces combats, habituellement dirigés 
par l'Empereur» les Russes avaient perdu» en vingt jours. 
quatc^vingt-dU pièces d'artillerie» presque tous leurs cais- 
sons, douze cents voitures e^t vingt-cinq mille hommea taés^ 
blessés ou prisonniers. 

Malgré ces échecs successifs, ils auraient pu attendre 
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et combattre en ligne Tarmée française» maia révaeuation 

de la Pologne et lenr retraite, qu'aucun engagement sé- 
rieux ne rendait encore nécessaire, étaient une conséquence 
du pian de campap;ne qu'avait adopté l'empereur Alexan- 
dre". Ce prince voulait dès lors suivre le système qu'il em- 
ploya cinq ans plus tnrd, c'est-à-dire attirer l'armée fran- 
itaise dans les pays difficiles ét pauvres du territoire msse» 
la fiitigaer par de contimielles escarmouches et par les pri- 
vations, et ne prendre une vigoureuse offensive que lors- 
qu'elle aurait été affaiblie par des marchos pénibles à tra- 
vers un pays sauvage et ravagé. Quel qn'nit été, en 181-2,' 
le succès de ce plan, favorisé par un hiver extraordinaire • 
et prématuré, il fut, en 1807^ déjoué complètement par ja 
prévorance de l'Empereur. 

Les troupes françaises^ baraasées par trois mois de mar- 
ches continuelles, avaient besoin de repos. Le pays devenu 
le théâtre de la guerre était dévasté et n'offrait aucune res- 
source en vivres ni en fourrages; le dégel l'a va il rond !i im{)ra- 
tîcable ; les rivières étaient débordées, les routes défoncées, 
ou plutôt il n'en existait plus. Le sol, délayé à une grande 
profondeur, nè présentait plus de résistance : sa surface of- 
frait Faspect d'une tastè mër de boue, oè s'eiiglomissaient 
les canons, les chevaux, et mMaeies hommes. -Napoléon ne 
suivit donc pas les Rnssesdaife leur retraite, et, se contentant 
d'occuper des positions respectables, il rapprocha l'armée 
de la Vistule, lui fit prendre des quartiers d hiver, et trans- 
porta à Varsovie son quartier général. 



Les deux armées fisstètient prés d'un moi» dans une com- 
plété inaetibn ; mais, vers la fin de décembre, les ^néràux ' 

russes résolurent de reprendre l'offensrîve. Leur dessein 
était de couper la li{;ne française, qui s'étendait de Varso- 
vie au delà d'Elbing, et, par une trouée sur la Vistule, de 
séparer ses deux ailes. Le 33 décembre ils se mirent donc 
en mouvement par leur droite^ et attaquéient leséantonne- 
pems du prhice de Fonto^Corvoi 

I/Bmpereur arût deviné leur prèjet ; 9 ordonna au mfr- 
reehd'BernàdMte de Mi^'Me marche réttoi^'ade'vefs bi 
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Vistule^afin d'aiUrer Teiioeiaifittrle fleure. Ensuite il partit 
de Varsovie» concentra ses troupes, el laissant le cinquidvM 
corps sous les ordres du général Sarary , pour défendre le 
haut Bug et la Narew» il se porta sur Varmée russe avec la 

garde impériale, la réserve de cavaieiie et les cor^>s des 
maréchaux Davoust, Ney et Augereau. 
Après avoir d* abord attaqué à Mohrungen,avec une grande 
' Tivacité, le prince de Ponte-Corvo» renuemi s'arrêta tout à 
coup. L'officier envoyé par Napoléon an maréchal Bema- 
docte était tombé entre les mains desCosaqnes sansavmr pu 
détruire les ordres dont il était porteur. Le général rusée, 
découvrant le danger qui le menaçait, se bâta de batii e en 
retraite. 

Les Russes n'avaient pas de temps à perdre : leur aile 
droite» déjà débordée vers son Ûanc gauche, par les çorp» 
sous les ordres immédiats de TEmpereurt était sar le point 
d*étre jetée sur la Vistule. Napoléon» s*jipercevant qne Ten- 
neflû avait changé ses dispositions» ne voulut pas lui doiir- 
ner le temps d*asseoir une autre base d opérations et le 
poussa vigoureusement. 

Les combats de Bergfried, de Deppen et de Hoff firent 
perdre aui Busses leurs communications avec le Bug» leara 
magasins sut rAlle, et une partie de leurs bagages, que leur 
enleva notre eavalerie légère. Rejetés ainsi hors de leur H» 
gne d'opération primitive» ik se retirèrent dans la direc* 
tion de Koenigsberg. Enfin, le 7 février, ils arrêtèrent leur 
marche rétrograde et prirent position en arrière de la ville 
d'Ëylau, décidés à engager une affaire générale. 

Le même jour leur arrière-garde, qui s'était établie en 
avant de la ville» en fut dépostée après un combat sanglant» 
digne pnHode de la bataille du lendemain. Le choc ne foi 
pas moins mde dans Eylau; le général Barday de ToUy» 
soutenu par la division du prince Galtitzin» y rentra deux 
fois au milieu des ténèbres, et ne la céda une troisième fois 
qu'à la vigueur de la division Legrand, qui occupa enfin 
cette ville à dix heures du soir. Le grand-duc de Berg s'éta- 
blit en face de Tennemi, et annonça à 1 Kmpei:eur que les 
Bupes battaient en retraite. La prisa 4*%lÂii rendait ee^e 
«Opposition plausible. M»jKMûiiyijpota;foi.et s^endtfmitv 
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excédé de fatigue. Depuis Varsovie, il marchait ou travail- 
lait vingt heures par jour. 

L'armée marchait depuis huit jours, sans magasins, an mi- 
lieiides giaces et des neiges; les troupes du maréchal SouU 
avaient enipoité £ybra la imit de Thre force: le pillage d'une 
Tille ainsi prise ne se peut guère éfiter. Lu «Kritié des régi- 
SMnts s*élatl ^spersée dans les maisons. Lenr réveil Att 
terrible. L'Empereur, levé avant le jour, était déjà occupé à 
la visite de ses troupes, lorsque la canonnade commença. 

Le général russe, déridé à livrer bataille, avait compris 
qu'il devait tout tenter pour reprendre £ylau, couvert alors 
seolement par le corps du maréchal Sonîl, réduit à dix-huit 
mille liMimes. Davoust marcliaii sur DNamnan, Ney sur 
KmtitNmfv* L'SiBpereiir appela en tente liâte le eorps 
d*Au|;efean ponr soutenir eeM deSoult, plaça la garde im* 
périale dans le cimetière d'Eylau, et envoya à Davoust ToT- 
dre de rabattre à gauche pour entrer en ligne, et à Ney ce- 
lui de revenir à droite. 

L'armée russe était forte de quatre-vingt mille hommes. 
La cavalerie était placée mt ailes et en réserve, réunie i 
denx fosles divisions diniuiterie; le reste de Vinfinnlefie se 
forma sot denx lignes, par baiiâlons allemativemene dé* 
ployés, et en ooionnss d*attaf|iie. Soixante pléees d'artiUerie 
légère formaient la réserve d'artillerie, et outre cette ré- 
serve formidable, cent cinquante pièces de douze et deux 
cent cinquante obus le r s ou pièces de six étaient répartis 
sur le front des deux lignes. 

La division Saint-Hi^im, dnoe][^deSoirit,qaîoeGQpBit 
le eimeiîèra d^fij tan» somittt'seale avec Tiensop le immier 
eflfoft db rennesn : il Iritait les im?es Anstsriita ponr lé- 
sisler à nn pareil choc. La division dn maréchal Sonic avait 
considérablement souffert, lorsque le 7« corps (Augereau) 
déboucha pour former le centre de l'armée française, et at- 
taquer celui de l'ennemi. La cavalerie de Murât, renforcée 
de: la division Saiiit->Bilaire^apîiiqfait à droite pour fociiiter 
l'arrivée d« IteveHiL LanèifiB tmabaità gnssrfloooos, Fak 
<taili obseilfsi# on nè voyait pas i dans pas« ' 

Le séaéial russe gt.av afe r'sa résérvepour s'opposér4e 
front à Augereau» tandis qu'une division manœuvra pour ta 
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prendra on flanc. MàlheweaMttam, le ewpê d'Any nea i» 

égaré par robscurité et parla neige, s'engagea entre la ré- 
serve de cavalerie russe et la réserve d'infanterie. Le maré- 
chal ne s'en aperçut que lorsque les escadrons ennemis atta- 
quèrent sa première division. Il ordonna de former U s car- 
rés, mais il n' était, j^lug t^mps. Les fusils trempés ne faiaaieni 
pas fBii^.el toa lroii|m finuiçaiaeay assaillies de tontes pam^ 
battnea far quarante pièGes de pofitîof»» devinreol vicdaM 
d*nn6 fimeate erreur. La diTision' DeMardins Ait à wàokié 
mitraillée on sabrée, et celle du général Hendelet n*eat pas 
un meilleur sort. Le premier périt, et le second fut griève- 
ment blessé ; le maréchal reçut un coup de feu. 

L'Empereur, pour défjager son corps, ordonna au grand* 
due de Berg de charger avec la réserve de çavalehe sur le 
centre ennemi qui fut enfenoé. Dans un diee impétnsnx» In 
carakrie française périples deux |ff«niiètes. lignes eiar» 
rira jusqu'à la .trDiisi4inîe»»iediiissée à un bois. Linftnterin 
russe montra le plus grand courage : disposée à se foire ha- 
cher plut(^t qu'à se rendre, elle resserrait les rangs aussitôt 
que nos escadrons Tavaient rompue et dépassée. Chargés à 
leur tour par des troupes (ratches, nos braves cavaliers se 
vireatr foroés de revenir sur leura pas. Les génénaix Cor- 
bineau, d'Hautpoull» IKAHiinann, et-jplnsîeurs entras dKlu 
disrîngnés étaient Mtés sur le ehafeip de iMÉaiilsi Le rn^ 
tour ne fut pas moins diffidk^iae l'alMtque, kae Rusaeere» 
jonnénaraient fàit face en arriére; ce ne fut qu'en charr 
géant de nouveau avec la plus grande résolution que la ca- 
valerie française s'ouvrit un passage. 

Cependant une des colonnes russes qui avaient repoussé 
Augereau était arrivée, en longeant la rueoeeidentaie d*Ef^ 
Inuv juaqu*an|rés du cimetîèfè^ eè rig f é fe n r, se tronvalt 
areeuabatierie d'artîllecle» ni non loin desl«:batainonB-de 
▼faille garde qui fimnalenl une dernière eèserve. Napoléon 
mdonna i rescadron dnneiTioe auprès de sa personne de 
charger le front do cette colonne pour comprimer son élan 
et donner le temps aux grenadiers d'arriver. Cette charge 
réussît,, l'ennemi s'arrêta. L'attaque d'un bataillon de la 
garde, qui è'avança bieol6irarme au btns, Jeta ée l'indé- 
éém àâm la coieané rosse*, ftice monem la btigÊèê 
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Bruyère, détachée par Murât, la prit en Hanc. En un insiani 
les Russes furent enfoncés et sabrés. La destruction de ce 
corps était un noble équivalent à l'échec d Augereao. 

Cependant la division Saint-Hilaire ei une partie de la ca- 
valerie de Murât combattaieot à chances balanoées contre 
la gauche de l'enneoiL Le succès de la bataille était com- 
promis» rEmpereur attendait avec impatience que Davoust 
débouchât sur la droite, comme il en avait reçu Tordre : ce 
mouvement seul pouvait ramoner la victoire. Kafin, à une 
heure, Davoust arriva sur les hauteurs, poussant devant lui 
les brigades russes qui lui étaient opposées. Le (général en- , 
ncmiy apprenant que son flanc gauche , débordé, pliait de 
toutes parts, y porta une division de troupes fraîches; mais 
Davoust, secondé par les dragons du général Milhaud, et 
par la division Saint-Hilaire^ culbuta cette division sans 
s*arréter, et toute la gauche russe fut repoussée jusqu'à 
Kutscliiten. Beningsen, profitant de Tavantage qu'il avait 
obtenu au centre contre Augereau, envoya successivement 
toutes ses troupes disponibles pour soutenir sa {gauche com- 
promise. Tant de forces réunies arrêtèrent enfin Davoust. 
Daus ce moment, et comme pour ajouter à Vcmbarras du 
maréchal français» le c^rps prussie» de Lestocq» s'étaat 
soustrait à la poursuite de Ney, arriva sur le champ de ba- 
taille sans être poursuivi, et, passant par derrière les lignes 
russes, porta à leur gauche un surcroît de secours. Davoust 
fut obligé d'évacuer Kutschitcn, et de prendre position en 
arrière sur les hauteurs d Anklapen. Il se trouvait en pré- 
sence de plus de la moitié de T armée ennemie. Ueuireijisement 
Ney, auquel les Prussiens avaient dérobé leur mouvement, 
apprît par hasard la bataille qui se livrai^ il n'avait ni en- 
tendu le canon, ni reçu Tordre de l'Empereur. Aussitôt il 
se décida à rabattre sur Schn^odittèn pour se rallier à l'aile 
gauche de Tarmée française. La nuit allait mettre fin au 
combat sans résultat marqué, lorsque son arrivée en arrière 
du flanc droit des Russes les décida à abandonner le champ 
de bataille, et à battre en retraite pendant la nuit. 

Le lendemain, i Empereur parcourut successivement 
tomes lesppsitionsqq'avaiientocoupées, pendant la bataille, 
les di(fér«iKs c<>rpi fiê»^ , r^t russes. La campagne était. 

« 
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couverte d'une couche épaisse de neige, qae perçaient çà et 
là les morts, les blessés et les débris de tonte espèce ; par- 
tout de larges traces de sang sonillaient la blanchenr passa- 
gère du sol. Les endroits où avaient eu lieu les charges de 

cavalerie se faisaient remarquer par la quantité des che- 
vaux morts, mourants et abandonnés. Des détachements de 
soldats français et de pristjnnîers russes parcouraient en 
tous sens ce vaste champ de carnage, et enlevaient les bles- 
siës pour les porter aux ambulances. C'était un horrible 
spectacle : des lignes d'armes, de cadavres, de blessés, de 
mutilés, dessinaient le plan de chaque bataillon. Les morts 
étaient entassés sur les mourants, au milieu des caissons 
brisés et des canons démuiués. 

Napoléon s'arrêtait à chaque pas, faisait questionner les 
blessés, leur donnait des consolations et des secours. On 
pansait ces malheureux ; les chasseurs de la garde les trane* 
portaient sur leurs chevaux, les officiers de sa maison s'em» 
pressaient d'exécuter ses ordres dictés par l'humanité. Les 
Russes, au lieu de la mort qu'ils attendaient, d'après Tab- 
surde crainte qu'on leur avait inspirée, trouvaient un vain* 
queur généreux; dans leur élonnement, ils se prosternaîeni 
devant lui ou lui tendaient leurs bras défaillants en signe de 
reconnaissance. Le regard consolateur et la pitié de YEm- 
pereur des Français semblaient adoucir pour eux les hor* 
reurs de la mort. 

Cette lugubre visite avait sensiblement affecté Napoléon* 
L'homme dominait le général, le cœur parlait plus haut que 
la téte. Un de ses généraux, le voyant si affligé de la perte 
de tant de vieux soldats qui lui avaient donné, dans tous les 
temps, les plus constantes preuves d'attachement et d'intré- 
pidité, lui fit l'observation que ce malheur avairété exagéré, 
et cherchait à faire valoir, pour le lui faire oublier, la gloire 
nouvelle que la journée d'Eylau lui avait donnée. «Un père 
» qui vient de perdre ses enfonts, lut répondit l'Empereur, 
» ne goûte aucune des chances de la victoire ; quand le cœur 
» parie, la gloire même n'a plus d'illusions.» Nobles et tou- 
chantes paroles, qui expriment un sentiment vrai et profond. 
Les bulletins de l'armée offrent, d'ailleurs, la trace des pé- 
nibles penaées qui déchiraient le cœur du vainqueur^ 
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m JLpiri^ la iMkiaiUe d Eylao, dSient - ils» rEmpefwr a 
9 pasaé tons lea jours plnsieiirt keoret sur lé ohmp de b»* 

• taille, spectacle horrible, mais que le devoir rendait né^ 

» cessaire. Il a fallu beaucoup de travail pour enterrer lous 
» les morts. Ou a trouvé un grand nombre de cadavres d*of- 
» ficiers russes avec leurs décorations. Il paraît que parmi 
S aux il y avait un prince Repnin. Quarante-huit heures eo« 
j» core après la bataille» il y ayait pins de cinq mille Russes 
» blessés qu'on n'avait pas encore pu emporter* On leur 

• fidsaitporterdereau-doHrieetdupain; et successivement 
t on les a transportés à Tambulance. 

» Qu'on se figure, sur un espace d*ime lieue carrée, neuf 
» à dix mille cadavres, quatre ou cinq mille chevaux tués, 
0 des lignes de sacs russes, des débris de fusils et de sabres« 
a la terre couverte de boulets, d*obus, de munitions ; vingt- 
ii quatre pièces de canon auprès desquelles on voyait les 

• cadavres des conducteurs, tués au moment où ils faisaient . 
» des efforts pour les enlever : tout cela avait plus de relief 

• sur un fond de neige : ce spectacle est fait pour inspirer 
0 aux princes l'amour de la paix etVhorreur de la guerre, d 

La bataille d'Eyîau , où l'armée française perdit seize 
généraux, tués ou morts des suites de leurs blessures, est, 
eu égard au nombre des combattants, la plus sanglante qui 
ait eu lieu sous l'empire. On ne pait, de toutes celles de la 
révolution, lui comparer que la fotale bataille de Novi ^ 

Bans les deux armées on chercha à cacher la perte de la 
journée ; mais, d'après la durée de l'actian, Vacharnement 
du combat, le nombre des pièces d'artillerie mises en bat- 
terie, les pertes ne peuvent avoir été, pour les Russes, 
moindres de trente mille hommes tués ou blessés, et, pour 

^ Un seul fait pourra donner une idée du carnage effroyable qiu 
eut lieu à Ejlau : un oncle de Tauteurde cette hUtoire, lecapiuine 
Hugo (aujourd'hui maréchal de caïup, commandant le département 
de l'Aude), commandait dans le cimetière une ooaipagnie de grena- 
diers 4tt ^S* de Hgne, qui fut «posée au preniier fta de l'artillerie 
niMe,ètqui perdit qiittre^iiigt-iui heaiÉifis jor quitié*yiimt*oim. 
Tous les offielers furent tués, ensepté le cipitiiaey qui, atteint d'un 
lilMlHi» mut une blcssoie si que sa (oérison dura dit» 
huit nois. 
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les Fnmçais, moiadm de seîse mille, ChAque armée ne 

comptait que quatre-vingt mille combattants. | 

Lee mêmes considérations qvA avaient empêché FEmpe^ 
reur de poursuivre Vennemi, après les combats de Pultusk 
et de Golymin, le portèrent à adopter encore à Eylau le même 
système de prudence. Les Russes, en se retirant, avaiem 
tout ravagé ; un dégel complet» succédant encore une fois à 
un froid rigoureux, détériorait les routes, empêchait toutes 
les communications , et rendait impossible Tarrivée des 
convois de vivres et de munitions. Napoléon se décida donc 
à se rapprocher delà Vistule, et remit i un autre temps une 
nouvelle attaque contre l'armée ennemie, échappée à une 
destruction presque certaine, par un de ces accidents^ aux- 
quels l'expérienre ni le {jériie ne peuvent parer. L*armée 
française revint sur la Passarge, où elle prit de fortes posi* 
dons» el rentra dans ses quartiers d*hiver. £n portant son 
quartier général à Ostrolénka, l'Empereur annonça ainsi 
eut troupes le repos momentané qu elles allaient avoir : 

<T Soldats I nous commencions à prendre un peu de repos i 
© dans nos quartiers d hiver, lorsque l'ennemi a attaqué le 
» premier corps, et s'est présenté sur la Basse-Vistule. 
0 Nous avons marché à lui; nous l'avons poursuivi Tépée 
9 dans les reins pendant Tespace de quatre-vingts lieues. 11 
n s'est réfugié sous les remparts de ses places^ et a repassé 

0 la PregeK Nous lui avons enlevé, aux combats de Berg- 

1 fricd, de Deppen, de Hoff, à la bataille d'EyIan, soixante 
p pièces de canon, seize drapeaux, et tué, blessé ou pris plus 
» de quarante mille hommes. Les braves qui, de notre côté, 
0 sont restés sur ie champ d'honneur, sont morts d'une mort 
i> glorieuse : c'est la mort des vrais soldats. Leurs famtllet 
0 auront des droits constants à notife sollicitude et à nos 
B bienfaits. 

D Ayant ainsi déjoué tous les projets de Tennemi, nous 

m 

* La prise de Toflicier d état-mi^r porteur de diîpéclie au maie^l 
Bi-madotte. 
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D allons nous rapprocher de la Vistule et reairer dans nos 
A cantonnements. Qui osera ea troubler le repos s^en repen- 
9 tira; car, au delà de la Vistule comme au de(À du Danube, 
A au miliett des frimas de l'hiver coimne au commencement 
ù de rautomne, noas serons toujours les soldats français, 
^ et les soldats français de la grande armée, o 

Tandis que la (grande armée, après les belles campagnes 
d'Autriche, de Moravie, de Prusse et de Pologne, victorieu- 
sement terminées en moins d*une année, se préparait par un 
repos nécessaire aux fotigues d^une cinquième et dernière 
expédition, le maréchal Mortier, vainqueur à Stralsund du 
chevaleresque Gustave IV, chassait les Suédois delà Pomé- 
ranîe, et le maréchal Lefebvre faisait le siège de Dantzig. 
Là, ce vieux et respectable guerrier montrait aux soldats de 
l'Empire, l'audace, ractivité et les talents de T ancien général 
de la République; là, ce brave maréchal retrouvait sa jeu- 
nes^, sa vigueur et son infaêiffobilité de Tarmée de Sambre- 
et-Meusèp^coadé par l'héroïque garde de Paris, après avoir 
supporté les fiitigues et affronté les hasarda d*ttn siège de 
trois mois, il obligeait à capituler un vieil et opiniâtre guer- 
rier, soldat du grand Frédéric, le feld-maréchal Kalkreuth, 
l'honneur des armées prussiennes. Lefebvre, maître de cette 
forte plîice, reçut de l'Empereur le titre de duc de Dantzig; 
ce fut une dignité justement et honorablement, gagnée» un 
tîtro non pus de noblesse» mais de gloire. 
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PREMIÈRE CAUPAGIfS BK POLOGNS. 



1806. 

23 novembre. Entrée de MaraC à 

Variiovie. 
2 décembre. Proclamation de 
l'Empereur. 

Prise de Glo^au («D Sllëlle). 

ft — Prise de Tburn 
9 — Combat de Goliup. 
Il — Passage du Bug. 

Traité de Poseo aTae raee- 

tcur do Saxo 

15 — Traité de Posen avec ies 
prinoea de- la maisoa ducale de 
Saxe. 

1 9 — Arrlf ée de rsoipefear à Var- 

aoTîe. 

18 — L^Empereur passe k Bug. 

Combat de Biezun. 
34 — Combat de Nasielsk. 
' —Combat de Cursomb. — Pas- 
•age du Wkra. 

Combat de Pultaak. 

L'armée prend ses quartiers 

d'hÎTer. — Ketour de rÈflipe- 
reur à Varsoyie. 

1807. 

& janvier. Prise de Breslau. 
6 — Occupation de la Poméraoie 

suédoise. — Combat de Wollin. 
13<- Les hostilités 

eent avce lee Bnaiei. 



2j janvier^ Combat de Mobnio* 

31 -«L'Emperear porte son qoar* 

tier général à Wîlleoberg. 
l^'/i^ritfr. Combat de Passenheim 

3 — Combat et prise du pont dr 
Bergfried. 

4 et 6 — Combat de DeppcB. 

6 — Combat de Hoff. 

8 — Bataille de Preu5ch-Evlau 
13 — Combat de Stralsuod (Pomc- 

ranie suédoise). 
16— L'armée reprend dee q«ar* 
tiers d'hiver. 

1 9— Combat deNeugartd (SUésie). 
23 — Combat de Braumberc^ 

1 2 mars, la? esOtseneftl de Dipt- 

2lg. 

16 — Combat d*Ostr<d^ka* 

Combat de StolwbcrK 

(Dantzig). 

20— Prise de llle de Hebruas 
(Oa&tzig). . 

2 «PftV. OoTertarede la tranchée 
devant Dantiig. 
18 Armistice arec les Sdédoh 

7 mai» Occupation de rUed'Hoiui 
(Dantzig). 

15 —Les RQsaeaatta«|Beiit Vmtmbt 

de siège et sont repousséa, 
34 — Capitulation de Oaotaig. 
t^Juin. Capitulation de Ifeics 
(Suésie)* 



> 
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SECONDE CAMPAGNE DE POLOGNE. 

. BATAILLE DE FRIEDLAIID, PAIX DE TIL8IT. 

Après la bataille d'Eylau, quatre mois s'écoulèrent en n^ 
çociations pour une pacification générale que les puissances 
coalisées ne désiraient pas sincèrement, mais ce délai était 
aéceasaire à la Russie pour réparer les pertes que hn avait 
causées une lutte meurtrièrey et A la GrfnHle>Bretagnc pour 
réunir soixante mille hommes de coniiiigcnt, qu'elle avait 
promis d'envoyer en Poméranie, afin de prendre à dos l'ar- 
mée française pendant que les Eusses ei les Prussiens l'at- 
taqueraient de front. 

Ce traité de paix que la diplomatie n*avait pas pu conclure 
en seize semaines» Napoléon devait le dicter au bout d'une 
campagne de dix jours. 

Le 4 juin, les hostilités reeommeneèrent ; les Russes atta- 
quèrent à l'improviste nos avant-porstes, et furent battus. 
Chaque jour, pour eux, fut marqué par un échec, et pour 
l'armée française par un triomphe. Le 5, pendant que le 
prince de Ponte>Corvo battait T ennemi à âpandeo, le maré^ 
chai Soidt culbutait deux fortes divisions russes i Lomitten. 
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Le lendemain 6, ce fut le tour du maréchal Ney, qui, attaqué 
dans sa position sor la Passarge à Deppen, repoussa Ten- 
nemti et lui tua ou blessa plus de cinq mille hommes. La 
même jour» à VolfsdorfF, le quatrième corps, ani ordres de 
Soult, attaquaîtet dispersait la division russe dugénéral Ka- 
menski. L*£mperear dirigeait en personne tous les mouve* 
ments de son armée. Un corps ennemi, fort de virvgt^cinq 
mille hommes, dont dix mille d'excellente cavalerie, voulut 
arrêter la marche des troupes françaises qui se dirigeaient 
sur lleilsberg. U prit position à Glottau; mais le grand-doc 
de Berg» qui commandait rarant-garde, formée de la cava- 
lerie de résepre, le débusqua successivement de toutes aea 
positions, et 8*empara de Guttstadt, après un combat aù les ré- 
giments de cavalerie de la garde russe fureiu irès-maltraités. 

L*Empereur laissa en observaiion, à Guttstadt, le corps 
du maréchal Pavoust, et, par la rive (gauche de l'Aile, suivît 
Tcnnemi avec le reste de l'année* Le 10 juin, vers midi» 
notre avant-garde atteignit, en avant d'Heilsberg» son ar- 
rîère*garde» commandée par le prince Bagratioa, et la 
poussa. Heilsberg renfermait une partie des magasins de Far- 
mée alliée, et était couvert par des retranchements garnis 
d'une nombreuse arLillerie. \vv6 deux heures, le corps du 
maréchal Soult se trouva iurmé; il débusqua l'ennemi d un 
bois qui couvrait une partie de son front, et se porta stir les 
retranchemeiits. L'armée française, arrivant successive^ 
ment, marcha sur la ville, en longeant de près la rivière, et 
força les alliés à se replier dans leurs lignes. Celles-ci furent 
alors attaquées ; les fasîliers de la s^irde, les divisions Ter- 
dier et Saint-Hilaire s'avancèrent jusqu'aux palissades ; le 
régiment de Paris enleva même une redoute à la baïonnette, 
mais irfut obli^^è de l'abandonner. Il était neuf heures du 
soir; malgré l'obscurité croissante, on se battait vivement 
sur tous les points, mais nous n*avions encore obtenu aucun 
succès important. L*armée coalisée^ réunie tout entière à 
lleilsberg, paraissait décidée à une défonse opinil^re. Ses 
nombreuses batteries faisaient essuyer de grandes pertes à 
Tarmée française. Le général Roussel avait eu la téte em- 
porléo par uii l oulet, le général d Espngne était blessé, le 
graïui-duc de Berg avait eu deux chevaux tués sous lui; la 




Digitized by Google 



DE LfiMPERËUK NAPOLÉON. S7S 

cavak'i icdc 1 année avait combattu avec le plus grand achar- 
neinent; les cuirassiers s'étaient distingués par plusieurs 
charges brillantes. Le colonel du sixième régiment de cui- 
rassiecSy dAYeoay, s'était avancé vers Murât, et, lui présen- 
tant son sabre dégouttant de taag» kn avait dit : ^ Prince, 
iiites la revue de mon tètent, vous verrei qa^il n^eat ai»* 
cmi soldat dont le sabre ne soit comme le mien* x La noil mit 
In à un combat glorieuic, mais sanglant, et les troupes bi- 
vouaquèrent dans leurs positions d attaque. Tout annonçait 
pour le lendemain une de ces batailles qui décident du sort 
d'une campagne. 

L'Empereur resta la jotirnée du 11 sur le champ de ba- 
taille; il y passa en revue les régiments qui avaient le plut 
souffert, leur distribua d*honorables récompenses militaires, 
et disposa les différents corps de son armée pour la bataflle 
qu'il comptait livrer. L'armée alliée, quelles que fussent ses 
dispositions de la veille, ne sortit pas de ses lignes ; elle sem- 
blait comprendre que cette barrière était nécessaire pour la 
sauver d'une défaite. L'Empereur, voyant que le général 
msse refusait de prendre Toffensivei donna 1 ordre au ma- 
réchal Davoust de faire un mouvement qui intercepta le che* 
oin d'Eylauy et fit des préparatifs pour attaquer lui-même 
de nouveau le lendemain les retranchements dTlIeilsberg. 

Mais, à l'aspect de ces préparatifs, l'ennemi ne jugea point 
ces retranchements assez formidables pour le mettre à l'abri 
de l'impétuosité des troupes françaises. A dix heures du soir, 
les divisions russes commencèrent à passer sur la rive droite 
de l'Aile, abandonnant Heilsberg et toute la nve gauche aux 
français, et laissant en leur pouvoir les blessés, les maga^ 
Uns et ces redoutes ibrtifiées, ouvrage de quatre mois d'un 
travail long et pénible. Le 12, à la pointe du jour, lorsque 
les troupes françaises s'ébranlèrent, elles furent étonnéesde 
n'éprouver aucune résistance dans leur marche sur les li- 
gncs ennemies; UeiUberg fut immédiatement occupé. 

En quittant Heilsberg, le général russe s'était dirigé sur 
Friedland, où il voulait repasser TAlle, pour arriver à Kcc* 
nigsberg avant Tannée ftançaise ; mais il était trop tard* 
Mjk FKmpereur avait envoyé deux de ses corus d'armée 
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(Soult et Davousl) et la réserve de cavalerie (Murai) se pos- 
ter entre Friediand et Kœaigsberg ; avec le reste de soo ar* 
mée il poursuivait les Russes, afin de les forcera lirrer cette 
bataille décisive qa'ils avaient refusée à Heilsberg. 

Ce fut à Friediand même que le général Beningsen, se 
voyant pressé parles troupes françaises, se résolut à les at- 
tendre et à les combattre. Le 14 juin, à trois heures du malin, 
les grenadiers réunis, commandés par le général Oudinoi 
(du corps du maréchal Lannes), déboucheront du village de 
Posthenen et commencèrent l'attaque. Napoléon, entendant 
le canon, s*écria» avec l'accent de la joie : « Ce si un jour de 
hùfiheur, c'est Vmniveriaire de la bakUUe de Marengo I » 
Dans le même moment le maréchal Mortier, appuyé au vil- 
lage d*Heinrichsdorf, attaquait la droite de Fennemi. 

Les divisions françaises n'étaient pas ( ntore toutes en li- 
gne; l'ennemi voulut essayer de profiter de sa supériorité nu- 
mérique pour forcer la route de Kœnigsberg. Une violente 
canonnade s'engagea alors de toutes parts, et dura, sans in- 
terruption, jusqu'à cinq heures du soir. Mais il fut repoussé 
de tous côtés, et, malgré tous ses efibrts, l'armée français 
garda ses positions. 

L'Empereur avait reconnu celles de l'armée russe. La gau- 
che, cumposée de quatre divisions, sous le prince Bagraiion, 
s'appuyait d'un côté sur l'Aile, un peu au-dessus de Fried- 
iand, et de l'autre sur un ruisseau qui traverc^ la plaine, et 
Çui séparait cette aile de la droite. Celie-ci, forte de trois di- 
visions, aux ordres du prince Gortschakof, et d'une nom* 
bceusecavalerie, s'étendaitdanslaplaine, en fiiceHeinrichs- 
durf* L'ennemi, pour ûiciliter ses communications, avait jeté 
trois ponts sur l'Aile, immédiatement à côté de la ville et 
près de son aile gauche. L'Empereur reconnut que, pour 
frapper un coup décisif, il fallait d abord culbuter celte ailo 
gauche, ahn de s'emparer de Friediand et des ponts : et en- 
suite détruire la droite, qui se trouverait acculée à l'Aile et 
coupée* Ses ordres forent aussitôt donnés; ils étaient ainsi 
conçus : 

. • Le maréchal Ney prendra la droite, depuis Posthenen 

• jusque vers Sortlac k, et il s*appuiera à la position actuelle 
n du général Oudinot. Le maréchal Lannes fera le centre , 
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» qui commencera àla gaachëda maréchal Ney , depuis Ueiii- 
» richsdorf jusqu'à peu près Ti»-à-vîs le TÎIlaçe de Posthe- 
» nen. Les grenadiers d Oudinut, qui formentacluellenit nt la 
» droite du maréchal Lannes, appuieront insensiblement à 
•» gauche pour attirer sur euxTatw lUioa de rennemî. Le ma- 
» réchal Lannes reploiera ses div isions autant qu il le pomray 
» et, par ce ploiement» il aura la facilité de se placer suer 

• deux lignes. La gaudie sera formée par le maréchal Mor- 
» tier, tenant Heinrichsdorf et la route de Koenigsberg, et de 
» là s' étendant en face de Taile droite des Russes. Le maré- 
» chai Mortier n'avancera jamais, le mouvement devant être 
» fait par notre droite qui pivotera sur la gauche. 

» La cavalerie du générai Lspagne et les dragons du gé- 

• néral Grouchy, réunis à la cavalerie de l'aile gauche» ma* 
» nœnvreront pour fiiîre le plus de mal possible à Tennemi» 

• lorsque celui-ci» pressé par l'attaque vigoureuse de notre 
» droite, sentira la nécessité de battre en retraite. 

» Le général Victor et la garde impériale à pied et à cheval 
» formeront la réserve, et seront placés à Grunhof» Botkein 
» et derrière Posthenen. 

» La division des dragons Lahoussaye sera sous les ordres 
» du général Victor ; celle des dragons Latour-Maubourg 
» obéira au maréchal Ney ; la division de grosse cavalerie du 

• général Nansouty sera i la disposition du maréchal Lan* 
» nés, et combattra avec la cavalerie du corps d armée de 
» réserve au centre. 

» Je me trouverai à la réserve. 
^ x> On doit toujours avancer par la droite, et on doit lafsser 
» rinitiative du mouTément au maréchal Ney» qui attendra 
» mes ordres pour commencer. 

» Du moment que la droite se portera sur Fenneml» tous 

• les canons de la ligne devront doubler leur feu dans la di- 
» reclion utile pour protéger Tattaque de cette aile. » 

En conséquence, vers cinq heures et demie, le maréc hal 
Ney, protégé, dans son mouvement, par la forêt de Sorilack, 
et précédé d'une batterie de vingt pièces de canon, s'ébranla 
et marcha à Vennemi ; il fut aussitôt débordé par la cavalerie 
rosse; mais le général Latour-Maubourg le repoussa» et le 
maréchal Néy continua son mouvement. Pendant ce temps 
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le générai Séoarmont portait à quatre cents pas, en a%'aiit 
de la ligae, une batterie de Irente pièces, et, (>ar un feu à 
mitraille^ écrasail les niasses ennemies. L'aile gauche russe» 
ainsi attaquée de front et par le flanc, fit un mouTement of- 
fensif sur la droite du maréchal Ney; mais, culbutée à Tîn- 
stant même et pressée par nos baïonnettes» elle se réfugia 
sous Frîedland, après une grande perte d'hoinuies doiuun« 
partie fut préc ipitée dans la rivière. Le maréchal, voyant 
Tennemi fuir sur i ricdiand, ordonna un quart de conversion 
à son aile gauche et la porta sur un ravin qui entourait cette 
ville. La garde impériale russe était embusquée sur ce point; 
dès qu'elle vit nos colonnes s*approcher, elle déboucha arec 
intrépidité, et fit une charge qui ébranla unmomentnos sol- 
dats; mais la division Dupont (de la réserve) s*avança alors 
sur la garde russe, l'enfonça et en fit un horrible carnage. 

Le but de l'Empereur était atteint. L'aile gauche ennemie 
était acciilée sur Friodland, resserrée dans un espace étroit, 
entre l'Allé et le ruisseau dont nous avons parlé. 

Mitraillé de tous c6tés, et ne pouvant, même dans ce ter- 
rain défavorable, utiliser sa bravoure, l'ennemi fut obligé 
de chercher son salut dans la fuite. Friedland fut emporté 
par nos braves bataillons ; les ruesétalent jonchées de morts, 
et les Russes repassèrent la rivière, abandonnant leur artil- 
lerie et un grand nombre de prisonniers. 

La destruction de l aile gauche laissait l'aile droite russe 
sans appui au milieu de la plaine ; aussitôt que le général 
Gortschakof, qui la commandait, en eut connaissance, il ar- 
rêta ses attaques et se mit en retraite sur Friedland, croyant 
y trouver une arriére-garde chargée de lui garder le passage; 
mais, en fuyant, les Russes avaient brûlé les ponts. L'incen- 
die s'était même communiqué à la ville, dont le maréchal Ney 
défendait les approches. Gortschakof, pressé de tous côtés, 
se vit au moment de mettre bas les armes. Heureusement 
pour lui, il découvrit un gué, et ses divisions y passèrent 
l'Aile ; mais ce gué était si profond, et le passage fut si préci- 
pité, que la moitié de son corps d'armée se noya, fîit pris ou 
tué. Quelques pièces d'artillerie seulement purent être sau* 
vées, le reste demeura sur la rive gauche et tomba en notre 
pouvoir* n était onze heures du soir ; la nuit sombre n était 
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éclairée que par les Samines qui s'élevaient au-dessus do 
Friediand; mais la victoire était complète : dix-sept mille 

morts Russes ou Prussiens couvraient le champ de bataille; 
soixante-dix pièces de canon, un grand nombre de caissons, 
plusieurs drapeaux et vingt mille prisonniers furent les tro- 
phées de la journée. 

L'ennemi^ après la bataille, se retira en hâte sur le Nié- 
men. Sa retraite présentaiti'aspectde la déroute la plus com- 
plète : à chaque pas les vainqueurs recueillaient des prison- 
niers, des caissons, des armes et des bagages. 

A la nouvelle de la victoire, Kœnigsberg fut abandonné 
par les Prussiens; Soult y entra aussitôt, y trouva des ri- 
chesses extraordinaires, plusieurs centaines de milliers de 
quintaux de blé, trois cents bâtiments chargés, venant de 
Russie, plus de vingt mille blessés russes et prussiens ; tout 
ce que l'Angleterre, prodigue d'argent et de subsides, à dé- 
faut de contingent en soldats, avait envoyé à la Russie, et 
entre autres objets, cent soixante mille fusOs non encore 
débarqués. 

Masséna, de son côté, culbutait l'ennemi sur la Narew et 
rOmulew, et le poursuivait jusqu'à Ostrolenka. En Silésie, 
Neitz, Glatz ca Kosel avaient capitulé ; il ne restait au roi de 
Prusse que Koiberg, Grandeutz et le fort de Silberberg. Le 
combat de Labiku, où Davoust fut victorieux, Voccupation 
de Instorburg par Ney, et Farrivée de Napoléon à Tilsit, ter* 
minèrent les événements militaires de cette campagne. 

Le Niémen était dès lors la seule barrière qui restât i fran- 
chir pour que l'armée française portât la guerre sur le terri- 
toire russe. La saison était favorable, nos guerriers pleins 
d*ardeur et de confiance : ceux d'Alexandre, au contraire, 
après avoir montré, dans deux campagnes successives, un 
courage digbe de leurs adversaires, étaient entièrement dé- 
moralisés. Soldats, nés serfs et attachés par la servitude à 
leurs drapeaux, quoique braves, ils reculaient devant des 
soldats fils de la liberté et défenseurs de l'égalité parmi les 
hommes. Us fuyaient avec le sentiment de leur faiblesse et de 
leur impuissance. Les arrière-gardes russes, depuis Fried- 
iand, n avaient plus donné des preuves de cette fermeté stoï- 
que, qui, dans d'autres circonstances, leur avaient valu l'es» 



Digitized by Google 



%0 HISTOIRE 

time de leur vainqueur. Il est vraisemblable que si Napoléon 
eût alors voula conduire Tarmée française en Russie» son ex- 
pédition aurait eu une tout autre issue que celle qu*il tenta 
cinq ans plus tard. Dans la guerre de 1807, les Russes étaient 

les a^jrLbbeurs, et ces peuples superstitieux courbaiciu la tôle 
et s'attribuaient la faute de leurs défaites. Ils n'eussent op- 
posé aucune résistance nationale aux progrès de l'armée 
française. 

Alexandre ne vit pas sans effroi l'armée victoriensedeseoa- 
Utions parvenue sur les confins mêmes de ses propres États. 
Le prestige des promesses britanniques s'était évanoui ; Il ne 
pouvait plus espérer de réunir à temps de nouveaux moyens 
de résislance. Il se rappela la générosité de Napoléon 
en 1806; il prit la ré soin lion de s'humilier une seconde fois 
devant l'empereur des Français. Après avoir refusé si opi- 
niâtrement la paix qui lui élait offerte, il ne craignit pas de la 
solliciter lui-même. Il se soumit aux conditions qu'il plairait 
à son ennemi de dicter, conditions que le caractère connu 
du vainqueur d'Austerlitz lui âûsait espérer favorables et 
modérées. Napoléon ne démentit point, dans cette circoi»» 
stance, la modération qu*il avait montrée précédemment à 
régard du monarque russe. Au moment même où, franchis- 
sant la faible barrière qui le séparait d une armée accablée 
et à l'avance vaincue, il pouvait nieiti e le comble aux succès 
de cette campagne, il eut la générosité d arrêter sa marche 
vietorieuseï et d'écouter les premières propositions qui lui 
Mirent faites pour le rétablissement de la paixentre les deux 
empires. Le Si juin, un armistice préliminaire d'un traité 
plus durable fat signé. 

Les soldats français frémissaiciu d'impatience; ils appe- 
laient de tous leurs vœux de nouveaux combats. Pour les 
calmer, l'Empereur leur adressa des paroles de satisfaction: 

a Soldats, leur dit-il, le lendemain de Tarmistice avec 
a Tempereur de Russie, le 5 jain nous ayons été attaqués 
9 dans nos cantonnements par l'armée russe. L'ennemi s*est 
a mépris sur notre inacti^Hé. Il s'est aperçu trop tard que 
» notre repos était celui du lion, il se repent de l'avoir troublé. 

j> Dans les iournées de Guttstadt, de Ueilsberg, dans celle 
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© à jamais mémorable do Frîcdland, dans dix jours de cam- 
D pagne enfin, nous avons pris cent vingt pièces de canon, 
I» sept drapeaux; tué, blessé ou fait prisonniers saixante 
ji mille Russes; enlevé à Tannée ennemie tous ses magasins, 
» 960 hôpitaux, sesambidances, la place deKœnigsberg» les 
» trois cents bâtiments qni étaient dans ce port, chargés de 
» toutes espèces de monîtions; cent soixante mille fusils que 
« TAngleterre envoyait pour armernos ennemis.— Dos boids 
» delaVistule, nous sommesarrivéssurceuxduiSiénien avec 
o la rapidité de l'aigle. Vous célébrâtes à Austerlitz l'anni- 
» versaire du couronnement; vous avez cette année digne- 
» ment célébré celui de la bataille de Marengo, qui mit fin 
» à la guerre de la seconde coalition. 

a Français l vous aves été dignes de Toos.et de moi.Vous 
i> rentrerez en France couverts de tous vos lauriers, et après 
» avoir obtenu une paix glorieuse qui porte avec elle la ga- 
» ranlie de la durée. Il est temps que notre patrie vive en 
I» repos, à l'abri de la maligne influence de TAngleterre. 
a Mes bienfaits vous prouveront ma reconnaissance et toute 
9 Tétendue de l'amour que je vous porte. » 



Afin d'accélérer la conclusion d*une paix indispensable à 
son armée et souhaitée de tous ses sujets, l'autocrate russe 
demanda une entrevue à l'empereur Napoléon. 

Le fieuve même qui séparait les deux années lîit choisi 
pour le lieu de cette conférence* 

Le 24 joint un général de l'artillerie firançaisey La Ribois- 
•ière, fit établir au milieu, à égale distance des deux rives, 
un radeau sur lequel fut élevé, avec tout Tart et toute la ma- 
gnifcîcence que permettait la promptitude des préparaii£s, 
un pavillon destiné à recevoir les deux empereurs. 

Le lendemain 25, à une heure de l'après-midi, Napoléon, 
suivi de Murât, des maréchaux Berthier et Bessiéres, du 
général Duroc et du grand-écuyer Gaulincourt, s'embarqua 
sur un bateau conduit par les marins de la garde» et se ren- 
dit à ce pavillon. De son c6té, et au même, moment, partit 
de la rive droite Tempereur Alexandre, accompagné do 
grand' duc Constantin, du général en chef Beningsen. du 
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prince Labanow, du général Ouvarow, et de laide de camp 
général comte de Liéwen. 

Les deux bateaux arrivèrent en même temps, les deux em- 
pereurs s'embn^ssèrent en mettant le pied sur le radeau, et 
entrèrent seuls dans le pavillon, où ils eurent une conférence 
qui dura deux heures, et pendant laquelle Alexandre témoi- 
gna à Napoléon une vive affection et une admiration sincère. 
Il était lier, disait-il, de s'approcher du héros moderne. 
Lorsque l'entretien fut terminé, les personnages qui avaient 
accompagné les deux souverains furent in troduits» Alexandre 
s'empressade témoigner aux généraux français toute restime 
qu'il avait conçue pour eux, et Napoléon» de son cAté, parla 
avec bienveillance au grand-duc Constantin et au général en 
chef Beningsen, qui, malgré les revers de 1 armée russe, 
ayait montré dans les campaj^nes précédentos de l'instruc- 
tion et de l'habileté. Beningsen, vaincu par Napoléon, était 
encore un général d'une haute distinction. Les deux empe» 
reurs remontèrent avec leur suite chacun danslabarquequi 
les avait amenés» et retournèrent à leur quartier général. 

Le lendemain, la ville de Tilsit ayant été déclarée neutre, 
rempereur -Alexandre y vint demeurer. Il y fut suivi par le 
roi et la reine de Prusse, ces deux souverains malin ureux 
que lesvictoiresdeNapoléon avaient expulsés de leurs États. 
Napoléon montra, pour la jeune reine qui s était si audaciei^ 
sèment et si imprudemment déclarée son ennemie, des sea* 
timents de respect et de condescendance* Le chef de l'empiiv 
français semblait avoir A cœur de justifier Tancienne répu-> 
tation de galanterie chevaleresque que la nation qu'il repré- 
sentait possédait depuis plusieurs siècles. La belle Amélie 
s'abusa un instant sur ce qu'elle pouvait espérer de Napo- 
léon ; mais elle reconnut bientôt que la {galanterie polie et 
courtoise de l'Empereur laissait toute liberté aux intérêts de 
sa politique. Le roi Frédéric ne recouvra ses États qu'à la 
sollicitation d'Alexandre. La paix, conclue le 7 juillet avec 
la Russie, fot signée le 9 avec la Prusse. 

Hais la Prusse avait provoqué la guerre, et il fallait que 
quelqu'un en payât les frais. Elle s'était trop montrée notre 

ennemie pour espérer qu'elledeviendraitiamais franchement 
notre alliée. L'Empereur adopta le parti de renforcer son sys« 
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tème tederatif à ses dépens: cela était indispensable. 11 créa 
le duché de Varsovie, comme base de la renaissance fotare 
de la Pologne, dont, quoi qu'on ail dit, il n'abandonnait pas 
le généreux projet. Il augmenta la confédération du Rhin du 
royaume de Westphalie, formé des provinces prussien nés de- 
puis la rive gauche de TElbe jusqu'à Ma^^debourg,dt s États 
de rélecteur de Hesse-Cassel, et du duché de Brunswick. Ce 
royaume fut la récompense de son frère Jérôme. Plus tard^ 
il s'accrut encore du Hanovre, que Napoléon s'était réservé 
à Tiimt, afin de conserver un moyen de rapprocliement avec 
la maison d'Angleterre. La conKdération du Rhin avait déjà 
été renforcée précédemment de la Saxe ; Télecteur prit le titre 
de roi , et reçut celui de (jrand-duc de Varsovie : son aïeul avait 
occupé le trône de Pologne, et, delà part de Napoléon,ce choix 
annonçait assez Tintention de relever ce trône. L'empereur 
de Russie reconnut i Tilsit les souverainetés accordées aux 
firères de Napoléon, et, en acceptant la Prusse orientale, re- 
çut aussi sa part des dépouilles qu'une guerre malheureuse, 
dont il avait partagé les défaites, enlevait i son fidèle allié, 
le roi de Prusse. Entre frères d'une même famille, cela eût 
passé pour un acte infâme, tandis qu'Alexandre est encore 
vanté pour son caractère chevaleresque : c'est que la frater- 
nité des rois a d'autres règles du bien et du juste que celles 
qui sont imposées aux peuples par la morale et réquité. 



L'empereur l^apoléon revint à Paris. Des tètes magni- 
fiques accueillirent dans la capitale le retour des soldats de 
la garde impériale, ces dignes représentants de la (grande 
armée. Ce fut une véritable féte nationale: joie du peuple, 
satisfaction du citoyen, enthousiasme du soldat, rien n'y 
manquait. Essayons de la retracer. 

Près de la barrière par où s'avancèrent les dix mille 
guerriers de la garde, la ville de Paris avait fut élever m 
arc de triomphe de la plus grande proportion connue. Il 
n'avait qu'une seule arcade; mais vingt hommes y pou- 
vaient passer de front. Ce monument d'un genre simple et 
noble était surmonté par un quadrige doré. Sur chacune 
des faces, on lisait des inscriptions rappelant les grands 
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événements de la campagne j et, quoiqu'on n'y eût employé 
ni colonne ni aucun de ces ornements dont les architectes 
sont trop souvent prodif;ues, il avait un caractère de gran- 
deur véritable et de noble simplicité. Dès neuf heures du 
matin, une foule immense entourait Tare de triomphe ; des 
cris d'enthousiasme annoncèrent, vers ie milieu du jour, l'ap- 
proche des braves ; ils parurent, et bientAt leurs aigles réu- 
nies ne formèrent qu'un seul {groupe qui précéda la colonne* 

Le corps municipal de Paris s'avança ao-devant de la 
fjarde impériale, en léte de laquelle se iiouvait le maréchal 
liessières. Les troupes s'arrêtèrent: un roulement général des 
tambours commanda le silence, elle préfet de la Seine, d'une 
voie émue quoique sonore, prononça le discours suivant : 

« Héros dléna, d*£ylau, de Friedland, conquérants de la 
» paix, grâces immortelles vous soient rendttesl 

» C'est pour la patrie que vous avez vaincu, la patrie étcr- 
» niscra le souvenir de vos triomphes; vos noms seront lé- 
a) griés par elle, sur le bronze et sur le marbre, à la posté- 
x> riié la plus reculée, et le récit de vos exploits, enflammant 
A le courage de nos derniers descendants, longtemps encore 
i> après vous-mêmes, vous protégerez, par vos exemples, ce 
» vaste empire si glorieusement défendu par votre valeur» 

» Braves guerriers, ici même un arc triomphal dédié à la 
a.grande armée s'élève sur votre passage ; il vous attend : 
» venez recevoir, sous ses voûtes, la pan qui vous est duo 
» des lauriers votés par la capitale à cette invincible armée. 
» Qu'ainsi commence la féte de votre retour : venez, et que 
a> ces lauriers, tressés en couronnes par la reconnaissance 
B publique, demeurent appendus désormais aux aigles im* 
B pénales qui planent sur vos têtes victorieuses... » 

Bessièros répondît dignement, et en peu de mots. On re- 
marqua dans sou discours le passage suivant : 

<r Les atnés de cette grande famille militaire vont se re- 

» irouvcravccplaisirdansleseind'une villedontleshabîtants 
i) ont constamment rivalisé avec eux d'amour, de dévoue- 
» ment et de fidélité pour notre illustre monarqne. Animés 
» des mêmes sentiments, f à plus parfaite harmonie existera 
» touiours entre les habitants de la grande ville et lessoldats 
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• de la garde impériale. Si nos aigles marchaient encore, eu 
» BOUS rappelant le serment que nous avons fait de les dé-> 
» fendie jusqu'à la mort, nous nous rappellerons aussi que 
» les couronnes qui les décorent nous en imposent double<- 
» meat robligation* » 

Après ces deux discours, les couronnes d*or votées par 
.a ville de Paris furent appendues aux aigles de la garde 

impériale. 

Le corps municipal vint se placer ensuite dans une dos- 
deux tribunes qui avaient été ménagées dans l'intérieur do 
Tare de triomphe* La seconde était occupée par un nombreux 
orchestre, qui exécuta aussitôt le Chant du Metour, conir 
posé pour cette solennelle réception, et dont les paroles et 
la niusique étaient dues i deux membres de rinstitut (M. Âr- 
naulteiM.Méhul). 

La garde impériale défila dans l'ordre suivant : les fusi- 
liers de la garde, les chasseurs à pied, les grenadiers à pied, 
les chasseurs à cheval, les mamelucks, les dragons, les gre- 
nadiers à cheval, la gendarmerie d^ élite* Chaque régiment 
était précédé des officiers^néraux et supérieurs chargés . 
de son commandement. 

C'est dans cet ordre, et entourée d'une innoiri[>rable po- 
pulation, que la garde parvint au palais des-Tufleries. Elle 
y entra par l'arc de triomphe du Carrousel, déposa sesaiglea 
dans le palais, et, traversant le jardin impérial, où elle dé- 
\)os2l ses armes en faisceaux, elle se rendit aux Champs- 
Élysées. Là, tous les corps qui la composaient et un déia- 
chement de la garde de Paris prirent place à un immense 
banquet qui leur était préparé, et dont le corps municipal 
fit les honneurs. 

Le lendemain^ des représMitatlonsgratuites i tousles théâ- 
tres coniinuèrentlafête ; deux jours après, le Sénat se réunit 
pour témoigner à Tannée sa reconnaissance et son admira- 
lion. Uneféte fut donnée à la garde impériale dans le jardin 
du palais du Luxembourg. Le président du Sénat adressa à 
cette occasion le 4M^^' suivant au maréchal Be&sièrcs : 

« Monsieur le maréchal, invincible garde impériale, 
» Le Sénat vient au-devant de vous ; il aime à voir lesdigaes 
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9 représenUats de la grande armée remplir ses portiques; il 

• se platt à se voir entouré de ces brares qui ont coaibatto à 
» AttsterKtz, à léaa, à Eylao» à Frie^ttand» de eea Cmrk deb 

• victoire» de ces ettCuHa diéris daféaie qui prMd» m]Mb> 

» tailles. Cette enceinte d(»t tous plaire, inTincibie garde im- 
» pénale. Ces voûtes onitanide fois retenti des acclamations 
« qui oiit célébré vos immortels faits d'armes et tous les triom- 
» phes de la çfrande armée : vos trophées décorent nos mu' 
» railles; les paroles sacrées que le plus grand des moaar* 
»qaes daigna nous adresser du haut de son char de victoire» 

• et au nom des braves» sont gravées dans ce palais par la 
» reconnaissance» et vous retroaves parmi noAs plnsieurs de 
» ceux qui ont porté la fondre de notre empereor» et dirigé 

• les hardis mouvements de ses phalanges redoutables. 

*» Représentants de la première armée du monde, recevez, 
»» par notre organe, pour vous et pour tous vos frères d'armes, 
» les vœux du grand et bon peuple, dont l'amour et Fadmi- 
» ration voos présagent ceux de la postérité. » 

Si la flatterie allait chercher les soldats, on peut croire 
qm*6lle ne manquait pas au général, à l'Empereur. C'était 
dans tous les corps de TEtat une émulation de louanges fort 
naturellet sans doute» et fort beUe» sî elle n'avaitpasdA» qiiél- 
qnes années pins taid, ponr la honte de la plupart de ces 
hommes puissants, se chMger en outrages et en imprécations. 

L'Empereur écoutait tous ces discours avec patience ; mais 
il n'en était point ébloui. Il vint lui-même quelque temps 
après, sans emphase, sans morgue, sans orgueil, dérouler au 
Corps législatif, avec xietteté et brièveté, le tableau dos 
grands événements qui venaient de s'accoa{dir et de In 
prospérité de la France. 

« Messieurs les Députés et messieurs les Tribuns, dit-il, 
» Depuis votre dernière session» de nouvelles guerres» de 

» nouveaux triomphes, de nouveaux traités de paix ont 

«changé la face de TEurope politique. 
• Si la maison de Brandebourg, qui lapremiéreseconjnra 

I* contre notre indépendance, règne encore, elle le doit à la 

• sincère amitié que m*a inspirée le puissant empereur du 
» Nord. — Un prince français régnera s^url Elbe; il saura con- 
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«cilicr rin^^rét de ses nouveaux sujets avecses premiers et 

• plus sacrés devoirs.— La maison de Saxea recouvré, après 

• ciaquaute ans, rindépendance qu'elle arait perdue. ^Les 
» peuples de la ville de Varsovie» du dndié de Dantzick» ool 
>• recouvré leur patrie et leurs droits. 

>» La Lrance est unie aux peuples de F Allemagne par les 
» lois de la confédéraiiou du Rhin, à ceux des Espagnes, de 
«la Hollande, de la Suisse et de Vltalio, par les lois de notre 
» système fédératif. Nos nouveaux rapports avec la Kussîe 
» sont cimentés par lestime réciproque de ces deux grandes 
«nations. 

y» Danstoutceque fai&it» j*aieuuniquementenbut lebon^ \ 
» henrdemes peuples, pluscher à mes yeux que ma propre 

y> gloire. — Je désire la paix maritime. Aucun ressentiment 
» n'influera jamais sur mes déterminations : je ne saurai ja- 
»mais en avoir rentre une nation, jouet et victime des partis 
*• qui la déchirent, et trompée sur la situation de ses affaires 

» comme sur celle de ses vdisins.— Mais quelle que soit Tissua 
» que les décretsdela Providence aient assignée à la fgaibnê 

• «arilime^mes peuples me trouveront toujours lemèue, et 
» je trouverai mes peuplesdîgnes de moi. — Français ! votre 
» conduite dans les derniers temps, où votre Empereur était 
»> éloigné de cinq cents lieues, a augmenté mon estime et 
»> Topinion que j'avais conçue de votre caractère ; je me suis 
» senti fier d'être le premier parmi vous. 

» Si pendant ces dix mois d'absence et de périls, j*ai été 
» présent à votre pensée, les marques d'amour que vous m*9r 
n vez données ont excité constamment mes plus vives émo- 
M tions» toutes mes sollicitudes; tout ce qui pouvait avoir 
» rapport même à la conservation de ma personne ne me 
■ n touchait que par Vintérét que vous y portiez, et par Tim- 
» porumcc dont elle pouv.tit tUc pour vos futures destinées. 
» Vom êtes un ban et grand peuple. » 



* 
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DBiniiin CAlirAGHB db polocri. 

1807. 



kjuin. Reprise des bostUités. 

& — Combats de Spaaden et de 
Lomiiten. 

6 CVmibat de Deppcn. 

9 — Combat dt Cuttstadt* 
10 — Bataille de H* ilst>f'r<ç. 
l 'i ^ Bataille de Friedland. 
15 — Occupation de Kœnigsberg. 

Combat de Labiau. 

\9 — Capitulation de Koael (Si- 

Ic'sic). 

19 — EiUréeder£mpereurà Tilsit. 
îO — CapItoletioA de Glats (Si- 

Icsie'. 

j21 — Armistice entre ies armées 

ruÂ^e iil traaçai»e. 
t% •«'Froclaination de l'Empereur. 
tb — Entrevue de ^npoléon et 

d*Aleiandre sur le Miémen. 
SO - L'empereur de Rusaie YÎeul 
. lec«r k filait 



1% juin. Le roi et la reine d4k 
PriJ5«<c vifnneirt loger à lilsit. 
1 JiuHet. 1 raité de paix de TiUit 
entre la France et :a Rnaaie. 
««^—Jérôme Na| oléoneat procla» 
rné roi Hf- \Vest|>halie. 
9— Traité de paix entre la 
France et la Pru^ae. 
1 3 — Oecapatinn &it la Pogaéranle 

suérloisc. 

lUipfurp do rarmisticc. 

'27 — Uctour de i'IimpcreuràSaint- 
Cloud. 

If) août. Prise de Sîrnîsnnd. 

16 — DiscotiTs de l'Empereur au 

Corps législatif. 
t9«ioût SuppresaionduTribunat. 
9 septembre, Oecopition de File 

de Rugen. 
23-28 novembre. Fêtes données à 

Paris k la garde impériale. 
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ADMINISTRATION DE L'EMPIRE. — ÉVÉNEMENTS 

DE RAYONNE. 

La direction des grandes opérations militaires, les em- 
barras et les fatigues de la guerre, ne détournaient pas l'at- 
tention de Napoléon des affaires de la politique et des soins 
de Tadministration intérieure de l'empire français. 

Pendant la campagne de Pologne, et tandis que les ar- 
mées russes et prussiennes combattaient l'armée française, 
la Russie et l'Angleterre attaquèrent simultanément la Tur- 
quie, afin de la forcer à rompre son alliance avec la France. 
Les troupes d'Alexandre avaient pénétré en Moldavie, et 
une escadre anglaise, forçant le passage des Dardanelles, 
était venue s'embosser en face de Constantinople, devant 
le sérail du sultan. 

La paix de Tilsit rendit inutiles les succès obtenus 7 /es 
Russes; et l'enl reprise audacieuse de l'amiral anglaiw'eut 
aucun résultat, grAce à l'habileté de l'ambassadeur français 

«9 
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auprès de la Porte ottomane. Le général Sébastlani ranima 
le courafje dos Turcs, leur communiqua son activité et sa 
résolution, parvint en peu do tonips à faire établir dos bat- 
teiies sur tous les poiots qui domioaient Tescadro, et les vais- 
seaux ennemis» vigoureusement canonnés, durent se hâter de 
quitter le mouillage dangereux qu'ils avaient pris. Leur re- 
tour à travers les Dardanelles ne fut pas aussi facile que l'a- 
vait été leur passage, et ils y éprouvèrent de lurles a\ aries. 

Une eipédi^ion que li s Anglais tentorentàlami^me époque 
coutraTÉgypien eut pas une meilleure issue; ils ati^uèrent 
imUiHwmnt Qoaette, et furent battus dans toutes tes milcoiK 

mi (nr m mtme$ llamelucks qu'avaient si umm nd$^ 

eus les soldats français. 

Peu de temps après cette expédition, le bombardement de 
Copenhague, ctlapi ise di la Hotte danoise sani» déclaratioa 
de guerre préalable, apprit aux princes de l'Europe le cas 
qu'ils devaient faire de la bonne foi du cabinet de Londres. 
Cette insi^ violatiou du droit des gens détermina le roi de 
Banemarck et l'empereur de Russie à accéder au décret de 
blocus fulminé par Napoléon, pour fermer aux vaisseaux 
anglais les ports de tous les États du continent européen. 

Le prince régent de Portugal, enchaîné par l'influence bri- 
tannique, avait seul, au moment où l'Europe entière adoptait 
le système continental, refusé d*y consentir.il désirait, disait^ 
il, eoBserver laimtftliié entre lé France et TAagletefre. i 
D«u» It féatité, c'était pour te Portugal rester aaumis i la ' 
domination des Anglais, maîtres par d'anciens traités dt 
tout le commerce d'importation et d'exportation du pays. • 

Kapoléon ne pouvait admettre cette neutralité illusoire; 
ik était assez; fort pour ne vouloir que des amis ou des enaa» 
mis» el il érigea du miaistèie portugais nue rupture avse 
FAi^eterre. Le prime régent crut en vain sauver sea Étaip 
par une réponse évasive. Napeléou avait menacé d'appufir 
par les armes ses dispositions diplomatiques. Une armés 
rassemblée sur les bords de la Gironde attendait une desti- 

I 

nation. Aussitôt que la réponse de la cour de Lisbonne ar- 
riva an cabinet impérial^ qu*elle ne satis^pe4ut9 cette armée, 
éommandée par lunoi, reçtti r<»rdre de t>*SAer la lidassosi 
ei d'agir contre le Portugal, de coucèrt avec un corps #11^ 
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niée , q n au i termes du traké d'alliauce, TEspagnefui obligée 
de l'ournir. 

Le mariage du noavean roi de Westphalie avait suivi de 
peu de jouN le retour de l'Eoiperenr à Paris. Jérôme épousa 
lu du roi de Wurtemberg, la princesse Catherine, belle 
aotant qu'aimable H spirituelle. Cette digne et vertueuse 
femme, par son dévoueuu ut à un époux malheureux, s*est 
montrée 1 honneur de son sexe et de sa royale famille* 



La suppression du Tribunal et sa réunion au Corps légis- 
latif furent Tacte politique le plus importanlqui signala le 
retour de ( Empereur à Paris* C'était un changement grave à 
la eoMstitution consulaire de Tan VIII, seule loi fondamen- 
tale (ayec quelques sénatus-consultes) de l'empire de Napo- 
léon. Le Tiibunat avait montré en diiïerentes occasions de 
i opposition au gouvernement, et l'opposition en présence 
d'une guerre de coalition paraissait au chef de l État tou- 
eber d» bien près à la trahison. Quoi qu'il eu soil» eet aota 
dv i^reraemeat impérial Ait alors divarsemem et nAne 
P0U favorableaseat appréciée 

Napoléon, dans sa capitale, consacrait ses journées aux 
soins de 1 administration et à l organisation de i aruiée. Ses 
fréquentes revues de la f^arde inifiériale et de la garnison de 
Paris» iU>ui en offrant un speciacie intéressant à la jeunesse 
beUiqwiMet antreteuai^ parmi les soldaa les aentuneata 
4e 4^.oueMDt pour leur patrie et leur Empereur. 

Quant aux actes utiles du gouvernement, aux eréadoua 

et aux décrets qui inU-ressent la jirospérilé publique, l'es- 
pace liouâ manque pour les développer tous, et nous devons 
nous borner à donner un relevé de ( qui fut arrêté et ef» 
&ct4Aé sousin nègima impérial de Idûôà lë08, en distinguant 
seulement ise qui s^ taiiaclie A chaque partie de Tadanmi- 
«ia«io0 géuMe. 

Cm$tiiui¥m$ ie fKmfir§. ^ Forme 4m aeeau de rfitat. 
— Forme des sceaux et timbres des autorités publiques. — 
Fixation des jxmrs où les décrets sont exécutoires. — Réfor- 
mation des listes d^ plus imposés. Rétablissement du 
ealendrier gfégorieu. — Attributions et tenue des assem- 
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blées cantonales. — Sépnltore des empereurs.^ BenouTel- 
lement du Corps législatif. — Prérogatives des légicMmai- 

res, membres des collèges électorani. — Organisation d*iiii 

conseil J l:liat. — Création d'une nouvelle noblesse. 

Cette création a été vivement criiitiui e depuis quelq^ues 
années. Cependant il est juste de remarquer qu en attribuant 
à sa noblesse des rangs et des honneurs. Napoléon ne lui a 
donné ancnn privilège. Lorsqu'il jogea convenable de l'éta- 
blir, des raisons politiques militaient en fàveùr de cette in- 
stitution. L'établissement d*une noblesse héréditaire devait 
réconcilier peu à peu la France nouvelle avec l'Europe et la 
France ancienne; elle substituait la nol)h sse acquise par 
des services à celle qui se fondait sur ia féodalité. Touto 
l'Europe était gouvernée par des nobles qui s'étaient oppo- 
sés à main armée à la révolution française» et la France 
rencontrait partout en eux des obstacles à son influence. Il 
importait de faire cesser cette lutte. 

Pour assurer la fusion des deux noblesses, l'Empereur se 
proposait de stipuler que le chef de toute iamdle qui aurait 
compté parmi ses ancêtres un maréchal de France ou unmi- 
nistre, pourrait obtenir le titre de duc. Un aïeul amiral, lieu- 
tenant général on arcbevéque, aurait donné des droits an 
titre de comte» etc.» etc. Il aurait suffi de constituer les majo* 
rats nécessaires. Cette noblesse historique eût fiitt oublier le 
passé et aurait été la garantie du présent et de l'avenir. Un 
Montmorency eût été duc, nonparce qu'il était Montmorency, 
mais parce qu un de ses ancêtres avait été connétable. Chaque 
citoyen pouvait, en servant honorablement l'État» aspirer au 
même grade et au même titre. Cette création» eommecelle de 
la Légion-d'Honneur»étaitessentiellementlibérale ; cen*était 
autre chose qu'une couronne civique. Le peuple n'y attacha 
pas d'autre idée. Chacun de ceux qui l'avaient obtenue l'avait 
méritée par se s œuvres; tous pouvaient y atteindre; une pa- 
reille distinction n était offensante pour personne. Dans un 
temps où l'on pensait qu'une aristocratie est un fait impôs* 
sible à empêcher» puisqu'au besoin elle se crée toute seule • 
par la fortune ou par les emplois» la noblesse impériale de- 
vait être l'aristocratie des talents et des grandes actions. . . 
Organisation adminiatrative, — Établissemeut des bud- 
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gets des coonuaiies. — - Organisation municipale de Lyon» 
Marseille, Bordeaux, etc. — Remplacement des secrétaires 

généraux de préfecture. — Renouvellement quinquennal 
des présidents de canlons, maires et adjoints. — Mode d'ac- 
ceptation des legs faits aux communes. — Atiribuiion des 
autorités administratives. — Division en départements des 
nouvelles provinces ajoutées à la France» etc. (en iSQê, 
le nombre des départements de TEmpire s^élevait à 126). 

OrganifoHon judiciaire. — Mode d'élection des juges de 
paix. — Organisation du notariat. — Discipline et hiérar- 
chie des tribunaux. — Haute cour impériale. — Comité du 
contentieux au Conseil d État. — Institution de la Cour des 
comptes. — Juges auditeurs, etc. 

Législatim eivUe. — Code Napoléon. — Code de procé- 
dure civile. — Tarifs des frais en matière criminelle. — 
Fixation du taux deVîntérét. — Hypothèques du trésor pu- 
blic sur les l>iens du comptable, etc. 

Légisîadon criminelle et correct iontielk. — Police. — 
Fresque toutes les lois qui ont trouvé place dans le Code 
péniU* — Mode de recouvrement des frais de justice. — 
Police des prisons. — Police des communes. — Journaux, 

— Sépultures. — Maisons de détention. — Ateliers de cou- 
da ni nés. — Théâtres. — Maisons de jeux. — Incendies et 
sapi iirs-pompiers. — Passe-ports, etc. 

Législation rurale et forestière, — Police des chasses. 

— Écoles vétérinaires. — Plantation des routes et chemins 
vicinaux. — Courses de chevaux. — Organisation des ba^ 
ras. — Dessèchement et défrichement. — Bergeries. — 
Introduction de mérinos. — Perfectionnement des instru- 
ments aratoires. — Pépinières. — Vers à soie. — Cultures 
de la garance, du coton, etc. 

Législation commerciale, — Code de commerce. — En- 
trepôts. — Pèches maritimes. — Manufactures. — Cham- 
bres de commerce. — Roulage. — Fabriques pour Feipor* 
tation. — FoireSy etc. 

L'Empereur portait un grand intérêt à la prospérité du 
commerce. — Il soutenait de sa bourse dans les moments 
difficiles les grands établissements manufacturiers, et il en- 
courageait par de nobles récompenses les négociants qui, par 
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hnt f>rffbH6 et lèor inlelligenceihdnepaieiit leur proMerian. 
Eif iSOS^aramde commeiieèrkcjiin pagne de Pitiëse, il se 

rendit, accompagné de l'Impérairice et suivi d'une partie de 
sa cour, à Jouy, dans la vallée de la Bièvre, pOur visiter b 
belle manufacture de toiles peintes de M. OborkampL L'Em- 
pereur parcourut toutes les salles de travail, eiàmlntfnisot- 
gtlët^sement tous les détails et jageant d*an œil etétcé lei 
précédée elles résultats. Le créateur de cet établisaement ré*^ 
pondait à ses questions ave^ modestie et simplicité. Arrivé 
dans la prairie où l'on fait sécher les toiles, Napoléon s'af- 
réta tout à coup, et regardant M. Oberkanipl avec surprise! 

Quoi, lui dit-il, vous n'avez pas l'étoile de la Légion? — 
» Non, sire, c'eût été l'hontieur que faurais souhaité lé 
» phi8« Voilà la mienne, continua Ffimperl^tir en la 
X» détacbani de sa boutonnière et la lui donnant J'dtm^ â 
» récompenser ceux qui servent leur patrie comme vom, 
» C est dans vos ateliers qu*on fait bonne et sûre guerre à 
» r ennemi! au tiioinê n'en ^oûte-t-il pas une goutte âe sang 
a au peuple. » 

Instruction pubKfUB, Mlëê lettres, êéieneeê et arU. 
ieole de pharmacie^ ^ ficole de Saint^Cyr* Écoles dè 
dF«it< — Sdcilté centrale de tftccine. — Prix décennaux. 
«••Fabrication des médailles. — Université impériale.— 
Créatioîi de deux mille cent cinquante bourses dans qua- 
rante-trois lycées. — Droit accordé à tbtlteS lea Éftttilllêi qui 
ont Èepi énftints tiréuta d'en faire életer tifl tînt frâiê de 
FBtat. 

Tratam publie$4^Mm9i — Bodte^. — Canaux. — Dî^ 
fjues»-^ Ponts. —Fontaines. — Monuments. — Colonnes. 
Arcs de triomphe. — Quais de Paris. — Pompes et machines 
hydrauliques. — Ports.w-Bourses.— Musées, — ^Tethples,etc. 

Secours publieé. — Hoâpices éi U6i»i(clùi. ^ Morits-de- 
Piété. — Médicaments gratuits. — fiureàdx détiiënfolsance. 
^ Sociétés mâternelles. — Pi^éts aiii proi*riéiaircs de vi* 
gnobles, etc. 

Tël est le sommaire abréoé dos objets de haiiie administra- 
tion qui, avec les décrets administratifs relatifs à rarméé,àla 
marine, au^ colonieè et âdt flnâfîtieg, dnt Rempli les heuriié 
èpièNapoléonpbùvâtt ne pascortsëôfètâlâgucffeouàla^U- 
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Ikiqiie* Son ^énîe embrassait à la fois plusieurs choses, il sa^ 

vaittout faii e marcher de front. Dans les camps, il s'occupait 
de fjouverni aient, comme dans son palais il s'occupait 
de {jucrre: et souvent, après un bulletin qui annonçait à la 
Frânca un nouveau triomphe» il rédigeait un décret destinéà 
foire ouvrir une route utile ou à rectifier des règlements im« 
mrlhitSi L'amélioration d*une des branches de Tadministra* 
lloil publique lui semblait aussi dif^ne de son intérêt qu'une 
victoire sur Tennemi; et il estimait uaccimquètc de l indus- 
trie française à ré(;al d un accroissement de territoire. N'est- 
ce pas a sa volonté persévérante, et pourtant si longtc^mps 
mal a ppréciée» que nous devons ces belles toiles i mprimées et 
en t>rillaift sucre de betterare qui ont affranchi notre eon* 
sMomationintérieure des énormes tributs qu'elle payaitaux 
•ucrerieseolonialeset aux manufacturesdeslndesanglaisest 

L'administra lion d^s iiiiances, que Napoléon avait trou- 
vée, en arrivant au pouvoir, dans un étal si déplorable, at* 
tirait aussi son attention, et il fit d' importantes amcliorationst 
Nous irouTonSy à ce sujets dans VÉiêtoire ^nancièré d§ la 
Frëneti par M. Bresson, ouvrage important^ fiûlpdur avoir 
ralorité dans cette matière» des détails remplis d'inlérél. 

€ Tous les ans, dit-il, Napoléon fixait le crédit annuel de 
chaque ministère, et la dépense à faire pour chaque service* 
Tous les mois il déterminait, par un décret particulier, la 
somme partielle que chaque ministère et chaque service 
pttiseraientau Trésor pendant le mois.Ainsi, dousefois par 
ABydans une heure de travail, le chef du gouvernement im*> 
pénal passait en revue toutes les dépensesi fixait là somme 
<|tte chacun emploierait le mois suivant, et maintenait autant 
que possible la balance entre les dépenses et les recettes; 
ralentissant ou pressant les paiements, augmentant ou dimi- 
nuant les tonds des caisses partielles, suivant l'abondance 
des rentrées, Texigence des besoins^ et les changements que 
les événements du jour pouvaient apporter* Enfin, le ministre 
du Trésor, contrôleur général des finances, ne devait pay^ 
les ordonnances qu'autant que le ministre ordonnateur s'é^ 
tait exactement conformé au budget de l'année et au crédit 
mensuel qui lui était ouvert. 

D On n'avait pas encore vu la perception de l'irapôt mieut 
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ré^ie, et ane comptabilité aussi exacte» aussi bien ordonnée 

qué sous le régime de Vempire ; il y eut bien quelques haut» 
fonctionnaires de l'Erat qui lirent de ^^randes fortunes, mais 
ce fat aux dépens des souverains étrangers : il était devenu 
presque impossible de tromper ou de voler l'Etat; l'ordre 
des comptes était si bien établi et si bien simplifié, que Na- 
poléon avait toujours avec lui des états oit se trouvait la 
situation complète des recettes, des dépenses, deFarriéré, 
des ressources ordinaires et extraordinaires. » 

Les dépenses delà maison impériale n'étaient pas réglées 
avec moins d'ordre et d économie. Lebud^^et du grand-ma- 
réchal, pour les dépenses ordinaires, ne s'élevaient, en 1806, 
qu'à 2,770,8*1 francs. Pourtant le service était fait avec un - 
luxe et un éclat dignes de Tempereur des Français ; et qu'on 
ne croie pas (|ue le trésor du domaine extraordinaire, ce 
trésor particulier de Napoléon, si souvent accru par la vic- 
toire, était employé à ses dépenses personnelles : il recevait 
un emploi plus généreux. 

» Plus de cent millions, dit encore M. Bresson, ont été 
consacrés aux embellissements de Paris. Le Louvre et Ver- 
sailles sont sortis de leursruines.Plusdesoixantemilliottsont 
été employés à restaurer les résidences du souverain ; plus de 
trente millions à 'ses meubles. Les diamants de la couronne, 
engagés à l'époque de nos [troubles, ont été dégagés ; de^ 
nouveaux y ont été a joniés. Nos musées, vastes dépôts de 
nos trophées, ont été enrichis encore de tous les tableaux, 
de tous les objets d*artet d'antiquité, acquis légitimement 
ou par de l'argent, ou par des conditions de traités de paix 
connues de tout le monde, en vertu desquels ces chefs- 
d'œuvre furent donnés en commutation de cession de ter- 
ritoire ou de contributions. Plusieurs centaines de millions 
ont ainsi porté la splendeur de la France au plus haut de- 
gré, et, ce qu'il faut dire, c'est que ces dépenses de luxe 
n'ont point été comprises dans celles des budgets annuels; 
elles ont été acquittées sur les fonds particuliers du chef du 
gouvernement, tandis qu'une dotation imputée sur le do- 
maine extraordinaire assurait rachèvemeni du Louvre et 
la réparation du cht^teau de Versailles. — Au milieu de tant 
de millions consacrés à la gloire et à la prospérité de la na- 
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tion» les amis de l'humanité ne manqueront pas de remar- 
quer les millioiui répandus dans la Vendée pour en cauté- 
riser les plaies, et plus de douze miliona consacrés à cons- 
Iniiredesasilesaiixorpheltnsetdesrefngesilamendicité.» • 



Depuis le traité de Bâle, TEspagne avait toujours vécu 
en bonne intelligence avec la France, Tavénement de Napo- 
léon aa poaToir n'avait fait que resserrer les limis qni unis- 
saientles denEtats. L*Bmperear, attaqué parles puissances 
du Nord» croyait pouvoir compter sur la sincérité et la 
loyauté de Talliance espagnole. Cependant, en 1806, au 
moment où les hostilités soudaines de la Prusse semblaient 
annoncer une nouvelle coalition contre l'empire français, 
parut une proclamation du prince de la Paix, proclamation 
singulière, et qui appelait tous les Espagnols aux armes 
contre un ennemi qu^elle ne désignait pas. Napoléon ne s'a- 
busa point, il reconnut l'influence anglaise, mais il ne témoi- 
gna rien de ses soupçons. La Prusse n'était pas encore 
vaincue, et la Russie se montrait menaçante. La (^jueri e avec 
le Midi eût, en ce moment, été impolitique et désastreuse, 
en ce qu'elle pouvait faire une puissante diversion en faveur 
des rois coalisés, et jeter Tempire firançais dans de grands 
embarras. Napoléon temporisa. Sans laisser paraître quil 
edt été inquiété de la proclamation, il demanda dans quel 
but elle avaitété faite. La victoire dléna venait de décider 
du sort de la monarchie prusbieiine, et le ministre espa{jnol, , 
effrayé de son imprudente levée de boucliers, répondit qu'il 
avait craint une tentative armée de l'empereur de Maroc et 
quelques mouvements militaires du Portugal; le monarque 
français eut l'air de trouver cette réponse satisfiûsante. 

Cependant la glorieuse paix de Tilsit laissa l'Empereur 
libre de s'occuper des soins de sa vengeance, et contre l'Es- 
pagne, d'où ( tait partie la proclamation, et contre l'Angle- 
terre, qui avait poussé l'Espagne à cette dangereuse mani- 
festation. U comprit que l'alliance avec le Midi ne lui offrait 
plus la même stabilité que par le passé : l'Espagne, ruinée 
dans son commerce, et privée, par le système continental, 
des ressources de ses coloaies, désirait la rupture du traité 
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qui la liait à la France. Napoléon voulut prévenir celle rup* 
lure, recomiiitncer, connue il disait, l'ouvraj^e de LouisXIV, 
en rcnouaul avec solidité la ligne des Etats du Midi| et en 
. plaçant des princes de sa famille à ia Ule de tous oes Etats. 
11 est douteux, quoiqu oji l*ait assuré, que les desseins de 
sa politique aient été plus étendus; les mots qui lui soni 
attribués x « Awmtpeu, m0 dfnoêêk s#r4 Im fluê ^ n g îsune 
D de VEurope I » ne peuvent être appliijiu s qu au Midi. Sa 
famille, quoique nombreuse, ne 1 aurait ponit été assez pour 
occuper et conserver tous les irùnes ; il le savait bien ; mais 
se eonsidérani comme héritier, par le choix populaire, éè 
! la couronne de Louis X1V| il voulait être le maître de tout 
^ les royaumes qui avaient forané l'hériiafie des desoeiidantg 
de ee monarque. 

La guerre avec le Portugal lui fournit l'occasion de faire 
entrer des troupes en Espagne, tn traité ronclu avec le mi- 
nistre tout-puissauty Godoy^ prince de la Paix, mettait même 
à SA disposition Fermée espagnole, et dans ce traité était 
stipulée rintroduetion en Espagne de trente mille kmmm 
de troupes impériales, destiséeei en appareaoe, à agir ootftre 
le Portugal, et, cnréalilé, à assurer l'invasion ^la Péninsule. 

Les troup< s ira 1 1 r a i ses entrèrent en Espagne,et il y en entra 
plus du douille de ce qui avait été convenu dans le traité. 
Elles s'emparèrent par surprise des forteresses de Barcelone, 
Figttiéreé, Pampelune et Sainl-Bébastien, et s'aramiéreiit 
lentement dàns la Péninsule, en alliés qui ne demandaleat 
qu'à doTenir emiemis. 

Il ne faut pas croire, cependant, que les Espagnols les 
refjardassent corn me tels. Dans les royaumes où il r a un 
favori, l héritier présomptif delà couronne est nalurellemenl 
sonennemi. Ferdinand, alors prince reconnu des Astunes, 
avait, dans le dessein de se ménager un appui contre le priiice 
de la Paix, sollicité l'amitié de l'empereur des Français, et 
Napoléon, tout en traitant avec Godoy , n'avait pointfepoussé 
les ouvertures du fils de Charles IV ; quelques a«fents secrets 
correspondaient avec celui-ci, et le peuple, trom|)é parles 
bruits qu'ils répandaient, croyait que l'armée impériale ne 
s'avançait en Ëspaj^ne que pour le délivrer de la tyrannie 
des ftivOrie, et facil iteir les réformes désirée» dans leè lois et 
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l'adîAMslrttbto.La siiipriiedesoitadelksaedétraifitmém^ 
fias ceci» ephnon feyorab1e« On n'y Tit que k désir de s'as- 
surer une f[ara mie ( outre les parlisansdu prince de la I^iix. 
Les Français turent donc reçus comme des irères et des 
sauveurs^ 

Pout bien comprendre cet accaeil amical^ il laut jeter les 
jéoM êut Fétàt déplorable où TËspagne se trouvait réduite 
pur anite de Vadministràtion dirigée par le laTori. 

La machine du gouyernement était désorganisée ; toutes 
les branches de radniinisiralioh étaient litrées r.u plus ef- 
froyable désoidre. Les troupes de len e et de im i u étaient 
poàat payées ) il en était de même des employés dos adminis- 
(rations etdestribvnanx» L'Etat» chargé dune deile énorme^ 
était sans erédit t tmo immoise quantité devalêf drculaient 
wtée une pene Scandaleuse i les biens des hôpitaux et des 
fondations pieuses, <1 ont l l.iat s'était emparé, en les desti- 
nant à rexiiiiciion de ces l illets royaux, avaient été détour- 
nés de leur destination ; les conditionsdcs emprunts n avaient 
pkê été remplies. Les grands établissements nepeuraient 
tenir m seeoursde r£iat| les uns (la BmfUë)^ parée que 
l'Etat leur devait presque tous m capitatii ; les autres (la 
Compagnie des Philippines et les corporations des Cinq- 
^reviios ) , parce que les sommes considérables qn' i i s av aient 
prêtées au trésor public n ctaieut jias rentrées dans i iirs 
caisses ; d autres encore (le Consulat de Cadio; ), parce qu ils , 
avaient épuisé tuas leurs moyens pour réaliser les emprunts 
faita pout le compte du gouvernement. Ëntoi le désordre 
de fadnrifiistration était iel^ que toutes les ressources de 
l'Espagne et des Indes ne pouvaient suffire aux besoins dé 
chfique jour. 

Il était naturel, avec cet éiai (h^ choses, (}u ou désirât uit 
changement dans le gouvernement du royaume. 

D'ailleurs Napoléon était alors l'admiration du peuple 
es^gnoL Son portrait se trouvait datis toutes les maisons, 
son nom et ses louanges dans toutes les bouches. Les Espa^ 
gnols connaissaient ses victoires, ses .f^rafids acte« d'admi- 
nistration et son code dl^s lois civiles : ils \ oyaioni en lui le 
vainqueur de Tanarchie et le restaurateur de la religion en 
Franea; ils espéraient que, par amitié pour leur Jeune prince. 
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et p9if intérêt pour sa propre gloire, il viendrait rétablir en 
Espagne, comme il lavait fiiit en France, un gouvemenent 
régulier et stable. 

L'approche des troupes françaises exalta les partisans du 
prince des Asturies. La cour était alors à Aranjuez : deux 
émeutes successives y eurent lieu. La première enleva au 
vieu:iLroi Charles IV le favori qu'il était habitué à chérir; 
la seconde lui 6ta sa couronne. Ferdinand fut-il étranger 
aux moûvements populaires excités par ses partisans? Il Ta 
toujours prétendu, malgré les reproches véhéments de son 
père ; néanmoins il en profita. Le vieillard fut forcé d'abdi- 
quer, et Ferdinand VII devint roi, sorte d'usurpation sans 
exemple dans l'histoire moderne. Il faut remonter jusqu'à 
Louis le Débonnaire, pour trouver un fils s'asseyant, à la 
suite d'une abdication forcée, sur le propre trône de son père* 

Le grand-duc de Berg» général en chef des troupes firan- 
çaises, attendait, à Arandade Duero, des ordres de l'Empe- 
reur. Dès qu*il apprit les premiers événements d*Aranjuez, 
il se mit en marche sur Madrid, où il entra le 23 mai s, à la 
tête de ses troupes. L'attention publique, exclusivement oc- 
cupée du roi Ferdinand, qui était attendu pour le lendemain, 
ne se laissa pas distraire, par cet événement, de son but fa- 
vori. L'entrée des Français, cette entrée qui devait être si 
importante pour le sort de la monarchie espagnole, causa 
peu de sensation parmi les habitants de Madrid. Le vieux 
roi fit aussitôt parvenir au prince Murât une protestation 
contre l'abdication qa il avait été forcé de signer, et demanda 
à se rendre à Bayonne auprès de l'empereur Napoléon, dont 
l'arrivée prochaine était annoncée» Le grand-duc de Berg 
garda le secret sur cette importante communication, et se 
borna' à traiter Ferdinand non en roi, mais seulement en 
prince, remettant à lui rendre les honneurs dus i la royauté 
à l'époque où l'Empereur l'aurait reconnu. 

Afin d'accélérer cette reconnaissance, Ferdinand se laissa 
persuader d'aller jusqu'à Bayonne à la rencontre de Napo~ 
léon. Il fut suivi dans cette ville par Charles IV, parla reine 
Marie-Louise, sa'mère, et par tous les infents ses frères. 
Là, le vieux roi, irrité comme monarque, ulcéré comme 
père, voulut prendre Tempereur des Français pour juge de 
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ses discussions domestiques. Des scènes violentes eurent 

lieu entre lui et son fils. Cette misérable famille portait la 
peine de la faiblesse du père et de l impudicité de la mère. 
Le résultat de toutes ces querelles, qui servaient sans doute 
les vues de Napoléon, mais auxquelles il demeura étranger, 
fut une abdication formeUe et complète de Charles IV, de 
Ferdinand VII et de tous les infants» en &veur du prince 
qu'il plairait à l'empereur des Français de donner pour roi 
aux Espagnols et aux Indes. 

Aussitôt que Napoléon se vit maître de disposer de cette 
couronne, il convoqua à Bayonne une junte nationale. Cette 
junte, régulièrement asseinblée, se composait des grands 
d*£8pagne, des députés des conseils nationaui^et de presque 
tout ce que l'Espagne comptait d'hommes énûnentsdans les 
ordres ecclésiastiques, militaires et administratif. L'Empe- 
reur annonça que son intention était de placer un de ses frè- 
res sur le trône d'Espn f^no : ot, pour donner au nouveau sou- 
verain l appui de la volonté nationale et consacrer le résultat 
des événements de Bayonne par une sorte d'élection libre, il 
engageale conseil de Castille, la junte de gouvernement éta- 
blie à Madrid, les conseils municipaux des principales villes, 
et rassemblée de Bayonne, à choisir un roi parmi les princes 
de sa famille. II ne leur cacha pas qu'il verrait avec plaisir 
que ce choix s'arrêtât sur son frère Joseph, alors roi de Na- 
pies, mais il les laissa maîtres de choisir. Aucun autre ne 
pouvait mieux convenir que ce prince aux besoins de l'Es* 
pagne : on connaissait sa douceur» ses vertus et ses intentions 
honorables; son administration dans ses États deNaples di- 
sait concevoirde favorables espérances. Il fut solennellement 
demandé à TEmpereur par les adresses des cor[is del'Étatet 
des villes espagnoles ; et, le 6 juin 1808, un décret impérial, 
accédant à ce vœu, le proclama roi des Espagnes et des 
Indes. 

Joseph Napoléon arriva le lendemainà Bayonne, Uaccepta 
le tr6ne qu'on lui offrait, après avoir lu, dans l'acte, cette 

phrase do Napoléon : « Nous garantissons au roi des £spa- 
i) gnes Vindépendance et Yintégrité de ses États soit d'Eu- 
s> rope, soit d'Asie, soit d'Afrique, soit d'Amérique, » et 
après avoir déclaré qu'il ne consentait à régner sur TEspa- 
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gD6 qtte dans respérancd qu'il réofiiraiti Mtnrit b bon» 

heur et la prospérité de set sujets. 

Aussitôt que la nouvelle de V.u rivée du nouveau roi l'ut ré- 
pandue dans la ville, les grands d'Espagne et les Espafjnols 
de toutes les classes s*cmpressèreot d aller lui présenter leur 
hommage. La noblesse de ses manières, son afâàbilité, bêm 
paroles graeieuses j^nirenl lui avoir eonqois tous les cœurs* 

Unedéputation de la grandesseimfiiipréseBtée.OaeoiD|w 
tait alors, parmi les grands réunis à Bayomie, les hommes 
les plus illustres de T Espagne par leur nom, leur naissance et 
leur fortune : MM. le prince de Casiel- Franco, les ducs de 
rinfantado, de Frias, del Parque, de Uijar et d'Ossuna; le« 
marquis d'Harizas et de SantarCruz, et les comtes de For» 
nand Nunes, d'Orgaz et de 8anta-Colona> Dans le diseouns 
de féltcitatioB qui fut adressé à Joseph an nom de tons par 
le duc de l'infantado, on remarqua le passage buivanl : 

cf Les Espagnols attendent leur bonheur du règne de votre 
B majesté. Un désire ardemment votre présence en Espagne 
B pour fixer les idées^ concilier tous les intérêts et rétablir 
B l'ordre, si nécessaire pour la régénération de la pacrja* 
B Sire, les grands d'Espagne se sont toujouit distingnée par 
B leur fidélité envers leur souverain : votre majestéréprou* 
» vera ainsi que noire affection personnelie. ^ 

L'adresse de l'armée, présentée par le duc del Parque, 
celle du conseil d État, du conseil de CastiUe et du conseil 
de Tinquisition, renfermaient de pareilles p ro le s la t i o as à$ 
dévoneneat et de fidélité. 

C'était peu qne de témoigner ainsi pdilig n e mon t leur <mh 
tisfaction ; ces Espagnols, les premiers de la naUon, qui, 
' quelques mois après, devaient abandonner honteusement le 
parti qu ils avaient si solennellement embrassé, consignaient 
encore dans leur correspondance privée l'expression de leur 
dévouement. On lit dans une lettre confidentielle d'un ém 
anciens ministres de Ferdinand (Pedro Gervalio, eelni qui 
défendit avec le plus de ténacité les intérêts de son mattre 
contre les prétentions de Najjoléon) ces lignes qui sont sans 
aucun doute l'expression (il)ro et > olonlaire des sentiments 
de Técrivain : «r J'ai eu 1 honneur d'être prés^té au roi qui 
a eft arrivé hier de Maples» et je crois que sa seule pfé^ 
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» tence^ sa bonté et la noblesse de son cœur qu'on déamvu 
» à la première vue, suffiront pour pacifier les provinces 

» sans avoir recours aux. armées. » 

Dans la ferveur de leur naissant amour pour Joseph, tous 
les Espagnols, qui attendaient à Bayonnc Touverture des 
travaux dp TAssembiée nationarp, voulurent mettre le tanips 
à profit» et donner spontanément une marque éclatante de- 
leur z^le pour le nouveau soiiverain» Ils composèrent et pu- - 
blièrent une proclamation à leurs compatriotes, pour les 
exhortera se soumettre tranquilleoient à la dynastie nou- 
velle. Afin de mieux lever tous les obstacles, les plus liabiles 
S* étaient chargés de développer, avec chaleur et avec logi- 
que, les avantages que présentait pour le bonheur de TEs* 
pagne le changement opéré dans le gouvernement* 

Enfin, après avoir discuté et arrêté la constitution future 
du peuple espagnol, tous les membres de In junte prêtèrent 
serment à leur nouveau roi, qui, lui - même, la main sur 
rÉvaogile^ jura d observer le pacte constitutionnel, et de 
gouverner pour le bien de TEspagne. Joseph Napoléon» 
honnête, loyal, consciencieux, était certainement Thomme 
de bonne foi dans cette assemblée, oh était pourtant réunie 
Télite d um grantie nation. 
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1807. 

itaoûL Mariage de Jérôme Na- 
' polëon avec la princesse Gather 

rîne de Wurtemberjî. 
19 — Suppression du Tribunat. 

2 septembre. Bombardement de 
Copenhague. 

2 octobre. L'ambassadeur de 
France quitte Lisbonne. 

18 — Entrée du corps de Junot 
(armée de Portugal) en Espagne. 

30 ^ Arrestation du prince des 
Asturies, Fi rrrmnnd, ncr.usé de 
complot contre père. 

^novembre' Son père lui par- 
donne et le lait reaitttie en li 
berté. 

Installation de la Cour des 

comptes. 

16 — Départ de Napoléon pour 
l'Italie. 

17 décembre, Déeret de Milan, qui 

déclare de I)onnc prise tout bâ- 
timent neutre pris a¥ec le pa- 
pillon anglais. 

1808. 

l^'/fl/iwcr. Retour de Napoléon 
à Paris* 

Mise* à exécution du Code de 

Commerce. 

Confirmation des statuts de 
la banque. 



30 jant*ier> Entrée du corps de 

Moncey en Biscaye. 

Ifévnrr. Entrée du corps de 
Diiliesine en Catalogne. 

17 — Surprise de la citadelle de 
Pampelune. , ^ , 

29 — Surprise de la citadelle de 
liareelone. 

Occupation de Figuière^. 

Occupation de Saint-Sé- 
bastien. 

19 mars. Révolte d'Aranjue». - 
Abdication de Charles IV. 

21 — protestation de Charles IV. 

contre son abdication. 
23 — Entrée du grand-duc de Bcrg 

à Madrid. 
lOm / zV. Départ de Ferdinand VU 

de Madrid. , ^ 

14 Arrivée de Napoléon a 

Bayonne. 

20 — Arrivée de Ferdinand à 
bajonne. 

2 mm. Insurrection de Madrid. 

5 — Renonciation de Cliarlcs IV 
à la couronne d lispagne. 

6 juin. Renonciation de Ferdi- 
nand VII et des Infants. 

.—Joseph Napoléon est proclaB» 
roi d'Espagne et des Indes. 

15 _ Ouverture de la junte de 
Ba)oune. 

28— Premier siège de Saragosse. 

7 juillet. Serment prêté à Joseph 
et k la Constitution parles mem- 
bres de l'assemblée de Rayonne* 
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GUERRE D ESPAGNE, 

Deux jours après avoir reçu le serment de ses nouveaux 
sujets, Joseph Napoléon se mit en roule pour prendre pos- 
session de ses États. Avant de quitter Rayonne, son minis- 
tère et sa maison avaient été formés des anciens ministres 
de Charles IV, de Ferdinand VU et des grands officiers de 
la maison de Charles IV. Tous avaient brigué cet honneur 
avec empressement, tous avaient promis fidélité au frère 
de Napoléon. 

Dès le 24 juin, le marquis de la Romana, chef du corps 
d'armée espagnol, cantonné sur les rivages de la Raltique, 
lui avait envoyé le procès-verbal de prestation de serment 
par tout son corps d'armée, depuis le général en chef jus- 
qu'au dernier soldat. 

Le premier acte de souveraineté exercé par Joseph, à 
son entrée sur le territoire espagnol, fut un acte de clé- 
mence; il pardonna aux habitants de Saint-Ander qui ve- 
naient de se révolter contre les troupes françaises et qui 
étaient en conséquence menacés d'une exécution militaire. 

20 
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Il recueillit, pendant son voyage dlrun à Madrid, autant 
de témoignages d attachement qu'il en avait reçus pendant 
son séjour à Bayonne. Toutes les villes qui se trouvaient 
sur son passage, toutes celles qui avoîaioaient la roote, 
s*enipressèrent de lui prêter serment de fidéUté. 

Vn régiment espa^aol, le régiment d'Afrique, poussa 
reulhousiasme jusqu'à vouloir déuler k s cIk vaux de sa 
voiture ; Joseph a y refusa, m^ts il ne put en^pMi» \m ao&- 
dat« <k W suivrt peadM linia lieues en f iiftHwiminMl 4e 
leurs nedimationi. 

Il arriva à IMrMlt Kl îuilkt, et il y tl son entrée au 
milien âm vivat de \i\ multitude. Le spectacle des combats 
de taureaux, donné gratis à la population, des s.e€o»ttrs pé- 
euftiaireâ répandosi parmi les^ clasaes pauvres» le panement 
dÉi pensions é^ma» irem en pe« de jova bénir, dans 
tonte k vilh^ le mm de Joseph Napoléon. 

Cependant rinsurrectiott de Mailbrid du 2 mai, si promp- 
tement et si rigoureusement réprimée parle grand-duc de 
Berg, avait été suivie, dans toutes les provinces, d'insur- 
rections partielles, excitées à la fois jiar le saint amour de 
Ja patrie et par l horrible fenatisme religieux. Des juntes 

«'étaient formées dans toutes les parties de l'Espagne non 
occupées par les trovpes françaises. L'Angleterre leur en- 
voya des agents qui contribuèrent à égarer davantage les 

populatioiiij sur leurs véritables intéiéis. Néanmoins quel- 
que violents que fussent les hommes qui s'étaient emparés 
dès le principe du pouvoir populaire, ces insurrections n'of- 
fraient encore rien de redoutable au gouvernement futur 
de Joseph. Les classes moyennes et les hautes classe» n'y 
avaient pas encore pria part. 

Tandis que le roi voyageait vers Madrid, le maréchal Bes- 
sières, à Medina de Rio-Seco, battait, avec quatorze mille 
hommes, un rassemblement insurgé, auquel la présence du 
général Guesta avec quelques régiments waUon&eteapagnola 
fhisail donner le nom d'armée, et qui avait conçu la folle 
pensée d'emptehet Joa^ d'entrer dans la capitale de VEa* 
pagne. Après un combat de six heures, cette armée, forla 
de quarante-ciiiq mille hommes, fut complètement détruite 
par i^s qiialorze mille Français. Le& curés des paroi^ises 
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▼oisinea certifièrent au maréchal Bessièrea qn'ila âTaient 
«nlerrè phit de yingt-sepl mille cadaTrea eapafpiols; la 
perte dea Fraaçals ne a'éleva paa an delà de troia Bdlla 
iKHBnieataés on blessés. 

En apprenant celle vi( toire, très- glorieuse pour le petit 
nombre de Français qui avaient eomballu, mais que le nom 
du général Cuesta faisait paraître beaucoup plus importaate 
qu^elte BeFétah réellement, Tempereur Napoléon s*écria: 
m C'eM vue nourelle bataille de ViUa-*Vieioia. Beaaièfea a 
» mis Jeaeph aor le tr6iie« a 

Aussitôt afvèa son arrivée à Madrid, Joseph fut proclamé 
roi desEspagnes, suivant le cérémonial usiié en pareille cir- 
constance, et rei lit les serments de tous les rorps de l'État. 
Seul le oonaeii de Caaliiie^ qui avait été le premier à le de^ 
■lander pour aovYeraniy semblait» en lardant à lui présen»* 
ter FhMMaa^e de aoa dévoneamt, ronloîr Mie le detuer A 
* le reeomatire comme toi. 

f>é}à cette reconnaissance avait été faite par toutes les 
puissances de l'Europe, l'Angleterre exceptée: leurs am- 
bassadeurs auprès de Jose{)h étaient en route pOWT Madrid^ 
ou même déjà arrivés dans cette capitale. 

Toute la nobtease qui n*était pas à Bayonae, lea f^rawla 
d'Bapagney les oomlesy lea vioomtea, lea barcma» lea die» 
T«lief8 des etdrea militaires, prêtèrent sans hésiter le sers 
ment demandé, et le conseil de Castille tardait toujours à 
donner celte dernière marque de soumission. On connut 
bientôt la cause de ce retard. Le président du conseil savait 
<|u'ii s'opérait un mouvement militaire dans l'Andalousie, et 
il voulait en attendre le résultat pour se décider. Le résultat» 
défavorable aux Fr^inçaia» fut la eapitulaiion de teyien. 

Dès qne cette nouvelle parvint à Madrid» lea témoiguagen 
de dévouement s'arrêtèrent; la plupart des f^and» aei^ 
gneurs,qui s'étaient empressés de donner des gages d aiia- 
chement à un roi qu'ils pensaient alors devoir régner à ja- 
mais sur i' Espagne, quittèrent sa cour sur-le-champ» et saoa 
pr^re congé de liû^iU emrent voir^dans Tavantage rean 
porté par le général Caatanos, le renversemeitt de \» puî*^ 
sance de Napoléon, et ils ne voulurent pas soutenir un pou- 
voir qui leur paraissait chanceler. 
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Néanmoins» lorsqu'à la suite de cet événement, Joseph se 
relira sur Y ittoria> il fut encore suivi d*uh grand nombre 

d'Espagnols, connus parleurs talents et par leur naissance, 
qui ne pensèrent point qu'un serment piit être rompu sans 
félonie, lorsqu'il avait été prêté sans contrainte. 

Après Baylen, l'orgueil national, exalté par la victoire de 
Gastanos, conçut l'espérance de résister à Napoléon. Onao- 
cepta Tappui offert par TAngleterre* La connaissance des 
événements de Bayonne, présentés comme une trahison dans 
une relation imprimée de I). Pedro Gevallos, le même dont 
nous avons cité une lettre confidentielle, devint populaire; 
elle excita au plus haut de^vé l'indignation nationale, et de- 
puis lors seulement le peuple espagnol fut divisé en deux 
partis, celui de la guerre et celui de la paix* Le premier se 
sépara de Joseph après lui avoir juré fidélité :1e second resta 
fidèle à son 8erment,convaincu d'ailleurs qn'im triomphe uni- 
que ne suffisait pas pour arrêter la marche conquérante de 
Napoléon, et pensant que l'Espagne ne pouvait que gagner, 
sous le rapport de rindustrie, ducommeroe^ de l'agriculture 
et de l'instruction générale au règne d*un prince français. 

La victoire de Kiylen donna de la force et de la durée à 
rinsurrection espagnole; néanmoins ce serait une erreur 
de croire que la résistance populaire ait suffi pour chasser 
les 1 l ançais de la Péninsule. Malgré l'aide des soldats de 
r AnpJcterre, malgré les divisions scandaleuses de quelques 
généraux français, secours inattendu pour l'ennemi, le gou- 
Ternemênl insurrectionnel aurait vu enfin Joseph affermi 
sur son trône et l'Espagne pacifiée ' sans les déiastres de la 
campagne de Russie, qui, en obligeant Napoléon à rappeler 
de la Péninsule tous les vieux soldats, a ft^iblirent l'armée 
française à un tel point que l'occupation de l'Espagne devint 
impossible au petit nombre de braves qui y restaient. Ce 
fut la chute de Napoléon, et non pas la résistance des Es- 
pagnols, qui rendit la couronne à Ferdinand* Cette résis- 
tance, quoi qu'on ait dit, n'a même pu contribuer que d'une 
manière très-secondaire au grand événement qui a changé 
la face du monde. 11 fallait la conjuration des éléments, les 

• L'armée espaî^nole insurgée était en 1813, même après l'affaire 
des Ârapjfles, eu pourparler pour faire sa «ouiuiMioA au roi Jo^epht 
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glaces de la Russie et les armes de l'Europe entière pour 
renverser le colosse impérial. Alors seulement, délivrées de 
son poidây TEspagne qui avait combattu, la Hollande et 
l'Italie qui s'étaient soumises sans combats» recouvrèrent 
une indépendance qui jusqu'à présent ne parait leur avoir 
procuré ni le bonheur ni la liberté 

ê 



Avant de quitter Rayonne, l'Empereur donna au grand- 
duc de Berg, Murai, son beau-frère, le trône de Naples, de- 

* Les Espagnols qut recoDDurent la nouvclic dynastie voulaient 
épargner à leur patrie les malheurs de la guerre et les ravages de 
rinvasion; ils cherchaient à conserver l'intégrité du territoire na* 
tional. L'attachement qu'ils témoif^nèrcnt à Joseph fut d'ailleurs 
justifié par la conduite de ce monarque. Ou a loué, et avec raison, 
le roi Loois*Ifapoléon, d'avoir, étant souverain de la Hollande, em- 
brassé et défendu avec énergie et contre tous les intérêts de son 
royaume. Joseph mérite de pareils éloges. Roi d'Espagne, il était 
devenu Espagnol lui-même. Il s'était entouré de ses nouveaux sujets; 
sa cour, à l'exception de quelques généraux français attachés depuis 
longtemps à sa fortune, ne renfermait que des Espagnols. Les grands 
officiers de la couronne, les premiers officiers de son palais, sauf ces 
généraux peu nombreux dont il vient d'être question, avaient tous 
été choisis dans les familles illustres de TEspagnc. iSc voulant rien 
changer au sort des Espagnols attachés aux deux rois ses prédéces- 
seurs, il avait admis dians sa maison tous ceux d'entre eux qui lui 
avaient offert leurs services; ses pages mêmes, que leurs fonctions 
particulières attachaient à sa personne, étaient Espagnols tous, 
excepté un seul. 

Sa garde se composait, comme celle des rois Cliarles IV et Ferdi- 
nand VU, de régiments espagnols et de régiments étrangers. 

Pendant son règne, aucun Français ne fut revêtu des importantes 
' fonctions du ministère* Elles furent exclusivement réservées aux 
Espagnols. Tous les tribunaux, toutes les municipalités, tous les 
établissements civils, le conseil d'Etat, les conseils de commerce, 
n'étaient remplis que d'Espagnols. Les Français n'occupaient que les 
dignités militaires, où néanmoins l'on remarquait encore un grand 
nombre d'Espagnols. 

Le roi Joseph se montra, en tonte circonstance, prêt à défendre 
l'indépendance et l'intégrité de son royaume. A peine monté sur le 
trône, il reconnut que les intérêts de TlCspagnc réclamaient une 
paix maritime, et il demanda à Napoléon (vainement, il est vrai) 
Fautorisation ae garder la neuiralilé avec la Grande-Bretagne : lors- 
que ensuite on établit, par un décret impérial, des arrondissemenfs 
militaires en Espagne, il adressa à son frère les plus vives réclama- 
tions ; enfin, lorsqu'en 1811, il vit les généraux de Napoléon traiter 
ses Etats en pays conquis, et ses ministres français imiter leur 
exemple en s'emparant par la nomination d'intendants civils de Tad- 
ministration des provinces entre l'Ebre et les Pyrénées, ses repré- 
sentations devinrent presque menaçantes. Dans la même année, 
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Yenu vâcant par l*âCce|[aauon que Joseph avaii faite de la 
couronne d'Espagne. 
Ca te à Bordeaux, ea revenant à Faria, que JMapoléM 

npfitmM ^n*àn «épris du décret qùi Tavait i>l«oé but le tràme â*Bm^ 

pagne, Iji qjicstion d'ajouter au territoire français les province*? de 
Biscaye, de Navnt rc, d'Aragon et de i.atalogne, s*a^itait dans le ca- 
binet impérial, Joseph quitta sans hésiter sa capitale, arriva à Paris 
sous prétexte d'assister au baptéeie du roi de Rome, se présenta * 
devant rEmpcrcur, et lui déclara que, ne pouvant pas faire le hnn- 
lieur (le TEi^pa^ne, il renonçait à réf^ner >ur re f>''iys; qu'il voulait 
être rua et dou pas oppt e^^seur. Napalcuu , éuiu de cette chaleur 
fléiéreMe, le décida^ pour caltuer sou frère, à abuudoB0cr ses pté' 
tentions sur la Péninsule, et à faire rendre ^administration des 
provinces aux autorités espa^^noles. Dans cette occasion, et pour 
fournir au roi les moyens de réprimer les excès des chefs militaires, 
PEmpereur lof donna le titre et les pouToIrs de généraHssime des 
armées françaises en Espagne. 

Joseph revint fi Madrid et recommença à df^fcrtdre arec cotiraorc 
SC5 sujets es] aiciiols contre les vexations des j^énéraux français : 
inaia voyant que leur désobéissance rendait nuls ses efforts, il en* 
voya à Paris son secrétaire intime, avec une lettre pour Napoléon. 
Cette lettre, inlerccpt^'e par la prise du convoi dans le défilé deSalinas, 
a été publiée à Crtrlix en 1812, dans la Gazfttede ht Br'j^encp. T e passafrc 
suivant fera conuaitrequel.H nobles sentiment.Hauimaienl alors Joseph : 
« Sîre, écrivait •il à PEmpereur, les événements ont trompé mes espé- 
i»rances;jen'ai foitaucun bien,etjcn'aipas Te^poir d'en faire :jepne 
» donc Votre Majesté de me prvnu ttre de déposer entre ses mains 1rs 
» droits qu'elle daigna me transmettre sur la couronne d'Espagne, il 
» y a ciuatre ans. Je n*ai jamais ou d'autre but, en l'acceptant, qne 
» eeitti de faire le bonlieur de cette monarchie ; cela n'est point en 
V mon pouvoir. » Lorsque le roi Joseph signait cette honorable re- 
nonciation à la couronne (23 mars 18rV , la Péninsule était occupée 
par une armée nombreuse et triompliante, la campagne de Russie 
li*aTaft pas encore ébranlé le trône de Napoléon, et la l)ataiUe deâ 
Arapyles n'avait pas encore commencé en Espagne les désastres des 
Français. 

Tous ceux qui ont approche de Joseph peuvent rendre témoignage 
de sa lionté, de sa douceur, de sou affabilité et de son égalité de 
caractère au milieu des événementf» les plus divers. On le voyait, 
dans sa prosp» rit(<, cherchant A répandre sa fortune sur tous ceux 
qui i entouraient ; dms ses désastres, moins occupé de iui-mémeque 
de ceux que son malheur entraînait avec lui. 

Il était brave Hans les combats : le jour de la seconde affaire des 
Arapyles (novembre 1812), je Vni vu rester longtemps sous le feu 
d'une batterie ennemie, donnant des ordres avec cal me A la mal- 
heureuse bataille de Vittoria, un officier dVtat-inaj >r a ( frappé 
d'une balle à ses côtés, tant il s'était avancé au milieu des ennemis. 

Sa clémence égalait son humanité ; on le vit, pendant la bataille 
d'Orafia, parcourir les rano;s français, et recommander aux soldats 
de niénai^er les vaincus. Après la bataille, il fit ^nAcc de la vie h nn 
grand nombre de soldats espagnols qui, après lui avoir prêté scr 
ment de fidélité , avalent été pris les armes h la main, combattant 
contre lui. 

Lors de la grande famine de 181 1 à 1812, les financer étaient épnî- 
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At^it la capitulatioo de Baylen, Il en ftit affligé «t indigné 
profondément. Tl comprit que cet èvènemeiit nécessiterait 
la raurauede toutes les troupes firaaçâises eiir l'Èbre (dans 
le Même umçm^ i améis de Poitiigal, après «me honorable 
capiteftatioii i Cintra» reatrait en Wmatè mr les vaiiaeattt > 
Malais) , cl il fésoivt d*aller MHAéme en Espagne ae ^eer 
à la téte de ses armées et soumettre la Péniasule. 

Mais, avant de retourner vers le midi, il se rendit à Er- 
ftirth, où Alexandre le rejoignit. Là, dans les épanchements 
d entretiens intimes, les deux empereurs resserrèrent les 
Usnm d*iaiitàé et de politique qnl «ttimlent ia France et U 
RfMit. L'ayioerate rasse était fier alofa de Tathction qne 
lai té«M)ignait Napoléon. A me représemation d^OEdipe, 
quaad Philoclète, paiiaui d Hercule, dit : 

l^'amitié d'un grand homme est un bienfait des dieux, 

Alexandre, pressant chaleureusement la main de l'empe- 
reur des Français, s'écria avec effusion : Je l'éprouve tous 
les jours. Ces mots» entendus de tous les spectateurs, reten- 
tirent bientôt dans toute l'Europe. Ce n'était malheureuse- 
ment qu'une parole royale. 

Il' Aiitriehe avait ftiit des préparatifii militaires qui n'alar- 
mèrent point l'Empereur. Il savait avoir le temps do frapper 
un coup décisif en Espagne avant d'être obligé de venir 
vaincre de nouveau sous les murs de Vienne. Sa prévoyance 
avait d'ailleurs fait augmenter Tarmée, et il était en mesure 
ëe laire fooe à la fois à Vennemi, en Espagne et en Allemagne. 

L'aviM-gardede la grande armée devait être arrivée dans 
la Péninsule ; Napoléon, en la passant en revue à Paris, avant 
son voyage d'Erfurlh, lui avait adressé une de ces proclama- 
tions dont l'effet était sûr et durable : 

" Soldats, après avoir triom|)lié sur les bords du Danube 
» et de ia Vistule, vous avez traversé l'Allemagne à marches 
n fiiroées ; je voas fois aajonrd'hui traverser la France sans 

séc5 ; ropcadant il trouva moyen de venir an secours des pauvres 
d( M idrifl PU réduisant au strict m^ces*-aire toutes les dépenses de 
sa maison. Enfin, tant que dura la famine, il fit servir sur sa tabie 
iw pain Bofr et (prMkr, vonlaat, diurit^il^ manger du pate ém 
pauvres, et il ajoutait en soiuriaot : Pan de $»UUtdOf pan de rey^ 
pais de Mildiit, pain de roi. 
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* vous donner un instant de repos. Soldats, j'ai besoin de 
» vous; la présence hideuse du léopard souille le contineni 
» de TEspagne et du Portugal ; qu'à votre aspeet il fuie épou- 
» vanté devant vos aigles triomphantes, jusqu'aux coioiuie« 
» d*H6Teide; là aussi nous avons des injures à Venger. 

1» Soldats, vous avez surpassé la renommée des années 
» modernes ; mais vous avez é^falé la gloire des armées de 
» Rome, qui, dans une même campagne, triomphèrent sur 
» le Rhin et rKuplirale, en lllyrie et sur le ïage. Une Ion— 
» gue paix, une prospérité durable seront le prix de vos tra- 
» vaux. Un vrai Français ne peut ni ne dcHt prendre de ne- 
n pos Jusqu'à ce que les mers soient ouvertes et affranchies» 
M Soldats» tout ce que vous avez fait, tout ce que vous fo* 
» rez encore pour le bonheur du peuple français et pour ma 
» gloire, sera éternellement gravé dans mon cœur. *» 

Les deux empereurs se séparèrent après s*étre renouvelé 
la protestation de leur mutuelle amitié, et Napoléon revint 
à Paris. 



Reparti de Paris aussitôt, il arriva à l'armée d'Espagne 
dans les premiers jours de novembre. Les troupes espa- 
gnoles étaient divisées en trois armées principales : celle du 

centre {armée (V Estramadarc], forte de vingt mille hommes, 
occupait Burgos. Na|)oléon se dirigea sur cette ville avec la 
cavalerie commandée par le maréchal Bessières, duc d'Is- 
trie, et le deuxième corps aux ordresdu maréchal Soulty duc 
de Dalmatie. 

Le 10 novembre, à la pointe du jour, la division Mouton 
(du corps de Soult ) fut accueillie, à Gamonal, par une dé- 
charge de trente pièces de canon. Elle attaqua aussitôt l'en- 
nemi. Au premier choc, les fjardes wallones et espaffnoles 
furent culbutées. Le maréchal Bessières, avec sa cavalerie, 
tourna les deux ailes de l'armée ennemie, et sabra plusieurs 
de s^bataillons : la déroute des Espagnols devint complète. 
Ils s'enfuirent dans toutes les directions, laissant trois mille 
hommes tués sur le champ de bataille, et en notre pouvoir 
trois xnille prisonniers, viugt-cinq pièces de canuu et douze 
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drapeaux. Les troupes françaises entrèrent dans Burgos 
péle-méle avec les fuyards. 

Pendant que l'armée du centre était ainsi vaincue et dis- 
persée dans les plaines de Burgos, l'armée espagnole de 
gauche {arwUede Gâtiez) était égilementatlaipiée et battue 
à Bspinosa. 

Cette armée, où se trouvait le corps du marquis de la Ro- 
mana, qui, avec le secours des Anglais, s*était échappé de 
Copenhague, faussant ainsi sa parole d honneur et son ser- 
menty était forte de quarante-cinq mi [le hommes; le général 
Blacke la commandait. Elle avait d'abord manœuvré sur 
la droite de Tannée française, pour loi couper ses ccflnmu- 
nications en Biscaye ; mais culbutée par le maréchal Lefeb* 
vre, duc de Dantzick, à Guenès et à Valmaceda, elle avait 
été repoussée, toujours en combaiiant, de gorge en gorge, 
de mamelon en mamelon, jusqu'à Espinosa, point d'intersec- 
tion des trois routes de Santander, de Aeynosa et de Yillar^ ' 
cayo, où étaient ses parcs» ses liôpitaux et ses nuigasins: 
là, afin de couvrir leur retraite, elle prit position. La ligne 
espagnole couronnait les montagnes en avant d'Espinosa, 
la droite appuyée à des précipices, la {îauclic couvrant San- 
tander, et le centre défendu par un mamelon escarpé, garni « < 
d'artillerie. 

Le maréchal Victor, duc de Bellone» qui avait suivi et 
harcelé le général Blacke dans sa retraite précipitée, arriva 
le 10 novembre, à trois heures de Taprès-midi, devant les 
positions ennemies, et les attaqua aussitôt. Le général Pac- 
thod, avec deux régiments, se porta sur le mamelon fortifié. 
La position était âpre à aborder, et défendue par les meil- 
leurs soldats de 1 armée espagnole, ceux du marquis de la 
Romana : les Français gravirent l'escarpement l'arme an 
bras, quoique sous un feu de mitraille ; et après deux heures 
d'un combat opiniâtre, le mamelon Ait emporté et ses dé- 
fenseurs culbutés dans- les précipices environnants; les ré- 
giments de Zamora et de la princesse furent détruits. L'en- 
nemi, sentant Vimportance de la position qu'il avait perdue, 
Ht à plusieurs reprises des efforts pour la reprendre; mais, 
malgré l'énergie de ses attaques, toutes ses tentatives furent 
vaines. La nuit mit fin au combat» 



Digitized by Google 



$14 fliSTO»! 
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plateau qu'ils occupaient eu face du mamelon, atteadireaft 
une nou voile attaque. Le maréchal Victor essaya de tourner 
kur gauche. La brigade Maison se |)orta vers la ro^ite dm 
BÊtâsMÈétT, et gimvit audacieusemeoc la montagne emMf^éB 
sur laquelle lennemi Vattendait. Celvi-ci fit une éH^mM vir- 
^reuflc; naif» attaquée à lA baio tt^ a tte » la gaticka fîtt 
pramptemént enfoncée, sépariadw «eatra, el aiise danavM 
épouvantable déroute. Le reste de 1 armée espagiîole,vojaot 
ses communications avec Santander coupées, sa gauche dis- 
persée, iàcha pied au moment où la division Rufôn s ébran- 
lait pour i'aitaqiiar. U M poHnwivi k iMyiaiinette daaa i«a 
nuM. Le f^nl Maîsoai a'ea^iafm pottft d'EapîBoaa, «a 
looi ce qui *e Ait paâ tné M préeipité daaa la rîvièire im$ 
contraint de aaettre bas lea af«ea. 

Dans ce moment arrivait le maréchal Lefebvre. Une de 
SOS divisions (Sébasiiaiii f)oursuivit les fuyards dans la di- 
rectioii de Yillarcaye, culbuta uœ diviaioa taumie e4 int 
eafera son artillerie» 

Le généril filaeke» qoMqaa conpléteaieaft 4éMt» YMl«a 
essayer le ieiideaftain de tenir daas k positkni de Rcy Maa« 
Mais le maréelial 8e«lc arrivait par k route de Burgos ; Tar- . 
' mée de Galice fut oblif^ée de se disperser entièremenl dans 
les montagnes pour éviter une complète destruction. 

Soixante pièces de canon, vingt mille hommes t^és on 
pris, k reste dis|iersé; douze géeérauiespagaok (aés, tova 
les secours en armes, babilleoMata» munitioiia, que ka Aft* 
^k aTskiil débarqués, iMibés en notre pouvoir, finwat 
ks résultats de cette bf^lante victoire. Notre perte iut peu 
importante, et ne s'éleva pas au delà de sept ou huit cenU 
tués ou blessés. Aucun oiticier de marque n'y périt. 

Ainsi furent anéanties, chacune en un seul combat, las 
armées d* J^slroifiadt«r« et de ^MUe» £ike compiakM a*a^ 
voir besoin pour vaincre que de paraître, elles paruram eC 
tarent écrasées. La plupart des troupes qui ks cûmpoaannli 
nouvelkmeut créées par l insurrection , avaient toutes k 
présomption de F inexpérience. Parmi les prisonniers, on en 
trouva plusieurs portant à la boutonnière un aigle renversé, 
percé de deux flèches, avec cette inscription : Au vainfutur 



Digitized by Google 



DE L'EMPSABD& HAPOLÉON. SIS 

Je la frinet. Les par rînsorrectioii 

portaient des noms analogues à l'esprit de ceux qui les for- 
maient ; on y voyait déjà les indices de ces partis qui divi- 
sèrent l'Espagne après la révolution de 1820. Les 4U>iiifA*» 
gniesdes étudiants des universités portaient le nom de com-' 

Celles des paysans, les dom de Sminlt^Iêequ/H^ de S^tinê^ 
FfMpois, de SairU-Ign^ce^ etc. Contraste bixarre qui parut 
alors di^ne de rem ai que, mais dont on oe pouvais encore 
comprendre toute la portée. 

Restait, après la défaite de ces deux années, à détrvire 
\*mitmée4'Andalou9%ef qui formait Taile droite de la grande 
êrmée espagnole^ et étak forte de phis de cinqaame 
mille IlOttim.Gdiiipoaéede* corps le^és en Andaleilasie, en 
('astiUe, dansles royaumes de Valence etd' Aragon, elle avait 
pour chefs les généraux (lastarios et Palafox. 

L'Empereur marchait sur Madrid : il ordonna auxmaié- 
dimx Lames et Moncey de se porter avec leurs corps à la 
rettooncire de cène armée, H de la tmîter ço&mm celles qui 
ûrwSeÊt combatta i iurgos et A EipâMa. Les deux corps 
réttms se dirigèMit vers l'eMieHil, et, le 23 novembre, ils 
le rencontrèrent en position, occupant «ne ligne mince, 
longue d'une lieujî et demie, la droite en avant de Tudela, 
et la (gauche près du village deCascaiite; ordre de bataille 
trop étendu et vicieux en ce qu'il était aux Espagnols les 
Moyens de porter «eeoars anx points qui seraient attaqués 
par des masses. 

A neuf heures du matin, nos colonnes «e Airaièrent : la 
division Maurice Mathieu (corps de Lannes) atUKjiia en co- 
lonne serrée le centre de l'ennemi et l'entonea du premier 
choc. La division de cavalerie du général Lefcbvre-Des- 
liottettes passa aussit6t par cette trouée, et par un quart de 
iconversion è gandie, enveloppa toute la droite espagnole, 
qni Ait sabrée et dispersée. La gauche ne fit pas nne plus 
longue résistance. Le village de Gascante, oè se trouvait 
Castanos, fut emporté par le général Lagrange; i armée tout 
entière, en déronte complète, s'enfuit alors abandonnant 
sur te champ de bataille quatre mille tués ou blessés* trois 
mMe prisonniers, trente pièces de canon et snpt dmpeaox. 
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Le général Palafox, avec dix mille hommes qu'il parvint à 
rallier, réussit à gagner Saragosse, où il soutint, grâce au 
dévouement héroïque des habitants, un siège à jamais mé- 
morable. 

L'armée dirigée par T^lmpereur en personne continuait à 
s*a?ancer sur la rente de Madrid. 
Le 30 novembre, le corps du maréchal Victor arriva an 

pied du Somo-Sierra, où douze mille Espagnols, derrière 
seize pièces de canon, attendaient les Fr^inçais avec non 
moins de résolution que les Grecs chargés de défendre les 
Thermopyles n en avaient à rapproche de Xercès. Somo- 
Sierra, avaient-ils dit, devait être les Thermopyles de 
r£spagne* Cette position, fortifiée par la nature, est en effet 
des plus &ciles à défendre etdes'pluaformidablesà attaquer. 
La grande route, longue et sinueuse, s*élèvedans un défilé 
formé par deux montagnes qu elle sépare; à leur sommet, 
le passage est dominé par d'autres montagnes, qui forment 
deux plateaux; la route, dans toute sa longueur, est com- 
mandée par les montagnes qui la bordent. Les Espagnols 
occupaient les plateaux du sommet et les montagnes des 
flancs. Leur infanterie s*y développait et soutenait la batte- 
rie placée sur la route derrière une tranchée. 

Pendant que T infanterie française cherchait à gravir les 
hauteurs par les deux flancs delà route, les clievau-légers 
polonais de la gardo impériale arrivaient à T ennemi par la 
chaussée. Ces intrépides cavaliers chargèrent labatterie qui 
les criblait de mitraille. L*escadron de service auprès de 
rSmpereur, commandé par le chef d*escadron KosictulskI, 
arriva jusque sur les pièces, mais il fut obligé de revenir, 
ramené par le feu violent de la batterie et des tirailleurs 
espagnols. Cependant, soutenu par les autres escadrons du 
régiment, il chargea de nouveau, au galop, franchit la cou- 
pure, pénétra dans le retranchement et sabra Tinfanterie 
espagnole, qui, étonnée de tant d'audace, abandonna ses 
pièces et sa position. 

Cette charge est le plus audacieux fait d'armes dont la 
cavalerie ait fourni Texemple. Des quatre-vingts lanciers 
polonais qui composaient, le valeureux escadron, neuf seu- 
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lemeni restèrent debout sur le terraio qu'ils venaient de re- 
^HCftiérir; mais leur héroïque action couvrit de gloire tout 
leur réginient, qui dès lors fut placé au premier rang dans 
les corps d*élîte de Tarmée française. 

Le combat de Somo-Sierra laissait libre la route de 
Madrid. L*Empereur arriva le 2 décembre deviint celte 
capitale, livrée aux meneurs d'une populace exaltée, et qui 
annonçait l'intention de se défendre comme se défendirent 
les habitants de Saragosse. La majorité des habitants des 
classes aisées, et les troupes de la garnison, reconnaissant 
rimpossibillté de cette défense, étaient d'avis de capituler. 
On combattit néannioins pendant deux jouis ; l'Empereur, 
irrité, menaça de livrer la ville aux conséquences d une 
attaque de vive force, et Madrid capitula. 

L'Empereur y fit son entrée le 5, précédé par la publica- 
tion d'une proclamation sévère adressée aux habitants; 
mais il n'y séjourna pas, il revint à son quartier général de 
Chammartin, où, le 9 décembre, une députation de douze 
cents notables, députés de tous les corps et de tous les 
quartiers, vinrent lui présenter leurs hommages et prêter 
devant lui serment de fidélité au roi Joseph. 

Napoléon les accueillit avec plus de bienveillance qu'ils 
ïïlw devaient attendre, et leur fit connaître ses projets pour 
Tamélioration présente et future de FEspagne, dans un dis- 
cours trop remarquable pour que nous n'en citions pas les 
principaux passages : 

« Je me suis empressé de prendre des mesures qui tran- 
» quillisent toutes les classes de citoyens: sachant combien 
» l'incertitude est pénible pour tous les peuples et pour tous 
» les hommes. J'ai conservé les ordres religieux» mais j'ai 
» restreint le nombre des moines. Avec le surplus des biens 
» des couvents, j'ai pourvu" aux besoins des curés, de cette 
>» classe la plus intéressante et la plus utile parmi le clergé. 
» J'ai aboli ce tribunal contre lequel le siècle et VEurope 
M réclamaient: les prêtres doivent guider les consciences,^ 
n mais ne doivent exercer aucune juridiction extérieure et 
» corporelle sur les citoyens. J'ai suj^rimé des droits usur- 
» pés par des seigneurs dans les temps des guerres civiles 
»pii les rois oat trop souvent été obligés d'abandomier 
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M leurs droiu pour jiclieter ieur tranquillité ei le^repos des 
» peuples. J'ai donc aboli les droits féodm^ el iOteew 
» pcHirr» étabHr des hôtelleries, des êomts, des mmtlii»f des 
» madragues^ des pêcheries, et donner un lihre essor 4 atm 

» industrie, en observant les lois et les règlements de la 
» police. Comme il n*y a qu*un Dieu, il ne doit y avoir dans 
» un État qu une jusùce. TouK s les justices particulières 
» avaient été usurpées, et étaient contraires aux droits de 
I» la nation ; je tes ai détruites. 

» l'ai «ussi fiiit conuahreàdiaen cajquMl povraH ateir 
» à craindre comme' ce qu*îl sivalt à espérer. Je chasserai 
» les armées anglaises de la Téninsule ; Saragosse, Valence, 
» Séville, seront soumises ou par la persuasion ou par la 
» force des armes. Il n'est aucun obstacle capable de m'ar- 
» réter plus lottfjtemps dans Texécuiion de ma volonté. 

» Mais ce qui est anrdessu» de mon pouvoir, c'est de 
'kl constituer les Espagnols en natioii sous tes* ordres du roi 
» s'ils continuent à être imbus des principes de scission et 
M de haine envers la France, que les partisans des Anglais 
» et les ennemis du continent ont répandus au sein de l'Es- 
» pagne ; je ne puis établir une nation, un roi, et Tindépea- 
» dance des Espagnols, si ee roi n'est pas sûr de leur alfee- 
i> tioii et de leur fidélilé 

» Il me serait fecile de gouverner FEspagne en T'établis^ 
n sant autant de vice-rois qu'il y a de provinces; cependant 
»> je ne me refuse pas à céder mes droits de conquête au roi 
n et à 1 éi;\blir dans Madrid, lorsque les t rente mil le citoyens 
» que renferme cette capitale, ecclésiastiques, nobles, ié« 
» goeiftBts, hommes de loi, auront manifesté leurs senti'- 
» memts ei \mt MéKté, detmé l'exemple an province^ 
» éclairé te peuple et hk connaître à-la nation que son- exts- 
»» tence et son bonheur dépendent d'un roi et d'une consti- 
»> tulion libérale, favorable aux peuples et contraire seule- 
» mentàrégoïsmeetaux passions orgueilleuses des grands. 
, » Si tels sont les sentiments des habitants de ht ville de 
» Madrid, que ses trente milte citoyens se rasserabUent duitt 
» les églises, qu'ils pi étem devant te Snhit^acreiiient nh 
» serment qui sorte non-seulement de ta bouche, mats dt 
I» cœur, et qux soit sans re^trkHen jésuitique; qu'ils juredt 
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M ap^uiy aiTiQur et Fidélité au roi ; que les prêtres au confes- 
H sionnal et dans la chaire, les négociants dans leurcorfes- 
^ l^ndance» les hommes de loi dans leurs écrits et leurs dis« 
• «> cottTB» inculquent ces sentiments au peuple ; alors je me 
w dessAtairat du droit de conquête, je placerai le roi sur le 
« trône, ci je me ferai une douée lâche de me coud uire envers 
» les Espa j^nolsenami fidèle. La généraùoa présente pourra 
» varier dans ses opinions ; trop de passions ont été mises en 
» fett; mais vos neveux me béniront comme votre régéné- 
» rafteur : ils placeront au nombre des jours mémorables 
» ce^x où j*ai paru parmi vous, et de ces jours datera la 
» prospérité de TEspagne. «» 

Napoléon put croire que ses paroles avaient été enten- 
dues et comprises. Les citoyens de la capitale, au nombre 
de plus de vingt-sept mille pères de famille, avaient avant la 
&k èii mois inscrit leur serment de fidélité à Joseph sur les 
registres ouverts chez tous les magistrats. 

La destructkNi des années espagnoles et la prise ds Ma- 
drid furent suivies de la défaite d'une quatrième armée 
foriiîée des débris des trois auues et que le maréchal Yic^ 
tor, duc de Bellune, vainquit et dispersa complètement à 
Uclès. Uarmée anglo-portugaise avait aussi osé pénétrer 
en -Espagne ; le maréchal Soult marcha à sa rencontre, Tat- 
teignît et la battit successivement à Mansilla, Gacabelos, 
Piedra-Hilla et Lugo, et obligea les Anglais, après avoir 
coupé eux-uiéuics les jarrets de tous les chevaux de leur 
cavalerie, à se rembarquer à la Corogne. 

La pacitication de la Péninsule hispanique paraissait donc 
prochaine ; alors^ tandis que Joseph rentrait en rot à Ma^ 
drîd» FEmpereur revint à Paris^ afin d'être à portée de 
màrcher sur rAUemagne» où les dispositions de rAutiidie 
devenaient de plus en plus menaçantes* 
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RESUME CHRONOLOGIQUE. 



GDERRB D ESPAGNE. 



1808. 

9 juillet. Entrée du roi Joseph 
en Espagne. 
14— Bataille de Medina de Rto- 

Seco. 

14— Murât, grand-duc de Berg, 
est proclamé roi de tapies, sous 
le nom de Joacliim-Mapoléon. 

19 — Baîaille de Baylen. 

20 — liuU vv de Joseph h Madrid. 

21 — L Empereur quitte Bayoane 
pour retenir à Parie. 

22 — Capitulation du g^éral 

Dupont à Andujar. 
28 — Révolte de Baraictar. — Mort 
de Setias. — Proclamation de 
Mahmoud. 
31 — Déharquement des Anglais 



en Portugal. 



1*' août. Ketoai; de TEmpercur 
à Paris. Inauguration de sa sta- 
tue sur la colonne de la pliQse 

Ti — Bataille de Vimeiro (en Por- 
tugal). 

30— Capitulation du général Ju- 

not à Cintra (Portugal). 

27 septembre. Arrivée de l'Empe- 
reur à Ërfurth. — Conférence 
avec rempereur de Russie. 

t3 octobre, L'Empereur donne la 
croix de la Légion-d'Honnenr à 
Goëthe et à Wieland. 

19 — Retour de Napoléon a Saint - 
Cloud. 

25-Ouverturedu Corps législatif. 
27-Réception des députés i taliens. 
29 — L'Empereur part pour Tar- 
née. 

4 novembre, II entre en Espagne. 
7 — Son arrivée à Yîttoria. — 

Entrevue avec son frère le roi 

Joseph. 

10 — Combat et prise de Bargos. 



10 novembre. Bataille d'Espinosa 
(flOcanonSy 12 généraux, 20,000 

hommes tués ou pris), 
le — Prise de Santandcr. 

21 — Bataille de Tudela (30 ca- 
nons, 7 drapeaux, 7,000 houi* 
nies tués ou pris). 

30 — Combat do Somo-Sierra (16 
canons, 10 diapcanx). ' 

2 décembre. Arrivée devant Ma- 
drid. 

4, 5— Soumission de Madrid. 
G - Entrée de PEmperear à Ma* 

drid. 

7 — Proclamation de TEmpereur 
au peuple de Madrid. 

9 — Discours des notables deHla* 
drid à l'Empereur. — Réponse 
de Napoléon. 

1 1 — PrisedeTaUfera-de-la-Rejoa. 
16 — Combat de-Garderon. 

22 — L'Empereur quitte Madrid. 
24 — Passage du Tage h TArzo- 

hiiipo et a AUnataz (4 canons, 
MX> prisonniers)- 

29 — Combat de Benavente. 

30 — Combat de Mansilla (2 dra- 
peaux, 1500 prisonniers). 

1809. 

3 janvier. Combat de Cacabeles. 

4 — Combat de Piedra-Hilla. 

8 — Combat et prise de Lugo. 

13 - Bataille d'UcIès (40 canuos, 
34drapeaui| 10,000 prisonn.). 

16 — Combat et prise de la Go- 
rogne. 

22 — Entrée du roi Joseph à Ma- 
drid. 

23— Retour de l'Empereur à 

Paris. 

2f» — Combat d'Alcanitz. 
27 — Prise du Fcrrol. , 
2 1 février» Prise de Saragotse. 
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CAMPAGNË D£ 1809. 

BATAILLE D'ëCILMUHL, — EKTRÉE A VIENXE. 



Les divisions territoriales, résultat des traités de Pres- 
bourg et de ïilsit, avaient excité un vif mécontentement en 
Allemagne ; les villes Anséaiiques détestaient le système 
continental qui les privait de commerce maritime ; les États 
divers réunis sons le titre de roy^mnedeWes^balie sup* 
portaient avec impatience la domination de Jér6me; leTyrel, 
.fidèle- à la^maison de Hapsbourg, menaçait de briser le joug 
bavarois. Et tandis que toutes les démarches de l'Autriche 
tendaient à fomenter ces sentiments de haine qui se colo- 
raient d'une teinte de nationalité et de patriotisme, une vaste 
conjuration, ourdie dans le même but, s'étendait dans toute > 
rAllemagne. Bes sociétés secrètes et mystiques, sous le titse 
de fédérés de la vertu, s'étaient d*abord fondées en Pniske» 
puis dans les autres parties de V Allemagne, pour rallier tous 
les ennemis de la France à un centre commun d'action. Une 
foule de passion^ de natures diverses servaient à i'accrois-i 

21 



Digitized by Google 



322 HISTOIRE 

sèment de ces sociécés, dans lesquelles se trouvaient réunis 
les hommes des principes les plus opposés : les nobles si fiers 

de leur origine féodale, et re^^rettant les privilèges oppres- 
sifs dont ils se voyaient dépouillés ; les membres des uni- 
versités, professeurs et élèves, dévoués aux grands principes 
de liberté et d'égalité que les gouvernements manifestaient 
rintention de faire fleurir en Allemagne; les militaires» hà- 
miliés des leversessuyés par les armées nationales;lesbour- 
geoiSy vexés des charges des cantonnements militaires, et 
accablés de l'état de souffrance du commerce et des manu- 
factures: tous supportaient avec la même impatience le joug 
d'une occupation. Tous, alors du moins, aristocrates, déma- 
goguesyidéologues, soldats, patriotes germaniques, tous s'ac» 
cordaiealà désim» non le rétablissement du vieil empire 
main^nuds l'indépendance derAUemagne^le rétablissement 
de ses rapports maritimes, sa réintégration dans le droit de 
choisir ses alliés et ses ennemis. Ces sentiments étaient natu- 
rels et léîîîlimes; mais les Allemands trompés ne pouvaient 
bien juger ni la position de l'empereur Napoléon, ni ses in-* 
tentions. Us le croyaient provocateur de la guerre quand il . 
ne fiBusait que se défiendre contre TAngleterre, et par les ar- 
mes, et par ses décrets de blocus continental, machines de 
guerre qui n auraient pas été moins terribles que celles de 
l'artillerie . Parce que TEmpereur était le plus grand capi- 
taine des siècles, le vainqueur de tous les généraux euro- 
péens, ils fie voulaient pas croire à son désir sincère d'une 
paix honorable. Ils se j^réctpilèmnt ainsi dans une opposi- 
tion armée dont il« ne pouvaient pas apprécier tontes lai, 
conséquences* Ik furent d'avengles Instruments, et en fiiit 
d'indépendance et de liberté, ils n'ont rieu gagné à la chutô, 
de Tempire français. 

Le cabinet autrichien résolut de profiter de çes dispo- 
sitioiis hostiles à la France pour tenler de reconquérir lef 
pvovineos que la victoire d'A«sterlils lui avait arracbéas « 
L'occasion paraissaitfiivmMa : les armées françaises étaient 
disséminées en Italie, en Espagne et en Portugal; Napoléon 
lui-même se trouvait dans la Péninsule. L'empereur Fran- 
çois II se décida à faire un dernier effort pour réunir et ar- 
mer des masses fonnidaUea. L*armée SiCtive £ui portée i 
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iroia «M dnqnanct nAlh homem, que cent einqoMite bt-* 

UiilloBS de landwehrs furent destinés à renforcer. L'An^^le^ 
terre, afin d*cncourager cette nouvelle coalition qu'elle n'a-* 
vait pas eu besoin d'ourdir, donna un subside de cent 
millioai, et promit d envoyer^ aussitôt que la guerre aerail 
eommméB, m corps da quarante mille hommes pour opi* 
nr mn diversion» soit sur les côtes de Tempire français^ 
mit dans le nord de TAIIemagne. L'Autriche se proposait 

d'attaquer la France sur t rois points à la fois, en Bavière, en 
Italie et en Pologne. L'orf;L\nisationde Varmée française fut , 
suivie et imitée dans la composition de Tarmée autrichienne. 
Six corps de vingt«cinq mille hossmes chaque» el une forte 
réaervfi Ibnnèieol la grande Armée rassaodÂée an Jto** . 
héme, at chargée d'envahir la Bavière. CeUie armée eni pont 
chef le prince Charles. Ben corps, d'ensemble cinquante 
mille hommes de troupes de ligne et vingt-cinq mille iiolUau 
miliciens, composèrent l'armée d'Italie, aux ordres de Tar- 
Qbiduc Jean* J^nfin, une troisième armée de quarante mille 
iMinmes» commandée par l'archidoc Ferdinand, devait oc^ 
, cuper le duché de Varsovie, Le total de^ forces de Varméa. 
qui allait agir offensivement s'élevait avec la réservez-les 
Tyroliens, les landwehrs, etc., à quatre cent cinquante mille 
hommes; T artillerie de cette armée était de sept cents pièces 
de canon, 

L'Empereur, du fond de l'Espn^no, avait eu Tœiî sur les 
préparatifs de l'Autriche. Mais 1 armée dont il pouvait dis- 
poser dans la campagne qu'il allait nécessairememètreibrcé 
de faire, ne s^élevait qu^ft cent mille Français, y compris les 
garnisons des villes du nord de TAIlemagne, et à quarante 
mille Bavarois et Wurtembergeois ; il pouvait compter en 
outre sur soixante mille confédérés, Saxons, Badois, Hes- 
SOis, etc., pourvu que le sort des armes lui fût favorable, 
et» dans tous les cas, sur dix4iuit mille Polonais décidés à 
QombaUre vigourausement pour l'indépendance de leur pa- 
trie. L'armée d'Italie, sous Engène et Macdonald, éiait da 
quarante-cinq mille combattants, et le corps de Marspont, 
en Illyrie, de quin/e niilie. L'artillerie de toutes ces troupes 
réunies ne s'élevait pas au delà de cinq cent soiitânte pièces 
de canon. 
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:Nou9 ayons tu qoe rEmpereor était reTemi daiif ta ea|^ 

taie afin d'être prêl à tout événement. Il y apprit, le lâ avril, 
l'invasion de la Bavière qui avait eu lieu le iO, 11 partit aus- 
sitôt le 13 de Paris, arriva le 16 à Loiiisbourj;, où il eut une 
entrevae avec le roi de Wurtemberg, œatinua le même jour, 
flans s'arrêter» sa route sur Dillingen» oft le roi de Bavière 
Tatteadait. Ce prince reçut Fassurance qu'avant quinze jours 
il rentrerait dans sa capitale. Le lendemain 17, Napoléon 
avait rejoint son quartier {général à Donawerth, 

L'armée française et alliée, avec les contingents bavarois 
et wurtembergeois,ne réunissait que quatre-vingt mille com- 
^ battants. Trop peu nombreuse pour résister à l'ennemi qui 
présentait une masse offensive de cent cinquante mille hoat^ 
mes, elle s'était repliée successivement vers le coeur de la 
Bavière, afin de couvrir Munich et de se concentrer. Napo- 
léon, dès son arrivée sur le Danube, sachant que les troupes, 
forcées à un mouvement rétrograde, paraissaient inquiètes 
de leur force numérique et de Tavenir de la campagne, leur 
adressa une de ces proclamations qui furent longteaqps'des 
oracles infùUibles. 

«< Soldats, disait-il, le territoire de la confédération du 
» Rliinaétéviolé*Legénéralautrichienventquenousfuyions 
» Taspect de ses armes, et que nous lui abandonnions nos al- 
» liés. J'arrive avec la rapidité de l'éclair. Soldats, j'étais en* 

*» touré de vous, lorsque le souverain d'Autriche vint à mon 
» bivouac de Moravie; vous l'avez entendu implorer ma clé- 
» mence et me Jurer une amitié éternelle. Vainqueurs dans 
» trois guerres, l'Autriche a dû tout à notre générosité; trois 
» fois elle a été parjure 1 1 1 Nos succès passés nous sont un 
» sûr garant de la victoire qui- nous attend. Marchons donc, 
» et qu'à notre aspect Tennemi reconnaisse son vainqueur. » 

L'arrivée de l'Empereur se révéla bientôt à l'ennemi, dont 
la marche progressive f^t soudain arrêtée. Les généraux 
avaient reçu des ordres, les soldats n'en avaient pas besoin. 
^'apoiéon était avec eux, ils étaient sûrs de vaincre 1 Pou- 
vaient-ils craindre quelque chose lorsque l'Empereur avait 
confiance en eux? Les combats et les succès commencèrent. 
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Le 19 aTTÎl, tandis que le général Oodinot» parti d*An^ 
bourg, atteignait et cnlbutait Tennenii à Pfelfenhoffien, le 

maréchal Davoust quitta Ratisbonne pour se rapprocher 
d'Ingolstadt, où le quartier (général de l'Empereur avait 
été transféré; le but de Napoléon étant de manœuvrer 
sur Fennemi, qui avait débouché de Landsbut, et de Tatta- 
qaer dans le moment même où, croyant prendre TinitiatiTe, 
U 8*aTançait sur Ratisbonne que Bavonst Tenait de quitter. 

Le ducd'Aoerstaedt marebait sur deox colonnes. Les di- 
visions des généraux Gudin et Morand formaient sa droite, 
celles des généraux Priant et Sain t-il il aire sa {gauche. Ar* 
rivé à la hauteur de Pessing, non loin de Thann, le général 
Saint-Uilaire fut attaqué par Tennemi, plus fort en nombre» 
mais bien inftrieor en braTOure, et là s'ouvrit la campa--» 
gne par un combat glorieux pour nos armes. 

Sur la droite, le général Morand rencontra également une 
division autrichienne, qu'il assaillit de front, tandis que le 
maréchal duc de Dantzick, avec un corps bavarois, parti 
4i'Abensberg, Tattaquait en queue. Cette division, débus- 
quée de toutes ses positions» après avoir perdu un régi* 
ment de dragons et laissant en notre pouvoir un bon nombre 
de prisonniers, abandonna le champ de bataille. 

Le corps autrichien qui avait été battu à ihann était ce- 
lui du général Uohenzollern, et faisait partie du centre do 
l'armée du prince Charles. 

• A la faveur de ce premier succès» le corps de Davoust 
opéra sa jonction arec les troupes bavaroises : TEmperenr 
résolut de profiter de cet accroissement de forces pour at- 
taquer et détruire la gauche de l'armée autrichienne com- 
posée des corps de l'archiduc Louis et du général Hiller, 
forts ensemble de soixante mille hommes. En conséquence, 
il donna ordre à Davoust de tenir en respect la droite de 
Tennemi, et se porta le 20 sur Abensberg, où se trouvait le 
corps de rarchiduc. Les deux divisions If orand et Gudin» 
les Bavarois et les Wurtembergeois, devaient attaquer do 
front l'armée autrichienne, que Masséna, passant par 
Freying, devait prendre à dos.* 

Les divisions Morand et Gudin furent placées sous les 
ordres du maréchal Lannes et formèrent la gauche de l'ar^ 
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iiié# française* L'Sffipereor i*éiaU décidé i conbitife A la 
téte des Bavairois et des Wurtembergeoie : àtant d'engager 
Taction, il fit réunir en cercle les officiers de ces deux na- 
tions, H leur parla lonf;tenips. Le prince royal de Bavière 
traduisait en allemand ce qu il disait en français. 

En faisant sentir à ses alliés la marqae de conianee qu'il 
leur doûttait» il rappela aox officiers bavarois que lea Aoiri'» 
chiens avaient toujours été leurs ennemis, que c'était A leur 

indépendance qu'ils s'attaquaient ; que depuis plus de deux 
cents ans les drapeaux bavarois étaient déployés contre 
l'Autriche ; mais qu enfin cette fois l'appui des aigles fran- 
çaisea les rendrait si puissants qu*i1s suffiraient seuls A 
raveuit pour résister aux Âutrichieiis. L'Empereur paria 
aux Wunembergeois des viclôires qu'ils avalent rempor^ 
tées sur la maison d'Autriche, lorsqu'ils servaient dans l'ar- 
mée prussienne, et des derniers avantages qu ils avaient 
obtenus dans lacampa{nio do Silésicllleur dit à tous que le 
moment de vaincre était venu afin de porter la guerre sur 
la territoire auiricMené Ces discours répétés aux ré(pmeiits 
pair les colonels, et aux compagnies par les capitaines, pro^ 
dttisirent un efftt électrîtfue. 

L'Empereur donna alors le sio;nal du combat. Le {^énéral 
dje Wrède, officier bavarois d'un grand mériie, attaqua de 
^ont les divisions autrichiennes qui lui étaient opposées. Le 
général Vandamme avec les Wurtcmbergeois déborda la 
droite de l'emiemi. Le maréchal Lefebvre, avec la division 
dtt prtttce royal de Bavière et celle du général Deroy, mà^ 
nouvra pour couper la grande route d'Abensberg à Lands- ' 
liuL Le maréchal Lannes, avec ses deux divisions, força 
l'extrême f^auche ; les attaques sur tous les points obtinrent 
un égal succès. L'ennemi, déconcerté, ne résista qu'une 
heure avant d'être forcé à la retraite. Huit drapeaux» doute 
pièces de calion, dix^iuit mille prisonniers, forent les résul- 
tats de cette bataille, qui coite peu de monde à l'armée 

irançaise. 

Le général Hiller, pour éviter le sort du prince Louis, 
s'était retiré sur Landshut ; i Empereur se dirigea vers celle 
ville. Ën y arrivant, Bessières^ avec la cavalerie de la garde, 
culbutalacavalerie ennemie qui s'était formée dansla plaine. 
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I^andilnit est sitaé sar Viser; pour j eotrar» il laiiint fran- 
chir « pOBC d» boii que Vennemt voolot déleadre ; le f^é* 
ral Mouton fil avancer an paa de charge les grenadier» dn 

17* de ligne : le pont était embrasé, mais ne fut point un 
obstacle pour ces braves. L'ennemi, chassé de sa position, 
fut alors attaqué par Masséna qui débouchait par la rive 
droite. Landsbut fut pris, et arec Landshut» trente pièces de 
eanoiit nenf mille prisonnière» m cents caissons d'artillerie» 
inis vâXiB voitures de bagages, trois éqnij^es de pont ; 
les hôpitaux et les magasins de l'ennemi restèmit en notre 

pouvoir. 

De Landshut, l'Empereur revint sur ses pas. L*archiduc 
Charles avait réuni à Eckmûhi quatre des corps principaux 
de son armée : Hobenzollem» déjà battu à Thann» Rosen-» 
berg, Moliowrath et Liditenstein« Napoléon arriva devant 
BclusftU à deux heures après miiU^ et le combat s'engagea 
aussitôt. Electrisés par trois jours de victoire, les soldats 
coururent à 1 ennemi avec toute la confiance du succès. Le 
duc de Montebello, à la téte de la division Gudin, attaqua et 
déborda promptement la gauche de Tannée autrichienne» 
tandis que les autres divisions Tattaquaient de front* Les 
ducs d' Anerstaedt et de Dantsick déboackèreat i leur toar; 
le W régiment d'infonterie légère» de la division Saint- 
Hîlaire, s'élança dans les rangs autrichiens, et pendant une 
demi-heure soutint î>eul tout l'effort de leur aile droite. Le 
général Montbrun, avec sa cavaU rie, les aiiaqua opiniâtré» 
ment et de âanc et de Iront. On vit alors un des plus beaux 
spectacles que la guerre puisse offrir, mie armée de cent 
dix mille hommes» attaquée par moins de soixante-dix mille, 
tournée par sa gauche, et, successivement dépostée de 
toutes ses positions, obligée de fuir dans le plus grand dés- 
ordre. 

La cavalerie autrichienne, forte et nombreuse, se dévoua 
pour protéger la retraite de Tinfonterie ; mais les divisions 
Saint-Snlpice et Nansouty» dans une charge impétueuse» la 
culbutèrent et Toblî <;c rent à suivre le mouvement des fon-* 
tassins dispersés. 

Deux carrés de grenadiers hongrois loiiMiont encore Hans 
la plaine : c'était la réserve commandée par Tarchiduc 
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Charles en personne. Nansouty se porta sur Tun, le rompit, 
el le fit prisonnier en entier. Saint-Solpice se précipita sur 
rantre, l'enfonça, en prit une partie» et mit le reste en faite. 
L'archiduc Charles se tronrait dans ce carré, et ne dot son 

salut qu'a la vitesse do son cheval. Dès ce moment, et mal- 
gré la nuit qui était survenue, poussée l'épée dans les reins, 
l'armée autrichienne cessa de résister, et effectua sa re- 
traite précipitée» dans le plus éponvantable désordre. Tons 
ses blessés» une grande partie de son artillerie» quinze dra- 
pQliux'et seize mille hommes restèrent en notre pouToir. 

L'armée ennemie, concentrée autour de Ratisbonnc, était 
encore forte de plus de quatre-vinfjt m il 1 or ombattants; l' Em- 
pereur n'en avait pas autant : cependant le prince Charles 
n osa pas risquer une nouvelle bataille : ayant le Danube à 
dos» il se décida à repasser le fleuve et à rentrer en Bohème» 
espérant sans doute; par une marche forcée sur la rive 
gauche, revenir se placer sur la rive droite assez i temps 
et dans une position assez favorable pour couvrir la capi- 
tale de l'empire autrichien, sur laquelle il prévoyait bien 
que l'armée française allait se dirifrer. 

Le passage du Danube par i armée autrichienne s'effec- 
tua sons le feu de nos batteries» pendant que le maréchal 
Lannes s'emparait de Ratisbonne de vive force» et en chas- 
sait Tarrière-^arde ennemie. 

A l'attaque de cette ville, l'Empereur reçut au talon une 
blessure légère, qu'il fit panser sur le champ de bataille, et 
qui ne l'empêcha pas de remonter à cheval pour diriger le 
mouvement des troupes* 



Ces cinq jours de combat avaient été marqués par des* 
succès brillants» décisifs et mérités. Le combat de Thann 
livré au centre de l'archiduc, la bataille d'Abensberg qui 

isola sa gauche, l ailaue de Laiidshut qui acheva de la 
mt lire hors de combat, la bataille d'Eckmùhl livrée de nou- 
veau contre son centre» enfin le combat de Eatisbonne qui 
acheva de rompre l'armée ennemie» forment une série d'é^ 
vénements glorieux dont l'histoire n'offre pas d'exemple. 
C'était une campagne plus pleine et plus importante que la 
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fameuse campagne des ciaq jours, signalée en Italie par la 
mémorable victoire de Castiglione. 

Xi'infloence de Napoléoa sur son siècle se fit principale- 
nent remarquer dans le début de cette campagne de 1809. 

a Durant le cours de sa prospérité, dit le brave général 
Pelet, la force magiqiK^ do la présence de Napoléon ne s'est 
peut-être jamais Tnanilestéesi vivement que dans les événe- 
ments de cette campagne. L'armée autrichienne, pleine d*ar- 
deur et de confiance, s*avançait en masse avec des projeta 
ofifénsift préparés depuis loi^temps; une partie de rAHema* 
gîte était prête k se souleyer; l'Europe guettait le moment 
favorable pour tomber sur la France. Notre armée, éparpil- 
lée sur le Danube, restait exposée aux plus t;rands dangers. 
L'Empereur parait le 17 avril à Donawerth; la situation mo- 
rale des deux années, Tesprit des peuples et des cours, la 
fece de l'Europe sont changés. Napoléon ordonne la réunion 
des corps vers le centre, par la plus audacieuse manlteuvre ; il 
fait marcher sa droite, qu'il tient toujours à portée de lui, 
contre la base et la ligne d'opéraiion des Autrichiens. A peine 
ses ordres ont-ils eu le temps de parvenir, et le 19, dans la 
matinée, l'ennemi est déjà battu, Tarmée réunie, la droite 
portée sur les derrières de l'archiduc, qui va être coupé de 
8a ligne de communication avec Tienne, et de sa base* a 



Cependant, sans se laisser éblouir par le succès, l'Empe- 
reur, fidèle à sa maxime que tant qu'il reste quelque chose à 
faire, ilne{kutrienconsidél*ercommefait,donnasesinstmo- . 
tiens pour que Vannée se mit aussitftt en marche sur Vienne. 

Avant de quitter Ratisbonne, il adressa cette proclama^ 
tien aux troupes : 

<r Soldats î vous avez justifié mon attente : vous avez sup- 
»pléé au nombre par votre bravoure ; vous avez glorieuse- 
)) ment marqué la différence qui existe entre les Soldats de 
» César et les cohues armées de Xerxès. 
, » En peu de jours nous avons triomphé dans les trois ba- 
a tailles de Thann, d' Abensberg et d'JËckmùhl, et dans les 
9 combats de Pessing, de Landshut et de Batisboîme ; cent 
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• pièces de canoii, quarante drapeaot, cinquante miUe pri- 
» sonniera» trois équipages attelée» tiots niUe voitures aue^ 
a léea portam les bagages» tomes les caisses des tégiiMiits, 
j» Ydlà le lésnitat de la rapUUlé de tos naarehes et de tom 
seourage. 

i) L'ennemi, enivré par un cabinet parjure, paraissait ne 
» plus conserver aucun souvenir de vous; son réveil a été 
D prompt: vous lui avez apparu plus terribles que jamais. Na- 
a guère il a traTersé l'Inn et enrahi le territoire de nos alliés ; 
a naguère il se promettaii de porter la guerre an seia de notre 
» patrie* Aujoiurd'hui déCiit, épouranté» il Adt ea désordre ; 
a déjà mon avant-garde a passé l'Inn ; arattt w mois iious 
» serons à Vienne, d 



La marche sur Vienne fut heureuse et rapide. L'armée 
passa sans obstacle User et Tlnn ; les débris des corps de 
Tarchiduc Louis et du géaéral Uiller, seules troupes autrir 
chiennes qui fussent restées sur la rive droite du Daaubei 
avaient pris position derrière la Traun. anchAteau et sur les 
hauteurs d'£bersberg, et paraissaient vouloir défendre le 
] assage de cette rivière. Maij> leur arrière-garde, atteinte 
par sept cents hommes, formant V avant-garde française, fut 
culbutée sur le pont^ qu elle n eut pas le temps de détruire. 
Canons, voitures, hommes, chevaux, tout fut précipité dans 
la rivière. La division Claparède, dont cette avant^garde 
formait la téte de colonne, pénétra dans Ebersberg et fit pri« 
sonniers quatre mille Autrichiens qui défendaient celte ville; 
ensuite elle se porta à Valtaque du château. Les trente mille 
Autriciiicns qui occupaient les hauteurs, instruits que Bes- 
sièresy Masséna et Oudinot allaient arriver sur lilbersberg^ 
voulurent s'opposer à ce que ces nouvelles troupes passas- 
seoft le pont : pour les en empédiart ils mirent le feu à la 
ville, qui , béUe en bois» devint bientôt la proie des flammes ; 
déjà même l'incendie gafjnait le pont, quand, pour préve- 
nir son entière destruction, les troupes qui allaient le pas- 
ser se virent obligées d'en couper les premières travées. 
Resté avec sept mille hommes et quatre pièces de canon 
mm la rive droite, Vinttépide général Gl^^réda résisia 
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avec succès aux attaques réitérées des masses autrichien- 
nes- : trois fois il les repoum à la baïonnette et il se main* 
tint iftébranlable, jtiâqa'à ce qtt'eoin le pcMit^ rétabli, per- 
mit au re§te 4e rarmée française de venir à acm seconrt» 
Sfm nrrivée et celle de l'Empereur décidèrent à une prompte 
retraite Tennemi, qui avait perdu dans ce combat douze 
mille hommes, dont sept mille cinq cents prisonniers. 
Aucun obstacle sérieux ne pouvait plus arrêter l'armée, 
• Farchiduc n-avail pas pu repasser aur la rive droite. Noi 
iroapes^ comme Napoléon le leur avait promia aprèa la ba« 
taille d'SckmftU» arrivèreni aoos les mura de Vienne» 



L'archiduc Maxittiilien, avec un corps de seize mille hom- 
meSy composé moitié de landwehrs, moitié de troupes de 
lifpae, occupait cette capitale* Sa présence et la pensée que 
rarcUdue Charles s*avançait à marches forcées pour secou- 
rir la ville, inspirèreni aux Viennois le désir de se défendre. 
Les faubourgs furent occupés sans difficulté par Tarant 
garde française : ils n'étaient couverts par aucune fortifica- 
tion; mais quand nos troupes s'avancèrent sur l'esplanade 
qui sépare les faubourgs de la cité, elles furent accueillies 
par un feu de mitraille parti des remparts. Un colonel fraa- 
^Is envoyé en|iarleinenisirè feilitt être massacré. L'£mpe- 
ireur» avant de recourir à des mesures de rigueur envers une 
capitale riche et populeuse, chargea le major-général d'écrire 
à l'archiduc Maxîmilien,et lui fit porter la lettre par unedé- 
putaiion des principaux habitants des fâubout fjs. 

Le feu des remparts, qui recommença, fût la seule rép6nsè 
de TarchiducUEmpereur donna ses ordres à regret» en gé- 
missant des calamités qui allaient atteindre une population 
intéressante. La ville était investie de trois côtés $ une batte- 
rie de vinj^t obusiers s* éleva sur remplacement même où les 
Tares avaient ouvert la tranchée dans le siège de 1683, à 
cent toises de la place. A neuf heures du soir le bombarde- 
ment commença. £n peu de temps dix-huit cents obus furent 
lancés sur la ville; plusieurs hètels et de grands bfttiments 
devinrent la proie des flammes. L'incendie Jeta la terreur 
parmi les habitants dont la résolution commença à feiblir. 
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Sur ces entrefaites, un parlementaire se présente pour an- 
noncer à l'Empereur que l archiduchesse Marie-Louise, alors 
malade de la petite-vérole, était restée dans le palais impé- 
rial exposé au feu de Tartillerie française. Napoléon» qai ne 
pouvait prévoir alors le lien qui devait l'unir à cette prîn» 
cesse, ordonna néanmoins, par égard pour elle, de changer 
la direction des batteries. Ou prétend que cet acte d huma- 
nité et de condescendance laissa depuis lors une vive im- 
pression dans l âme de la jeune archiduchesse. 

Cependant Tarchiduc ayant tenté une sortie, et s'étant as- 
suré que toute communication directe avec la rive gauche du 
Danube allait lui être interdite, et que TEmpereur dirigeait 
des troupes sur le puni du Thabor, qui joint les deux rives 
du fleuve, se décida à évacuer sui-lc-champ la capitale, et 
profita de la nuit pour effectuer sa retraite. Il partit, suivi 
des bataillons de la ligne, et coupa le pont aussitôt qu'il 
Feut passé. Le général qu'il avait laissé dans Vienne avec la 
triste mission de signer la capitulation envoya dés la pointe 
du jour une députatîon a l'Empereur, pour demander qu*0D 
cessât le feu, et pour annoncer qu'il était prêt à remettre la 
ville aux Français. Les articles de la capitulation furent si- 
gnés le 12 mai, et le général Oudinot, avec sa division, oc- 
cupa Vienne le lendemain. 

L'Empereur, comme en 1806, établit son quartier général 
à Schœnbrunn, d>ik il adressa la proclamation suivante à 
l'armée: 

« Soldats I un mois après que Tennemi a passé Vlnn, au 
» môme jour, à la même heure, nous sommes entrés dans 
9 Vienne. Ses landwehrs,ses levées en masse, ses remparts 
» créés par la rage impuissante des princes de la maiison de 
» Lorraine, n'ont point soutenu nos regards. Les princes de 
» cette maison ont abandonné leur capitàle, non comme des 
» soldats d honneur qui cèdent aux circonstances et aux re- 
»» vers de la guerre, mais comme des parjures que poursui- 
» vent leurs propres remords. En fuyant de Vienne, leurs 
» adieux à ses habitants ont été le meurtre, et l'incendie: 
» comme Médée, ils ont de leurs propres mains égorgé leurs 
» enîGuits. 
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« Soldats I le peuple de Vienne, selon T expression de la 
w députation de ses faubourj^s, délaissé, abandonné, veuf, 
» sera l'objet de vos égards. J*en prends les bons habitante 
a» sous ma q^iale protection : qpiant aux homniea tarba- 
» 'lents et méchants, j*en ferai une justice exemplaire. Sol- 
M dats I soyons bons pour les pauvres paysans et pour ce 
» bon peuple (]ui a tant de droiis a notre estime: ne conser- 
» vons aucun orgueil de nos succès; voyons-y une preuve 
» de cette justice divine qui punit 1 ingrat et le parjure* » 



' L.es tentatives des ennemis de la France, dam» le nord de 
TAllemagne, pendant que nos soldats marchaient sur Tienne^ 
n'avaient obtenu aucun succès. 

L.C partisan Schill et le duc de Brunswick avaient échoué 
tous les deux daus leurs projets de soulever nos alliés contre 
nous. D'ordinaire la trahison ne choisit pas le moment d'imo 
victoire, et partout les Français étaient victorieux. 

Schill» parti de Berlin à la téte de son régiment de hus^ 
sardSy avait trouvé les troupes saxonnes à Wittemberg peu 
disposées à seconder ses projets. Il 8*était dirigé sur Magde- 
bourg, oii la bonne contenance du général Michaud et du co- 
lonel Vouthier contint dans le devoir les bataillons westpha- 
liens. Il marcha alors vers le Bas-Elbe, où il espérait sans 
doute obtenir des secours des Anglais, dont quelques vais- 
seaux avaient lait quelques démonstrations sur ces cAtes. 
Le général Gratien» avec une brigade hollandaise, et le gé* 
néral Eblé, à la tête d*un corps westphalien, étaient à sa 
poursuite. Le cabinet prussien, instruit en même temps et 
de Féchauffourée de Schill et de nos victoires, se hâta de 
désavouer un excès de zèle qu'il ne pouvait approuver sans 
se compromettre avec le vainqueur. 

Pourchassé par les Westphaliens et les Hollandais, aux-^ 
quels se réunit une brigade danoise, Schill, quin*avait jamais 
pu réunir quinze cents hommes, se jeta dans Stralsund, et y 
fut attaqué ; au moment d'être pris, malgré une vive résistan- 
ce, dans son déses j oir il se fit tuer en combattant bravement. ^ 

L'expédition du duc de Brunswick fut moins longue. Sorti 
de Bohème avec sa légion de la mort, il ne trouva point 
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parmi les Saxonâ lappui qu'il espérail» «I fol obUgt de ren* 

trer en Bohême. 



Pendant que la grande armée combattait à EckmÛhU le 
prince Eugène BeaHharnaU ae montrait à Tansiéè dTialie 

digne fils d'adopiion de l'Empereur. Par suite du plan général 
combiné à l avance, au moment où Tarchiduc Charles parut 
dans les plaines de Ratishonne, son frère, Varchîduc Jean, 
descendu des montagnes de Carniûle sur lel) rioul, à la téte de 
cinquante mille hommes* l*e vicQ^roi couvrait lltalie avec 
une armée dont la force n'atteignait pas d'abord quarante- 
cinqmille combattants.il avait pour lieutenantsles généraux 
Grenier et Macdonald. « Jeune encore et peu expérimenté, 
ce prince montra bientôt tout ra|)lomb d'un vieux guerrier. 
Brave, calme, et capable de juger les opérations, il sut tou- 
jours s'entourer des conseils dhommes habiles, talent qui 
vaut bien souvent les inspirations d'un génie supérieur • 

Le gros de ses forces était concentré en avant de Sacile, { 
mais il attendait encore de Vérone une division d'infanterie - 
et sa réserve de cavalerie. 

L'irruption subite de Venncmi surprit son avant-gardô 
établie à Pordenone ; un régiment fut en partie enlevé. 

Le vice-roi, craignant l'effet moral que produirait un^ 
retraite sur l'opinion flottante des peuples de l'Italie, et sur 
les troupes italiennes qu'il avait sous ses ordres, résolut au 
contraire de prendre Toffensive dans l'espoir qu'il n'aurait ; 
affaire qu'à un seul corps ennemi. Il marcha aux Autri- 
chiens, et les attaqua entre Sacile et Pordenone, Mais déjà 
l'armée de l'archiduc était en ligne, et» malgré la bravoure 
des troupes, le dévouément des généraux, l'issue du eoiiH 
bat fut déiïivorable à l'armée flranco-italienne. 

Eugène fut alors obligé de se retirer sur la Piave, où, ren- 
forcé par l'arrivée des troupes qu'il attendait de Vérone, il 
parvint à rallier ses bataillons rompus, et à les ramener en 
bon ordre sur l'Adige, après avoir laissé garnison à Venise 
et à Palma-Nova. 

L'archiduc, satisfait d'un premier succès, et forcé de dé* 

* Jemiai, Fit militairt dê N^j^Mm* 
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tacher trois divisions pour observer Mai mont en Uainiatie, 
ainsi que les places de Venise et de Palma-Nova, se con- 
tenta d'occuper la position si connue de Caldiero, pour y 
attendre que les mouvements qall espérait voir éclater dans 
le midi de ritalie, ou que les succès de son frère en Alle- 
magne le missent à même de continuer sans inquiétude ses 
opérations. La nouvelle de la bataille d*£ckmuhl et la re-> 
prise de Ratisbonne vînt bientôt tromper cet espoir, et ren- 
dit la conHancc aux soldats d'Eugène et à nos partisans en 
Italie ; et la campagne, ouverte par une défaite, fut recom- 
mencée et se continua par de brillants succès. 

I4i première grande bataille fiit livrée au bord de la Piave. 
L*armée d'Italie y prit une glorieuse revanche sur Tarmée 
de rarchiduc Jean. La lutte dura jusqu'à huit heures du 
soir; on se battait des deux parts avec un égal courage: 
dix mille Autrichiens tués ou prisonniers, plusieurs dra- 
peaux» q^ime canons, trente caissons furent les trophées 
de cette jQuniée, dont le plus beau résultat fut la complète 
évacuation dé Vltafié par Tàrmée ennemie. 
' Eugène la potaii>suitlt avec ardeur, et chaque jour donna 
lieu à un nouveau combat et à un nouveau succès. Les Au- 
trichiens furent successivement battus à San-Daniele, à Tar- 
vis, à Laybach, à San-Micheîe; et bientôt l'armée d'Italie, 
maîtresse de la Carinthie, de la Carniole et de la Styrie^ des- 
cendit en Autriche pour se réunir i la grande armée. 



RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 
CAMPAGNE DE 1809. 



BATilIiLE D ËGKMUHL. 

3 mars* La prîncesseElisaNapo* 
léoQ est proclamée grande-an* 
diesse de Toscane. 

— — Le prince Louis-Napoléon, 
fils do roi de Hollande, est nom- 
mé grand-duc de Berg. 

13 — Révolution de Suède. roi 
Gustave* Adolphe IV est arrêté 
(il abdique le 19 mars). 
9 uvrii. tn?asion des Autrichiens 
en Bavière et en Italie. — Nou- 
velle guerre de l'Autricbe con- 
tre la France. 

13— Départ de l'Empereur pour 
Tarmee d* Allemagne. 

15 — Invasion du dunlié de Var- 
sovie par les Autrichiens. 

11} — Combat de Xbann. 

SO — Bataille d*Abeiiaberg gagnée 
par rsmpereur. 

Prise de Ratiabomie par les 

Autrichiens. 

21 — Combat et prise de Landshut. 
Capitulation de YaraoTÎe. 

22 - Bataille d'Eckratthl (50,000 
pruonAiera, 40 drapeaux, 100 



— EKT&EB A \mim. 

canona» 3,000 chariots de ha^ 

23 avHL CoBibat et prise de Bjh 
tisbonne par les Français. 

24— Adoption du Code Napoléon 
dans le royaume de Hollande. 

26 — Passage de l'Inn* 

28— Excursion du partisan prus- 
sien Schill sur la ^estpnalie* 

29— Défaite des Antrichlens à 

Caldiero fltalie). 

Guerre entre la Russie et la 

Porte. 

3 mai, Comhat d'Ebersberg (les 
Autrichiens y podent 12,000 

hommes). 
——Déclaration de guerre de la 
Russie à rAutriche — Entrée 

d'une armée russe en GalHcie. 
8 — Passage de la Piave(I(alie). 
13 ~ Capitulation, et prise de 
Vienne. 

1 7— Occupation de Trieste(!talie}. 

Réunion des Etats romains 

à l'empire français. 
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VEmp-rrur d»f« Plie Lobto. 

r CAMPAGNE DE 1809. 

ESSL1NG. — WAGRAM. 

L'armée française était maîtresse de la rive droite du Da- 
nube et de Vienne ; mais la grande armée autrichienne, com- 
mandée par le prince Charles, et à laquelle s'étaient réunis 
les restes des corps de Hiller, des archiducs Louis et Maxi- 
milien, était campée de l'autre côté du fleuve, en face de ' 
la capitale, dans la plaine de Marckfeld et sur les sommets 
du Bisamberg. Cette position permettait à l'ennemi, paisible 
possesseur encore de la Bohême, de la Moravie et de la Hon- 
grie, de concentrer ses forces, de les augmenter de toutes 
les milices dont la formation était commencée, et de recom- 
mencer une lutte que l'insurrection croissante du Tyrol au- 
rait pu rendre fatale à l'armée française. Cette considération 
<lécida l'Empereur à continuer les opérations offensives, sans 
attendre l'arrivée de l'armée d'Italie, et à passer le Danube 
pour livrer à l'armée ennemie une bataille décisive. 

De son côté, le prince Charles, prévoyant cette détermi- 
nation, paraissait décidé à attendre l'armée française dans 

2% 
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la position qu il occupait, afin de profiter, pour engager la ^ 
bataille, du moment où le passa^^e du fleuve s'effectuerait. < 
On sait que cette opération esi une des plus difficiles et des . 
plus dangereuses à la guerre, lorsquN^le doit avoir lieu en 
présence d'un ennemi brave et expérimenté. 

A deux lieues au-dessous deYienne» vis-à-vis ËbersdorC^ 
deux fies séparent en trois branches les eaux du Danube. 
B*après Tordre de TEmpereur, ce point fut choisi pour éta- 
blir les ponts. Dès le 18 mai, les matériaux nécessaires ayam 
été réunis, la division du général Molitor passa avec des ba- 
teaux dans rîle Lobau, qui, séparée de la rive gauche par 
le dernier bras, formait, à cause de son étendue, une vaste 
place d'armes où Tarmée pouT&it se rassembler tout entière. 
Le lendemain^ les ponts sur le premier et le second bras fo- 
rierit achevés. Le 30, un troisième pont joignit Ttle Lobau 
à la rive gauche ; et les divisions Molitor, Lasalle et Boudet 
en profitèrent, pendant la nuit, pour traverser le fleuve et 1 
prendre position dans les villages d'Essling et de Gross-As- 
* pern, qui, construits en pierre, offraient des points d'appu> et | 
de défense pour protéger le passage du reste de l'armée. 

Le 21, les troupes française s continuèrentà filer sur la rire 
gauche, mais lentement, la fragilité des ponts ne permettaBC 
pas de mettre beaucoup de célérité diins la marche*- 

L'ennemi, jusque-là, n'avait inquiété ni nos travaux, ni ' 
le passage du dernier bras : placé à une lieue au-dessus de 
nos ponts, il ne s'était pas encore montré. Cette inaction re- 
commandée par le prince Charles avait été résolue dans un 
conseil de guerre où avait assisté T élite des généraux de 
Tannée autrichienne. Il avait été arrêté qu'on n'attaquerait 
les divisions françaises que lorsqu'une forte partie de l'ar- 
mée de Kapoléôn se trouverait compromise' sui" la rive 
gauche, Tarchiduc ayant seefètemetit ihit préparer des I 
moyens pour détruire les fragiles communicalions que nos 
ponts établissaient entre les deux rives. " 

Vers les quatre heures du soir, le général autrichien, ju- 
geant le moment favorabi e , donna ses ordres, et ses colonnes 
se mirenten mouvement. Notre avanf-^rde,'ladroite placée 
au village d'EssIingy-et Ta gauche à ciêltti de (kois»-Àspem, . 
fut aussitôt attaquée : quàtre'Viiogt-dix ili»llé iatrichiens et , 
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deux cents pièces de canon heurlèrent en même temps loule 
notre ligne, forte seulement de trente-cinq mille hommes. 
On combattit vivement de part et d'autre; la cavalerie fran* 
çaise fit plusieurs belles charges, el prit cpuitprze pièees de 
eanoD. Malgré leur iimneiise supériorM imémpie et la 
Tîguevr'de lêur attaque, les AmricMeiis« paient pas ga- 
gner de terrain. Le maréchal Masséfva défeiidaft le village 
d'Aspcrn, le maréchal Lannes celui d'Essling; ils se main- 
tinrent dans leurs positions et conservèrent intact le champ 
de bataille. L'obseurité seule interrompit le combat. 

Les doix armées bivouaquèrent en présence* Les tiwpea 
framçaÎM qui étaient dans l'ile de Lobm continuèrent à 
passer.pendant là irait et portèrent soi tovetm réanes à en- 
viron cinquante nlNelioniinee. L'Bnpemir, qui s'adleiidait 
pour le lendemain à une bataille opiniâtre, domunilet or* 
dres les plus propres pour accélérer le passage. 

Au mois de mai^ les nuits sont courtes ; le 22, dés deux 
heures du martin, de nouvelles attaques furent dirigées sur 
Essling et sur Gross-Aspern qui furent successivement pris 
et repris. A quatre heM«s, Farmée autrichieniie a'ébnuila^ 
et attaqoi^ de nooTeaa toute ki ligne fnmçniie en dievehant 
i $0 préT&loir de sa supérferilé nmnériquey pour étendre 
aes ailes afin* de la déborder. L*£mpere«r réeolot de pro- 
fiter de ce mouvement de l'ennemi, qui, en affaiblissant son 
centre, donnait la possibilité de le percer. Il venait d'appren- 
dre que le corps du maréchal Davoust, qu'il attendait pour 
marcher en avant, commençait à passer le Danube. Le maré- 
chal Lannes, à la téte des grenadiers réunis commandés par 
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reçQt l'ordre de quitter M déféwsivtf et de tomber rar lea 
Aotricblens. Besslères^ aveie sa eevateriey deraii appuyer 
cette attaquer, Davoust déboucher par BssIiHg sur la gauche 

de l'ennemi, et Masséna assaillir la droite par Aspern. Ce 
choc terrible arrête l'ennemi sur ses ailes, et le fait plier sur 
son centre. Il perd du terrain, et bientôt son mouvement ré- 
trograde prend l'aspect d'une retraite ; un effort de plus» et 
cette retraite pent ehatager en une déreete eonpUter Tout 
à coup un fttal événeàttent rient arrêter nos «iicoèi,, force 
1*Ehipereur à feire cesser le monrèmeikt offensif qui a corn* 
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mencé, et à dormer à ses lieutenants l'ordre de reprendre 
leurs positions d Esslin^ et de Gross-Aspern. L*arméc man- 
que de cartoiichcs et do boulets, le corps de Davoust n'a pas 
pu passer ie Danube; nos ^oau sont rompus, taute commu- 
Màcê^kmmwQC nieLotmvestooiipéeaux troupes qui vont se 

f treuver saag viyfies el sans miuiitioiis. Pendaiit que, sur la 
rinredioiletrBinferait ordoaaaildespiépar^^^ passage, 
te priKce Qiarles, sur la rive gauche, avait feit préparer de 
gros bateauxchargés de pierres, de pesaats radeaux, de nom - 
breux brûloi3, et jusqu'à des moulins placés sur le fleuve, 
qu'il avait fait détacher, prêts à être lancés. Mal[;ré le rap- 
proehemeat des lieux , labarrière du Danube avait sufB pour 
que ces frèptratifs fasienl rest^ inocmnus au chef de Tar- 
née liiittçaise* Aucune estaeade n'avait été plaoée-pour cou- 
vrir les approches des pontS4 De pareils travaux auraient 
d'ailleurs exigé beaucoup de temps et d^autres, matériaux 
que ceux qui étaient à la disposition des ingénieur s français. ! 
Le choc de ces masses énormes, que l'archiduc ordonna de 
lâcher au j^ré du courant grossi par les pluies et par la 
lontedes neiges, k>rs<pi'iii viiqus^la moidé de rarméc Iran- ; 
^sbsiélait sur la rive gauche, avait brisé tes deux fonts 
,qiii Joiflâaiem Flte Lqbfu à te rivs dioile., > 
r Auiisilôt que rsrchÛuc. s^apsvisiU. que les troupes françair ^' 
^se8,loîn de poursuivre les divisions aUeoiandes qui se reti- <i 
raient devant elles, s'arrèiaienl et rentraient dans leurs po- J 
-sitions du matin, il comprit que son stratagème avait réussi, d 
que les ponts n'existaient plus, et il rallia ses troupes pour j 
reprendre vigoureuscmenil offensive. La situati^ de lar- : 
laée française étaitcntîquq, maïs rsiiitudecaiqipjBtsévèfede * 

: mclnlso^tteite<ûQnfbncedeQosbms8;ite.séoti^^ î 
tour n'était pas dése^^M* Tontes les attaques des Autri* | 
. «UenS vinrent se briser devant teur héroïque fermeté ; eUes ] 

♦ se suivirent incessamment, mais sans succès, depuis neuf • 

* heures du matin jusqu'à neuf heures du soir. Plusieurs fois , 
attaqués, les villages d'£ssUog et de Gross-Aspem, cnconi- i 
. brésdo^davres autrichiens» restèrent toujours en noira | 
.poavôir. £nin*-A aeyif lienresdn soir, le feu de rennevi i 
cessa, te. nàir% était déji éteint; et nos soldats ne eombai- , ; 
mient plus qu'à ranne blanche, i 
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La bataille dura tn nto heures consécutives, !a suspension 
qai avait eu lieu dans la nuit du 2.^ au pouvant à peine 
Àre comptée* I>es deux côtés, la perte fut considèrtdiile. Le$ 
Aulrichiens eurent de hultà neuf rniHe liommeslafo om blet- 
sés. Ils perdirent quelques piècesde canon» quatre di^peaax , 
un officier £[énéraly et mille à onzecenCsprisoBniers. L'armée 
française n'eut pas un nombre moindre de tués et de blessés.. 
PliiKiours généraux restéront sur le champ de bataille; elle 
regretta principalement d'Espagne, lue dans une charge 
glorieuse, et Saint-Hilaire, qui mourut des suites de sa bles- 
sure. Mais la perte la plus douloureuse fîit ^ledu maréchal 
LanneSy due de Montebello» qui, le 82 au soir, edi les deux 
cuisses emportées par un boulet* L*eaipereur, en apprenant 
cette nouvelle, s*écrla : « Il fallait que, dans cette journée» 
» mon cœur fût frappé par un coup aussi terrible, pimr 
0 que je pussp m* abandonner à d'autres soins qu'à ceux de . 
9 mon armée ' 1 ^ 

* Voici comment le judicieux historien de la campagne de 1809, le 
général Pelei,qul prit tmopnrt active aux glorieux combata de cette 
campagne, raconte la luurt du maréchal : 

« Vers trois k uuatre heures apièâ midi, Lannes» se prouenanl à 
pied derrière 1* llgM des tirailleors établis eatr« EMliàff et Aa^ro» 

entretenait leur ardeur. Le maréchal était avec le général Pouzet, 
qui lui avait appris les prfvîii<'rs ♦Ménients de la guerre, et qur 
était veau avec lui d'Espagne- l>icat6t une balle perdue frappe »w 
front le général qui \omhe mort. Lannes^ cmellenient affecté de la 
perte de son ancieD ami,;s*élo*iguc en marchant vers EAsling. Libre de 
tout antre soin que de maintenir la ligne contre les faibles attnqtie^ 
de l'archiduc, il s'assied dans le bas-fond qui règne d*un fiUagc à 
l'autre, et s'abandoune à sa douleur. Peu après, des soldats empor- 
tant le corps du {général, se rapprochent de Lannet qui s'ëloigae de 
nouveau en s'écriant : « Ce terrihie spectacle me suivra donc par- 
» tout ! » \l va se rasseoir à f>f u de distance dan^ re m(^iiie b:<s-fuQd. 
11 était la environné de ^>es ufUciers que la uuu t avait épargnés, 
loraqa*iiu boulet de trois, lancé aa haaard da côté d'Enseridorf, ? iM 
en ricochant frapper les deux f^cnoux fin mnrt^rhal qui les tenait 
croisés Tiin sur l'autre. Lannes, transporté dans l lie Lohau, s'avan- 
çait vers le lieu où »e trouvaient Mapolétru et Masséna. Aussitôt que 
Fëmpereur raperyoit, il court, se précipite aur lai, le eevTre de 
baisers. Il rappelle au milieu den sanglots, et lui dit d une voix 
étntiffée : Lannfs, mon ami, me recnnnms tu Cest mni... e*est 
l' Empereur.., c'est Bonaparie, ton ami.., Lannes, Lannes, lu nous 
seras consen'é ! Le maréchal en? re les fenx ft eelfe wn\x amie, et 
répoûd avec pelae : Je désire vivre... si je peux encore vous jcr- - 
vir... ainsi que notre France. . Mais je crois qu'avant une heure, . 
VOUS' aurez perdu... celui qui /fit votre meilleur ami. Napoléon, à 
> genoux devant le héros mourant, pleurait à chaudes larmes. Cette 
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Il s'agissait, après cette bataille sanglante» et où du moins 
rhonnear français avait été sauvé, de faire sortir rarmée 
de FaffreHse poàHion où elle se trouvait. Un pont de pon« * 
ton^ avait été rétabli pour communiquer avec i*t|e Loban. ' 
L'Empereur» après avoir visité cette fie, et reconnu pa r 1 u î- 
niémeles ressources qu'elle offrait pour une défense de deux ! 
ou trois jours, réunit les maréchaux et les chefs des corps 
principaux. 11 tosen^affca à faire connaître leur opinion. Tous 
furent d'avis de repasser le Danube, de retirer les troupes 
qui avaient combauu, et de les mettre à couvert sur la rive 
droite. Ifasséna ajouta que, pour lui, il saurait bien se faire 
jour à tratertf l'armée euneiliie dans le cas où elle tenterait 
d*empécher laretralte^Bavoust, qui était présent, se chargea 
de contenir Tarchiduc Charles, s'il se hasardait à passer surla 
rivedroite,ct çjaranlit qu'avec son corps il donnerait letemps 
de reconstruire les ponts. L'Empereur applaudissait à Far- 
deur de ses lieutenants; mais il leur dit avec le plus grand 
calme : « Vous voulez repasser le Danube I et comment? Les 
ponts ne sont^ils pas détruits? Sans cela, ne serions-nous 
2» pas réunis, vainqueurs, et déjà loin d'icî? Nous pouvons 
j> bienfoirepassersurdes barques les hommes, les chevaux: 
D mais que deviendra rartillcrie?..,. Abandonnerons-nous 
i) nos blessés? Ajouterons^nous à la perte de deux journées 

entrevue des plu.H touchantes, ces embrassemrnts des plus tendres 
noiu émurent profondément. En toutes circonstances, ce spectaclft 
eût été déchirant ; nous en fûnuis bien plus fortement affectés, à la 

fin d'nne b stnillc qui f oiltaif h Vnrmvc înnt de. braves... La douleur 
que nianifotj rEuipereur ct.nt si five, (j i'aucun des témoins d* 
cette scène ne pourra jâiuai& révoquer enduutc ia profonde «eosibHi té 
qui l'excitait. 

> T e maréchal T annes ne put passer Bur Taufre rÎTe du Danube 
que 11 2'J, au tiiatin ; il resta à Euzcrsdorf. Son premier soin fut de 
8 informer où un comte de Palû, amputé comme lui, avait fait faire 
mlecpiine nu^caniqiM qui permettait démonter à cheval, tant le 
maréchal était plein du désir de serrir apn pays. L'avant-vciMe il 
ajait méive donné Tordre de faire arrêter ses équipages sur la fron- 
tière d Ë^nagpe, comptant rejoindre le corps qu'il y commandait, 
apfèa ia fin de la guerre d'Autriche, qu'on regardait comme pro- 
chaine. II perdit toute connaissance, depuis le Tendemafn 24 jus- 
qu'au 30, jntir où 5?e termina sa frlorieuse vie. Dans ces tristes mo- 
ments, sa grande Ame se croyait encore sur le champ de bataille, 
bravant et maîtrisant ies hasards. U donnait des ordres à ses offi- 
ciera ou implorait l'asaistanoe de l'Empereur, qu'il ne pouvait plus 
reconnaître. Pendant ces sept Journées, Napoléon alla conataminent 
le vijiter foir et matin.» 
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celle de tous ces braret? DiroiiHOut ainsi à l'ennenii, à 
V£iirape»qiMle8TaiiM|iiettriaomaajo«rà Yalncua? 
£t si Varchîdoc, plus enorgueilli de notre retraite que de 
son prétendu SBoeès, passe le Danube derrière nousàXulln, 

à Kreras, à Lintz.... s'il y rassemble ses divers corps.... 

> où nous relirerons-nous?Sera-cedan8 les positions que j'ai 

> retranchées sur la Trann, sur rian, sur le Lech? Non 1 Nous 
» devrongcourirjosqa'auRInn; carceaalUésque 1» victoire 
9 et la fbrcwie nons ont d omfa , une «K^arente défaite nous 
» les àtetn et lettosrnem ntee eontnnovs— «Il fiiiit rester 
» ici ; il Kint menaoer m fnnwm aeceninnié à nous craindre» 
0 et le retenir devant nous. Avant qu'il ait pris un parti, 
r> avant qu'il ait commencé d'agir, les ponts seront réparés 
B de manière à bravertous les accidents ; tes corps pourront 
^ se réunir et combattre sur l'une ou l'autre rive. D'ailleurs, 
B rarméedltalie,lmMètSBivie<kLaiebvre,vanous appor- 
9 ter les secours de sa fomm et ée $%s TÎletoires; elle nous 
s ouvrira sons pea de jours» parla Siyrie»iine ligne de oom- 
» n wni ic ation<|si nouseet encore ferinèe^et qui remplacerait 
j> même celle de la Bavière. Alors nous serons entièrement 
» maîtres des opérations.» Ces paroles généreuses, ces vues 
hardies et (grandes éclairent et enflamment le dévouement 
de ses compagnons de dangers et de glaire. L'Empereur 
ajoatB, avec le langage de la vieille amitié : « Masséna, tu 
h Tas achever ce que ta aa si glorieaseiient commencé* Il 
s a*y a que toi qui puisses en imposer assez i Tarchiduc 
s pour le retenir immolnle devainl nons. Je viens de par- 
» courir l'île Lobau ; le terrain te sera favorable, s 

n fiit convenu que la retraite commencerait à la nuit, et 
que les troupes, rentrant dans l'île, y attendraient, sans 
repasser le Ihinube, que des préparatifs suffisants fussent 
faka pour reprendre roifensive,etpour ressaisir la victoire 
qu'un accident imprévu vénait seid de lenr enlever, . 

€e mouvement rétrograde que nos soldats exécutèrent en 
frémissant de rage, se fit avec un ordre admirable et sans 
que Tennem! osât y apporter aucun obstacle. Quand TartiJle- 
rieeut repassé, on replia le pont et l'armée se trouva comme 
bloquée dans Tile Lobau, les ponts qpi devaient assurer 
sescommunicationsavec Vienne ayant été emportés comme 



3U . UlS10ia£ . ' 

ceux qui lui avaient servi à atteindre l'ennemi. L'Empereur, 
sur un frêle batelet, avait ref^nf^né la rive droite du fleuve 
afin d*étre à portée de donner les ordres à tous les corps de 
son armée qui n'avaient pas pris part à la bataille, et pour 
accélérer FenYoi des munitions de toute espèce doal les bra- 
yea combattants d'Ëssling avaient besoin. Néanmoins» peiK 
dant les premiers jours, les trofopes qui étaient daas THe 
eurent à supporter toutes les horreurs de la faim. Ce ne lui 
qu'après avoir mangé une partie des chevaux de selle et de 
trait, quelles virent arriver les bateaux qui leur apportaient 
des vivres. Les blessés n'eurent pas moins à souffrir. Cepen- 
dant, grâce aux soins que prit d'eux M. Larrey^diirutgien en 
chef de l'armée, ils supportèrent gaiement leurs souDArances. 
Cet honwie honorable^ dans un ottTrage Bciencifique: sur la 
diirurgîe militaire» nous a eonseWélamémdiredes moyens 
ingénieux qu'il employa en cette occasion. On peut se faire 
une idée du dénûment des ambulances par un seul détail : 
la soupe des blessés, cuite dans le pectoral d'une cuirasse, 
était faite avec de la chair de cheval et assaisonoéCi en guise 
de sel, avec de la poudre à canon. 

La sollicitude de rEmpéretr fut bientôt couronnée de 
succès, etTabondance régtia parmi les troupes auxquelles 
les grands travaux qu'elles exéeutèi^nten Msaientune né- 
cessité. En effet, l'île Lobau devint une véritable place forte 
parles immenses ouvrages qui y furent conslruitb. Cette île 
très-boisée a deux lieues desupetficîe ; trois ponisparalléies 
de six cents pas de longueur 1 aitac hèrent à la rive dt'oita et, 
assurèrent lescommunicattonsaieo Vietone^ljiideeea pouls 
était assez large pour laisser passer iroia voitures de front. 
Bes estacades sui* pilotis» établies dans diveum directions, . 
les garantissaient de toute insidté et même contre l'effet des 
brûlots et autres machines incendiaires. Des redoutes fai- 
sant face aux positions occupées par l'ennemi sur la rive 
gauche servaient de tètes de pont. Eiies étaient défendues par 
cent vingt pièces de position. Des chaussées pratiquées dans 
rtlé permettaient dans tous les sens latmardiedej^ tioupeseile 
transpèit de l'artiUeiHlP. L'Ile iiobavttvaît reçu le nom d-lls 
Napoléon, et trola des tles adjacentes également fortifiées, 
ceux de trois de nos généraux tués depuis le commencement 
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de la campagne, Mmiebettot d'Esfogne ei PeêU. Une-qoa*- 
uième île fat appelée Alexandre, du prénom do prince- 
Berthier, major ç^énéral de femperenr. - 

Ces travaux durcrcnî |)lus d un mois. Pendant ce temps : 
l'armée d Italie, viciorieuse de l'archiduc Jean, fit sa jonction > 
avec la grande armée, après avoir gagné la bataille de 
Haab. Cette armée avait été saluée à son arrivée en Autri* • 
che par une admirable prodamation de TEmperear,^ ré- 
sume si bien lesconlbats qu'elto- Ymtt d«.liTiér,.ipie4eiiC ' 
autre récit pourrâîi èn pàralire i&utâle. Celte precûnation 
était ainsi conçue : ' 

« Soldats de l'armée d Italie! vous avez glorieusement 
» atteint le but que je vous avais marqué; le Someriagaété 
» témoin de votre jonction avec la grande armée. 

» Soyez les bienvenus 1 Je sols content de vous I Siirpris * 
» par un ennemi perfide, arant qoe vos ootonne» fbsieni- 
» réonies, voiis avez dû trétrofprad^ar jusqu^à l'Adigi^. Mois 
» lorsque vous reçiiies Tordre de marcher en avant, vous 
»» étiez sur le champ mémorable d'Arcole,et là, vous jurâtes, 
» sur les iDcInes de nos héros, de triompher. Vous avez tenu 
» parole à la bataille de la Piave, aux combats de Saint-Daniel, 
» deTarvis, de Goritz ; vous avez pris d'assaut les foftsde 
» Malborghette, dé PradéHa,: et flit^capitoter la dtviiiaiieft* 
n neMe rétraAclito dan» Psevald el IiiTlIacir* TiooBii'aiitieE 
» pasaheom passé la Drave, et déjà vingl-^eiaq miUéprison» > 
» niers, soixante pièces de bataille, dix drapeaux, avaient sir - 
» gnalé votre valeur. Depuis, la Drave, la Save, la Muer, n*om 
>• pu retarder votre marche. La colonne autrichienne de Jel- 
» iachichy qui la première entra dans Munich, qui donna le 
» signal des massacres dans le ïyrel^ eavironnée à Saiot- 

• Michel», est tombée dans vos baïonnettes. Voos avez fiilt 
» one prompte justieede cas débris dérobés à Ifi colère 4e 
m la grande armée. 

» SôldatsI cette armée autrichienne d'Italie, qui, un mo- * 

• ment, souilla par sa présence mes provinces, qui avait la 
» prétention de bri ser ma couronne de fer, battue, dispersée, 
I» anéantie, grâce à vous, sera un exemple de la véîrité de 
» cette devise : Dioia mi diede, guoi a çhi la iœca : Dieo 
» me Ta donnée^ gare à qui la toocha 1 » ' 
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La possession de l'Allemagne devait fe décider dans £a 
plakiedela MorAva(Marsckfeld).Leteaipfemployéaiixpré- 
paraiifii pour assurer le nouYeaapassage da Baoube» donna 
i rimpereiir celuide concentrer toutes ses forces disponi- 
blet. Son armée s*accrut jusqu'à cent cinquante mille hom- 
mes. Le matériel do l'artillerie fut porté à quatre cents boiib- 
ches à feu. Tous les préparatifs de ponts étaient £iits dans 
rile deLoiMHiyàia faveurdesbois et des canauxque ferment 
. lestleasecmidiûrea.L'eiiipefeiira*atteiidaiH)lus^ararri^ 
des minitioiis n^oeMiree pourdoner Fordie d'effectuer le 
passage*. Ce passage commença le 30 juin sur le point où le 
fleuve avait été franchi la première fois le 21 mai. Un pont 
dé pontons fut jeté en une heure et demie sous la protection 
de l'artillerie. Une brigade passa et culbuta les Autrichiens: 
tout se prépara pour jeter un pont de pilotis à Tabri des 
moyeae de destruolioa de reapeini, et ce pont de charpente 
fut improviié pli» rapidement que Jadis ceux de bateaux. 
Un MTrage poar le ODuvrir Ait aussitôt tracé, et un régi^ 
ment désigné pour sa défense. 

Varchiduc avait fait garnir de retranchements formida- 
bles Aspern, Ëssling et même Ënzersdorf ; mais la tentative 
que l'empereur faisait faire de ce côté n'était qu'une mani- 
festation destinée à attirer rattentioftd0 reanipmL el jk cacher 
le point Téiitableet tout à fait opfosi» «à il avait le projet 
d'eSsctuer si>n passage. Gettedivereion ei« on plein succès. 
Dein poniar de bateaux furent ainsi établis 4 peu (ie (Ua^^t^. 

• L'Bnperear avait oonUnué à occuper le château de SchœnbrijDn 
pendant I exécution de tous les frs?»iix entrepris dans nie de 
Lobâu ; li transporta son quartier «énéral dbns cette Ile, aioasItAt. 
qu'il jugea que le moment d'agir était venu. Sa présence redonbla 
1 £J*"fl***<î« l'â»"deur dea soldats; son premier soin fut de les 
fisiter âMS leurs bhNNMSS. Il les tronva qui prenaient leur repas. 
« Eh bien» mes amis» dit-Il à on groupe devant le^ael U s'^ftarr 

• rélé, comment trouyex-yous le Tin ? — Il ne nous grisera pas» 

• Sire, répondit un grenadier en montrant le Danube, voîl* notre 

• • '''^"P^""''» ordonné la diatribation d'une bou- 
teille de Tin par homme, fut surpris de voir ses ordres ai mal exé- 
cutés ; il manda le prince de Neufchfttel ; cdal-d Ét Mmdra des 
informations, et l'on découTrit que les employés aux vlTres, charités 
de ce scryice, araient Tcndu à leur proatle vin destiné aux troupes 
de rue. Ces mfsérabl^ rofeot aussHdt arrêtés» lifrés à une commis* 
uon miliuifa et oondamiés à OMit. 
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l'un de Taulre, elles généraux autrichiens so préparèrent 
à défendre vigoureuscnieni ie point que l Empereur n'avait 
pas rintcntion d'attaquer. 

L'effet des mesures prélimiiiaires éuot ainsi assuré» il 
songea am dispositions de sa {];raQde entreprise^ et il y 
pourvut par un décret impérial, forme tout à fiiit noavelle 
pour des dispositions militaires que tant d'obstacles pou- 
vaient renverser, mais dont le succès prouve te géniè du 
général en chef. Le i juillet au soir, les troupes étant ras- 
semblées dans la partie orientale de Tîle rol)an, quelques * 
bataillons passèrent le fleuve en bateaux. Un pont fut établi 
eu deux heures, et Oudinot y défila avec célérité. Cent piè- 
ces en batteries sur le front de l*t}e Loban, tonnant sur 
toute la ligne, répandaient l'effroi et facilitaient ropération 
en partageant Tattention de Vennemi, et en protégeant les 
troupes passées et les travaux commencés. 

TTn orage grondait dans le ciel ; la foudre confondait ses 
.Vlats avec les retentissements de rarlillerie, qu'elle no 
pouvait pas couvrir. La nuit était obscure ; la pluie, chassée 
par un vent violent, tombait à torrents : mais Fincendie 
d'Enzersdorf, embrasé par nos batteries, éclairait celte 
scène majestueuse et terrible. Dès qu'Oudinot eut mis 
le pied sur la rive gauche, TEmperenr ordonora de jeter les 
ponts principaux qui devaient s*appuyer sur la petite fie ap- 
pelée rîle Alei^andre. Un de ces ponts, tout construit sur lUl 
bras secondaire, et amarre à l'une des rives par le bas, se 
trouva placé naturellement au travers du lit par l'effet du 
courant, qui entraîna la partie supérieure. A trois heures 
du matiB, six ponts avaient été jetés, et les troupes défilaient 
sur tons les points avec une précision admirable. L'Empe- 
• renr, malgré le temps affreux quMl faisait, veillait à tout et 
dirigeait tout. 

Une journée magnifique, succédant à une nuit affreuse, 
laissa voir aux Autrichiens étonnés l'armée française se dé- 
ployant comme par enchantement dans la plaine et derrière 
les lignes qu'ils avaient élevées pour empêcher le passage du 
Beuve» et que les combinaisons de l'Empereur avaient su 
rendre inutiles. 

L*actioA néanmoins ne put pas s'engager te 5; quelque 
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célérité que les ooloones françaises eosseol piise daas levr 
narche» la droite et le centre de l'année n araieni pas pu 
atteindre Rasdorf, village désigné poar le pivot central do 

mouvcnicnt général, avant trois heures de raprès-midî. 

Vers six heures la ligne éiaii lormécet les réserves en po- 
sition ; Masséna occupait la gauche entre Brcïio niée et le Da- 
nube; iieniadolte était en face d'Aderklau; Eugène, avec 
Tariaée ditalie» entre Wa(yram et Baumcrsdorf; Oudinot 
entre ce village et Groshoffon ; Davoust, flanqué par la di- 
vision de dragons de. Grouchy, formait la droite vers Glin- 
lendorf. La garde, le corps de Marmont» les Bavarois de 
Wrède et la grosse cavalerie étaient en réserve à Rasdorf, 
quartier néralde l'EmpeK ui . La gauche derarmée autrî- 
chienni occupait le plateau entre Neusiedel et Wagram, 
bordéparleiiussbachyruisseauprofondybourbeuxetdiiBcile 
à passer ailleurs que par les ponts ; le centre entourait Wa- 
gram; la droite s'appuyait au Bisamberg ; la gauche formait 
un angle obtus el rentrant avec le reste de la ligne qui s*éten- 
dail de Wagram, par Gerasdorf, jusqa'an pied du Bisam- 
berg. 

Une première attaque du plateau de Neusiedel eut lieu le 
soir par l'armée française, mais elle fut sans résultat. 

Le lendemain, Varchiduc commença raclion par un mou- 
vement destine à rejeter la gauche de l'armée française sur 
les ponts de Tile Lobau» tandis qu'une vive attaque devait 
occuper la droite. L'£mpereur» sur ces entrefaites, donna 
l'ordre à Masséna d'atuiquer Aderkiau, où les Âutrîchienf 
étaient en force, avant que leur droite, descendant dn Bisam- 
berg, arrivât sur notre gauche. Masséna avait été blessé la 
veille par une chute de cheval, et, comme Maurice à Fonte- * 
noy, était forcé de diriger ses troupes en calèche. îl se jette 
sur le village à la suite dosa colonne, qu1l ne peut y conduire 
lui-même. Aderklaa est enlevé ; mais au lieu de se borner à 
l'occuper fortement, notre tête en débouche. Bernadotte s'a- 
vance à sa droite pour la seconder avec les Saxons. Dans ce 
moment, la droite des Autrichiens, arrivant en ligne, force 
Masséna à marcher de son côté. L'archiduc revient lui-même 
avec ses grenadiers sur Aderklau, et on chaï^so Cara-Saini- 
Cyr : celui-ci se replie en désordre sur Molitor, qui reste 
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impassible avec sa division, et soutient le choc de renRomû 
Les Saxons sont également forcés à la retraite. 

Cependant la droite des Autrichiens» forte de cinquante 
mille hommes, cohtîmie à s'aTancer Mr Aipem. Maasémi n'a 
1^8 une miniite à perdre*poor se ferMardevani elle et loi in- 
terdireTaccÀÂde Ttle Loban ; il rote sur le chemind'Aspcrn 
avec ses trois divisions qui viennent déjà de donner, et ren- 
contre Tennemi près de Ncuwirtshaus ; iLcontinucsa marche 
de flanc, mnîfjré plusieurschar<^es. La division Boudet, arri- 
vée dès le matin à Aspern» en débouche; elle reçoit le choc de 
Tennemi. Sa droite» sans appui» estforcée, son artillerie enle^ 
vée ; elle est contrainte desereplier dans laléiedepont. L'eiH 
nemi pousse jusqtt'àEssKngetréoeoo^e seentraMhements. 

Ce moovement de Tennemi étail hasdi^ nmîs imprudent ; 
il so plaçait ainsi volontairement entre le Danube et une ar- 
mée braveet aguerrie. L'Empereur aurait pu l'attaquer avec 
avantago, mais il préféra forcer le centre de l'ennemi, cer- 
tain ensuite d*avoir bon marché de cette ganche ainsi aven- 
turée. Laissant à Masséna le soin de la contenir» il ordonna 
au princé Eugène» 4ui s'arançah entre WagfMi et Baumer^ 
dorf» de vènir prendre» par on changement de direction à 
'gauche, la place oti'lfosséfla aTaftoembaiie» et de s'y thtre 
suivre par Marmoni et par les Bavarois. Afin de donner le 
temps d'exécuter ces dispositions, une charge de la cavalo- 
rfe de Bessîéres contient un înstaïuVennemi; mais ce maré- 
chal étant blessé, l'attaque de sa colonne faiblit, et les Au- 
xrichiens continuent à marcher sur le point de aoUe ligne 
dégarni par le moovement de Masséna. 

n importait à rCmperent de gagner le tepipe néœssaire 
pour que le vice-roi arrivât sur le terrain indiqué. H confie 
le soin d'arrêter l'ennemi au brave Drouot, qui s'avance 
avec soixante pièces de réserve, et qui se trouve bientôt 
seul en avant de la ligne avec sa redoutable batterie. II dé- 
masque ses pièces, et, accablant rennemi deaûtraiUe et de 
boulets, le force enfin à re8te^stalioî»ail^' - ^ ^ 

PeiidantcesmattcBttvres» Itavenstnvvft tecerordnd'^ 
* quer et de déborder la ^uche de t Va iÉ iê trt.- Un combat ter- 
rible s'engage autour de Ncusiedel. La vigueur de la résis- 
tance égalecellede l'attaque. Davoust guide ses bataillons» 
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kMdivIiMMiiFriaAl et Moraad font de» prodiges de valeur. 

Au méjM imÊ$»0t, Oodioot^qiii avait reçu Tordre de se 
boraer à ooeiesii lea dfari^ions ennemies à portée de secou^* 
rir rextrémegauchey est entraîné par son ardeur; se voyant 

de tous côtés entouré de feux terribles, il frémit de son ia~ 
tnction, etse décide à enlever les passages de Kussbach, à gra- 
vir ie plateau. Ses premières brigades sont ramenées, mais 
il se met k la téte des troupes, et renverse tout devant lui 
Le flÉbwrisMfit prescrit par i'£mpereur à la droite de son 
année est acocuBSj^i^La ganche d^ rennemi est forcée et dé*- 
bordée t Heasi^M et le plateau sont en notre pouvoir. 

Cependant, à la faveur de ces attaques et du dévouement 
de nos canonniers, Eugène avait terminé son mouvement. 
'L'Empereur forme aussitôt une masse formidable, à la tête 
4» laquelle il place Maodonald : huit bataillons sont déployés, 
treiae autres 4e filment en colonnes serrées sur leurs dew 
aâes;derrisreems'éclielonnent WrédeetSerras; la carato' 
rie légère et leaxuiriosiefs de Nanaouty couvrent le* iamcg , 
L'ordredese porter en ayantestdonné.XA masseprofiMide 
et compacte renverse tout ce qui s'oppose à son passage; 
elle a pour but découper T armée ennemie, et marche droit 
sur Sussenbrunn, où se trouve Tarchiduc Charles: coup 
d œil, biavour^y activ^é, rien |ie manque à cet illustre gé* 
néral pour parer au eoDfp qfà le menace. Ses efforts sont in» 

• utiles; : M acdimald pousea fout deya^t lui jusqa*^ Sussen- 

' iirttn0|iiai3 là» arrêté 4»lr>téle.et en fl^nc par les çreàadiera 
hoiifirols et par le corps de Kollovratli, sa troupe, réduite à 
deux ou trois mille hommes, est forcée de faire halte. L'Em- 
pereur, qui suivait son mouvement, ordonne à la cavalerie 
de Nansouty de charger pour le dégager, et 'fait avancer, à 
droite e| à gauche^ Ist division DuruUe et Pacthod pour le se- 

: couder » leafiavaroia let Serras entrent en ligue à. leur tour, 
e^la j0Mia gi^rde marcba pour lesremplaçer comme réserve. 

•HanMfii^teaSaxoas ailaquent en même tempsrennomi.Ce 
vigoureux effort décide tout. Macdouald et les corps qui le 
suivent reprennent 1 impulsion de la victoire. L'opiniâtreté 
et le désespoir ne peuvent rien contre!' impétuosité des Fran- 
çais etlegéniode leur général. L'in£suiterie et la cavalerie au- 
trichienoe sont cialbuiéeaei rejettes au delà de Ger^uradorf. 
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Sar la gauche, Masséna, jageant le moment faTOrable» a 

repris à son tour l'offensive : il attaque vigoureusement la 
droite autrichienne et la chasse jusqu à Léopoldau; sa ca- 
Valérie, commandée par Lasalle, la suit avec ardeur. Les 
Autrichiens se forment en carrés dans la plaine, font rolte- 
face et yeident tenir encore ; Lasalle se précipite sur wx, 
et meurt frappé d'une balle au front : mais l'ennemi ^st en- 
foncé et poursuivi jusqu'au pied du Bisamberg. 

Cette grande bataille se livrait en vue de Vienne dont tous 
les édifices élevés étaient couronnés par de nombreux spec- 
tateurs. La victoire fut si complète, que les débris de l'armée 
ennemie ne purent pas opérer leur retraite par la même route* 
Les combats d'HoHabrun et de Schongraben et la bataille 
de Znaïm achevèrent la destmctioa des forces autrichiennes, 
et obligèrent Tarcbiduc à demander un armistice que TEm- 
pereur eut encore la générosité d^accorder» 

Quelque temps après, la paix fut signée à Vienne, paix 
glorieuse pour la France, fatale à T Au triche, et dont quel- 
ques conditions, portant ombraffe an cauteleux cabinet de 
Saint-Pétersbourg, devaient servir de prétexte à uiie autre 
guerre malheureusement mêlée de gloire et de revers. 
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aÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 



CAMPAGNE DE 1800. 

6SSUKQ. — ^AGMM. 



|7 n^. Réunion des EtaU romains 

à Vempire français. 
* Prise ck Hatboridietto et 

combat deTarvis (Italie). 
19 — Entrée à Inspruck (T^rel). 
.3 1 *22 — Batailiç d'EssiioS. 
^ Prise de Laybach { armée 

dntalie). 
—I— Combat ds Gospicb (armée 

d'Italie). 

t7 — Jonction de l'arméed'Italie h 

Tarm^ d'Allemagne. 
28 — Onf .ipalum de Fiumr. 
31 — Prise de Straisuud, — Mort 

de Scbili. 
V^JtuH. Les Autriehiens éracnent 

legrandHiachë de VarsoYÎe. 
6 — Election du dac de Suder- 

manie au trône de Suède, sous 

te nem de Gharlea XIH* 
U Bataille de ftaab (armée d'I* 

talie). 

32— Prise et capitulation de Raab. 
25 — Combat ae Grata. 
30 — Combat dePresbourg. 
4-5 juillet. Passage du I&DObe, 

combat d'Enzcrsdorf. 
6-7 — Bataillede Wagrain (10 dra- 
peaux, 40 canons, 20,000 pri- 
•onnlera). 



9 juillet. Combat de l a,^. 

10 — Combat d'Hollabruna. 

11 Bataille de Znalm (3 dra- 
peaux, 3 canons, 3,000 priaon* 
niers). ' 

12 —Armistice de.Znaîm. 

14 — Reprise de Oracovie pnr lei 
Poleiiala. 

août. Expédition des Anglais 

sur l'Ile (Je Walcheren. 

15 — Capitulation de Flessinguf. 
—Création de l'ordre des Trois- 

Toiaons. 

1 7 septembre. Pafx entre la Roisie 

et la Suède. 

1 3 octobre. Attentat de Staba oon* 
tre l'F^mpercur. 

14— Paix de Schesabraim entre 

la France et l'Autricbe. 

Organisation des provinces 

iUyriennes, leur réunion à la 
France 

26 — Retour de PEmpcfcar à Fon* 
tainebleau. 

20 novembre. Evacuation de 
Vienne par les troupes fran* 
çaises. 

28 Inttitation des prix dtan- 
naux. 
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NiÎMJnec da roi de Rome. 



' LE ROI DE ROME. 

Les années 1810, 1S 11, et les huit premiers mois de 1812, 
sont l'époque glorieuse et prospère du règne de Napoléon. 
Les confins de l'Empire français furent reculés, d'un côté, 
jusqu'aux bouches de TElbe, de l'autre, jusqu'aux rivages 
du Tibre. Rome devint la seconde ville do l'Empire, Amster- 
dam la troisième. Un frère do l'Empereur régnait en Espa- 
gne, un autre à Naples,un troisième en Weslphalie. Napo- 
léon, roi d'Italie, était médiateur de la confédération suisse, 
protecteur de la confédération du Rhin" La domination fran- 
çaise atteignait directement quarante-quatre millions d'hom- 
mes. Le patronage de l'Empereur s'étendait sur cent millions 
d'Européens. La Suède, le Danemarck, la Bavière, le Wur- 
temberg, la Prusse, l'Autriche et la Russie, s'honoraient de 
l'alliance de Napoléon. L'Angleterre^ cette vieille ennemie, 
cette rivale éternelle delà grandeur de la France, conservait 
seule ses sentiments d'inimitié pour le nom français. Mais le 

23 
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blocuB continental, rigoureusement observé, atteignait son 

commerce et sa marine; tous les ports de l'Ëurope lui étaient 
fermés, tous les marchés défendus ; et pendant que tout dé- 
bouché pourla vente des denrées coloniales était ainsi enlevé 
à l'Angleterre, l'Empereur excitait par ses encouragements 
le génie des industriels et la patience des agriculteurs^Lafib» 
bricationdu ancre de betterave se préparait à lutter contre 
ceOe du socre de cannes, et de grandes plantations de colon 
naturalisaient enltaliela cuUurede cette plante précieuse. 

Ce temps de [gloire européenne et de prospérité intérieure 
fut aussi marqué dans la vie de Napoléon parles plus grands 
événements qui aient intéressé ses affections domestiques; 
le divorce avec Joséphine, le mariage avec Marie-Loiiiset 
la naissance du roi de Rome. 



A Schœnbrun, la veille du jour où la paix avec TAutriche 
avait été signée. Napoléon s*était trouvé exposé au poignard 
d'vn jeune &natàque, Frédéric Staba, fils d'un ministre pro- 
testant de Hambourg. Ce jeune homme avait tenté à deux 
reprises de s'approcber de rBmpereur au moment où H pas- 
sait une revue; le général Rapp, lui soupçonnant quelque 
mauvais dessein, le fit arrêter : on trouva sur lui un grand 
couteau fraîchement aiguisé. Napoléon désira le voir et 1 in- 
terroger. Il déclara avec cakne qu'il était venu pour dé- 
livrer l'Aliemagne» et frapper l'oppresseur de son pays. 
M C'est un fou ou on malade, «» dit TEmpereur. Le médecin 
Corvisart flit-appelé. Le pouls de Stabs était régulier» sa 
contenanee trani|mlle; il sembla triompher de ce qu'on le 
reconnaissait dans sou bon sens. L Empereur le regardait 
avec compassion, intéressé par sa jeunesse et sa fermeté ; i! 
lui offrit sa grâce. ^ Si vous me faisiez {^râce, je ne vous en 
• tuerais pas moins.... Je n'ai eu ce moment qu'un regret, 
» c'est de n'av^k pas réussi, d répondit l'obstiné Stabs à cette 
offre i^reose. Ce n'était plus de la fermeté, c'était de la 
rage brutale. L'Empereur, tout en plaignant l'égarement 
de ce jeune homme, dut l'abandonner à la sévérité des lois. 
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Cette tentative criminelle ramena natardlement la pensée 

de Napoléon sur ce qui arriverait à la France, dans le cas 
où la mort l'enlèverait avant qu'il eût laissé un héritier de 
son sanf[, qui pût continuer ses travaux et assurer son ou- 
vrage. Il avait toujoursrdésiré un fils, vœu iégitine dans le 
fondateur d'un empire; mais Joséphine ne pouvait pas lut 
donner d'en&nca. La raison d'État parla plus baotq«eliaaf<^ 
iecstloiis do oœnr : il se résolut à un divorce, auquel l'Impé^ 
ratriee se aeuBiit généreusement* Le sénat et TolBcialité de 
Paris prononcèrent la dissolution de son mariage. Les séna 
leurs, dans leur décision, purent être influencés par un motif 
politique, les prêtres trouvèrent pour prétexte à leur com- 
plaisance un léger défaut de forme. Le fils de Joséphine, Eu 
^ène Beaubarnais, aida sa mère à supporter ce grand sacri* 
fice, et, par son abnégation désintéressée, par son dévoue- 
ment filial, conserva à cet acte, qui blessait tant d affectîoas, 
une sorte de dignité et de grandeur stoique. Eugène, dans 
cette triste circonstance, sut allier ses sentiments pour sa. 
mère avec ses devoirs envers l'Empereur. Joséphine con- 
serva ie rang et le titre d'Impératrice, et, ce qui vaut bien 
une couronne, l'amour de la majorité des Français. 

Le divorce de l'Empereur mit en émoi toutes les cours de 
V£urope« Napoléon avait songé un instant à prendre pour 
épouse une princesse de Saxe; mais son choix s'arrêta en* 
suite sur une princesse russe. Une lettre confidentielle qu'il 
échangea à ce sujet avec Tenq^reur de Russie le fit encore 
renoncer à cette alliance, dont les conséquences eussent pu 
être si importantes pour les destinées de l'empire français. 
Alexandre se montra flatté du désir de Napoléon; mais il de- 
manda du temps, à cause de l'extrême jeunesse de la grande- 
duchesse Anne, sa sœur, à laquelle l'Empereur avait pensé. 
Napoléon ne crut pas que la politique, qui réglait seme sa con- 
duite dans cette importante question, lui permit d'attendre. 

Âdéfatttd'une princesse russe, son choix ne pouvait plus 
tomber que sur une archidudiesse d* Autriche. L'empereur 
François II agréa avec empressement la proposition qui lui 
fut faite de donner sa fille à Napoléon; et le 11 mars 1810, 
Bcrthier, prince de Neufchâtel, épousa solennellement, au 
nom de r£mpereur,Qette même princesse Marie^Louise dont 
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Napoléon aviit pest^ètie éfNirgiié la Tîe raimée précé- 
dente. 



Deux jours après, la princesse partit pour Paris. Elle 
trouva, entre Branau ot Altheim, reine de Naples, qtii 
avait été envoyée par r£ai{>ereur pour la recevoir des mains 
de sa fiuniUa. Dès lors elle prit le titre d*fropéracrice des 
Français. A son entrée en France» elle fat saluée par d* ona- 
niaes acclamations de joie i elle était pour tome la nation 
comme Taurore des plus belles destinées. A Strasbourg, un 
pa{;(' aux couleurs impériales lui ap^jorta une lettre, des 
fleurs rares et des foisans de la chasse de Napoléon. Elle se 
reposa deux jours dans cette ville, et y paria pour la pre- 
mière fois aux autorités françaises qui lui lurent présentées» 
Tottt le monde Ait enchanté de sa doucemr et de sa bonté. 
L'iiommage galant et de bon goAt qui TsTait accueillie à son 
arriirée à Strasbourg la suivit dans toute la route. Chaque 
jour un page envoyé par l'Empereur lui apporta une lettre 
et des présents, dont le prix consistait surtout dans l'oppoi^ 
tunité qui accompagnait leur offre. 

Comme entre souverains tout est fixé par le cérémonial, 
les plus habiiescourtisansdes deux cours avaient cru devoir 
régler par un programme la première entrevue des deux 
épouXy qni, aux termes de ce règlement, devait avoir lien 
dans une tente élevée an milieu de la forêt de Gompiègne. Un 
des articles de cet acte, si important pour réiiquetle, disait: 

« Lorsque LL. MM. 9$ reneonirerimt danê la tente du 
milieu (où elles devaient entrer en même temps par deux 
c6tés opposés), V Impératrice s'inclinera pour se mettre â 
genoux, VEmpereur la relèvera, Vembrassera, et LL. MM. 

s'assiéront, i» 

Quels que soient la déférence et le iespectqu*ttnmari puisse 
exiger de sa femme, il aurait été fort dmr pour une fille des 
Césars de satisfaire é cet article du cérémonial. L impa- 

lience de Napoléon el sa brusque entrevue avec l'impéra- 
trice rendirent inutile cette ridicule exigence. 

Aussitôt que l'Empereur apprit que sa jeune épouse ap- 
prochait, il partit sans escorte, sans snite j et, aoeompagiié 
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senlement de son beau-frère ie roi de Naples, s'avança in- , 
cognitp A sa rencontre* Il arriva à Courcelles au moment où 
les courriers de l'Impératrice faisaient disposer le relais qui 

devait mener sa voiture. Il descendit aussitôt de sa calèche, 
et, pour se garantir de la pluie, s'abrita sous le porche de 
Véglise; là, il attendit l'inipératrice. Lorsque voiture de 
Marie-Louise fut arrivée» et pendant qu on changeait les 
chevaux, il se précipita vers la portière, rouvrit lui-même: 
récnyer de service, qui l'avait reconnu, et qui n'était pas 
dans le secret de l'incognito, s'empressa de baisser le 
marche-pied et d'annoneei* l'empereur Napoléon. D se jeta 
au cou de l'Impératrice, qui, n'étant aucunement préparée 
à cette galanterie improvisée, dut être bien étonnée. L'Em- 
pereur ordonna de fermer la portière et de partir sur-le- 
champ pour Compiègne, où il arriva avec Mane-Louise à 
dix heures du soir. Le lendemain il déjeuna auprès du lit 
de sa femme, paraissant enivré de son bonheur* L'Impéra- 
trice ne semblait pas moins émue. 

L'Empereur et l'Impératrice firent leur entrée solennelle 
àParis,au milieud'un concours immense de peuple. Le grand- 
aumftnier de France, le cardinal Fesch, leur donna la béné- 
diction nuptiale. Cette cérémonie se iit avec une grande ma- 
gnificence» La vaste salle carrée attenant à la galerie du 
Louvre avait été disposée en chapelle et entourée de tribit- 
nés pour les rois, les-princes souverains et les ambassadeur» 
qui devaient assister à cette brillante solennité, dont la plu* 
part des cardinaux présents à Paris furent aussi les témoins. 
Le cortège de l Empereur sortit des Tuileries et s'avança par 
les salles du Musée jusqu'à la chapelle, au milieu d'une foule 
respectueuse rangée eu haie des deux côtés de la «galerie. 
Tous les corps de l'Etat, toutes les digoités civiles et mililaî- 
res, tout ce que la cour de France, les cours étrangères ei^la 
villede Paris renfénnaientdepersonneedi8tinguées,8*y trou» 
vait réuni; on y comptait plus de huit mille spectateurs. 
L'ivresse était générale, on aimait l'Empereur, et chacun 
était heureux de son bonheur. Ce mariage, aux yeux du 
peuple, était un gage certain de la durée de la paix glo- 
rieuse que la victoire de Wagram avait donnée à la France. 

LEmpereur était fier de sa jeune épouse; il voulut la 
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montrer aux peuples des départements, cl visita successn 
vement avec elle Saint-Qucinin, Cambrai, Anvers, Bruxel- 
les. Partout il fut accueilli avec le même enthousiasme qui 
avait salué son entrée à Paris. Dans ce voyage il recoBBot 
les bouches de TEscaul et Ttle Walcheren, théâtre de la ma- 
lencontreosè expédition de loid Chatam. Il convient de jeter 
un regard en arrière pour connaître cette tentative cootat 
a France^ dont Tissue fut si fotale pour rAnglcterre. 



L'Angleterre avait promis à l'Autriche de faire, pendant 
la guerre de 1809, une diversion puissante soit dans le nord 
de r Allemagne, soit sur les cAtes de France. En Allemagne, 

un débarquement des Anglais eût été un secours réel pour 
les Autrichiens ; Tintérét particulier de l'Angleterre, qui est 
toujours le pn nîicr mobile des actes du cabinet de Londres, 
lui fit préférer une attaque sur les cAtcs de TEnipire fran- 
çais. Cette attaque, après la bataille de Wagram, ne pouvait 
plus être d'aucune utilité à la maison d'Autriche, mab la 
destruction des superbes établissements maritimes d'Anvers 
importait à l'Angleterre, et d'ailleurs le premier effet de 
l'expédition devait être de suspendre les négociations qui 
lendaieiu à donner la paix à TEurope. 

Une flotte coqs idérable, qui ne comptai t pas moins detrente- 
neuf vaisseaux de ligne, de trente-six frégates, avec une 
flottille nombreuse de canonnières, et qui portait quarante 
mille hommes de débarquement, fîit destinée à s'emparer 
d'Anvers, à brûler nos vaisseaux, à détruire les chantiers et 
les bassins, puis à combler les passes de l'Escaut pour les 
rendre impraticables. Le prix que TAngletérre attachait à 
cette expédition était la meilleure preuve de la safjcsse des 
travaux que TEmpereur avait ordonnés pour faire d'Anvers 
le premier port de l'Europe. 

La flotte avait pour chef l'amiral Stracham. Lord Chatam, 
frère ainé du célèbre Pitt, fol placé à la téte de l'armée de 
débarquement, qui prit terre le 1^' août I8û9, dans Ttle de 
Walcheren : les c/ktes étaient dégarnies de troupes et les 
villes presque sans garnison. 

Chatam. au lieu de marcher droitet hardiment sur Anvers, 
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où îî pouvait arriver avant qu'aucune disposition de défense 
eût été faite, craignit de se compromettre sur la terre fe-rme, 
tâtonna avec sa droite devant Breskens et Vile de Cassand^ 
qa*il n*08a pas attaquer brusquement, porta lo gros de ses 
forces an nord de Ftle de Walcheren, et mit le siège devant 
Fiessingne. Une de ses divisions prit Goes dansl'tle de Sud- 
Beveland, et, grâce à la mauvaise conduite d'un général 
hollandais, parvint à s'emparer du fort de Batz, qui com- 
mande les deux bras que forme l'embouchure de 1 Escaut. 
Mais, tant que les Français restaient maîtres des forts do 
Lillo, de la Tétede Flandre, de Frédéric-Henri et de Liefen* 
shoeck (situés sur les deux rives du Grand-Escaut entre Batz 
et Anvers), cette prise ne pouvait rien décider. Le général 
Roasseau, qui -commandait dans Gassand, et qui fit preuve 
de zèle et de capacité, avait réussi à jeter deux bataillons de 
renfort dans Flessingue, où se trouvait le général Moimet. 

Treize jours après leur débarquement, les Anglais com- 
mencèrent enfin contre Flessinf^ue un fou épouvantable, non- 
seulement de leurs batteries de terre, mais encore de leur 
grande flottille de bombardes. Flessin^^ue n'avait qu*une 
simpleenceinteavecunchemincouvertt c'étaitune mauvaise 
place* L*incendie éclata de toutes parts. Il n*y avait pas de 
casemates à Tabri de la bombe ; après avoir supporté trois 
jours de bombardement, le général Monnet capitula et se 
rendit prisonnier avec sa garnison, forte de quatre mille 
hommes. Comme il n'avait soutenu aucun assaut, et comme 
aucune brèche n'avait été faite au corps de la place, ce gé- 
néral, traduit plus tard devant un conseil de guerre, fut 
condamné. 

. * Les Anglais triomphèrent de la prise de Flessingue. Mais 
leur chef continua à montrer la même mollesse ùma Taction 

et la même jncertîtude dans les décisions. 

Cependant, tout avait change de face à Anvers ; le roi de 
Hollande, instruit de l'apparition de Fennemi, y était arrivé 
avec sa garde et cinq mille hommes de ses troupes. Les gé- 
néraux commandant dans les départements de la Belgique et 
de la Picardie avaient rassemblé également sept à huitouile 
hommes. La flotte s*était mise à l'abri des forts. A Paris, le 
conseil des ministres ne s'était pas contenté de diriger sur 

• 
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I'Es( aui tout ce qu'il y avait d'hommes valides dans les dé- 
pôts du nord, il avait ordonné une levée de trentemille gardes 
nationaux des déparUfflienu voisins, qui répondirant av«c 
un noble enthousiasme à cet appel, car le seul départemeiil 
du Nord fournil dix mUle hommes. BienlAi les troupes af- 
Bnèrent de toutes parts. Les maréchaux Moocey et Berna- 
dette, partis d'Allemagne, après la bataille de Wagram, 
étaient à leur lêLe: Bernaduite avait le commandement en 
chef. Arrivé le 16 août, au moment de la prise de Flessingue, 
six jours après il réunissait sous ses ordres déjà plus de 
trente mille hommes, qui, qucnque pour la plupart novices 
dans Tart militaire, étaient remplis de zélé et d'ardeur. 
Le général anglais» après la prise de Flessingue, déli- 
béra pendant <jUx jours s'il débarquerait sur la droite de 
TEscaut pour marcher contre Anvers ; mais jugeant, par les 
dispositions de la défense, que cette attaque n'aurait aucun 
succès, il se résigna à reprendre la route d'Anpleterre, en 
laissant le tiers de son armée à Flessingue, où bientôt les 
fièvres des marais de Walcheren la décimèrent. Enfin le 
ministère anglais, après avoir perdu inutilement d excellen* 
tes troupes dans les bApitaux» permit révacnatfen de cette 
Ile &tale, en ordonaant préalablement la destruction des 
vastes établissements que l'Empereur y avait fait former 
pour l'armement des vaisseaux construits à Anvers. 

Telle fiit la honteuse fin et le mince résultat d'une expé- 
dition qui coûta à 1 Angleterre de si grands préparatifs, des 
dépenses énormes» M pour laquelle la vie de dix mille sol* 
dats fut sacrifiée en pure perle» 



Bientôt la grossesse de l'Impératrice ma le comble au 
bonheur de Napoléon. La France attendit avec impatience 
le moment qui devait donner un héritier à son Empereur. Le 
20 mars IBll , à sept heures du soir, l'Impératrice sentit les 
premières douleurs de l'accouchement. M* Dubois futaussî» 
tôiappelé auprès d'elle. Bientôt cet habile chiruFgicn acquit 
la certitude que raccoucbement serait difficile et laborieux. 
Il alla trouver l'Empereur, et le pria de venir soutenir par sa 
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présence le courage de l'Impératrice. Il ne lui cacha point 
qu'il craignait de ne pouvoir sauvera la fois et la mère et l'en- 
fant :« Ne pensez qu'àlamère, » s écriavivementrËoipereur. 
Ml conrantautHièt auprès de Marie-Louise» Napoléon Te» 
brassa teadremeat» ei reikorta au coatage etàkpatieBoe* 
crise arriva enfinl L'eaCsal se pcéseaia par lès pieds* 
M« Dubois fiit obligé de recourir au forceps pour loi dégager ^ 
la téte. Le travail dura vingt-six minutes, et fum ès-doulou- 
reux. L'Empereur n'y put pas assister plus de cinq minutes ; il 
lâcha la main de l'Impératrice et se retira dans une pièce voi- 
âme, tout pâle et paraissant hors de lui. De minuteen miouie 
il envoyait une des femmes qui se trouvaienilà demaader dee 
nouveUeederioipératiice. Aussâtèt qu'il apprit qfi» l'enfooc 
était néy il vola auprès d'elle el la terra 4a aoureim dans ses 
bras. L*eofant resta septmînutes sans donner aaciuislgnede 
▼ie. Napoléon jeta les yeux sur lui un instant, le crut mort, 
ne prononça pas un seul mot, et ne s'occupa que de Tlmpé- 
ratrice, dontraccouchement n'eut, par bonheur, aucune suite 
fâcheuse. On souffla quelques gouttes d*eau--de-*vie dans la 
bouche du aouveau-iié; on le couvrit de serviettea çhaadee; 
enfin il poussa uo eri^, et rEmpereur vint eoibraaaer ce fila 
dont la naieeanee était pour lui le comble du bonheur.el le 
dernier bieafiiit de cette fortune qui semblait aloiis ne de- 
voir jamais se lassér de lui prodiguer ses faveurs. Paris en- 
tier savait que rimpèratrice était dans les douleurs de Ten- 
fantement : dès six heures du matin le jardin des Tuileries 
était rempli d'ime foule immense. Vingt et un coups daisanon 
seulement devaient annénoer la naissance d*une princesse; 
une salve de owt et ua de Yak célébrer celie d'unMritier.de 
CrAne« Dès que le premier eonp se fil eiilaidva;un profond 
aQenee régie parmi eeite multitude auparàvànt si brofitate 
0t si tumultueuse. Au vingt-deuxième coup, l'enthousiasme 
éclata de toutes parts. Napoléon, placé derrière les rideaux 
d'une croisée, jouissait du spectacle de l ivresse générale, et 
en paraissait profondément attendri ; de grosses larmes ro«h 
laientiSttr ees joues. Enfin, oéii|atttâ sa joie, il vint de noiK 
veau aveoi^vtemeift embrassera filai|a*il ne devait pan 
vmr grandir» et dont la prée^nee,; pendant quelques minutai 
seulemant^efit répandu lant de cekisolationa sur seàdermets 
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moments à Sainte-Hélène. Aujourd hui le père et le fils se 
sont rejoints, mais c est dans la t(mibel 

Unsénntus-consulto, on consi^niniant la réunion desÉiats 
romaiiis à r£m|iire français, avait décidé que le fiis aîné de 
rEmperewrprnidrait àsa naimttce te ticre de rot de i lome ^ 
C'est um û6 iMMi que le nottYMMié reçut les visites et les 
lMMBiiiia|{Sêdee anbassadsvrs deNmsIes soavefaiflsde rB«- 
rope, qui, trois ans |i1is«erd, dersieRt le séparer à jmam 
de son père et de sa patrie ! On lui enleva le nom de Hoi de 
Rome; on voulut le cacher sous le titre d'une dignité alle- 
mande : soins inutiles, puisqu'il n'était au pouvoir de per« 
sonne de lui ôter le nom de son père, ce nom de Napoléoo, 
qui, dans les siècles à veiiir^ sera pl«s glorieiixqae oeaxde 
César et d* Augoste. 

* L*£ropereor aimait beaveonp son ils. Une daase, que ses 
ftmcdons auprès de rimpérafrice ont mise k portée de roîr 

Fîntérieur de la fiiniille impériale, la veuve du général Du- 
rand, donne, sur la manière d'être de Napoléon auprès de 
son fils, des détails qui ne sauraient paraître insi^^nifiants. II 
faut songer que cette affection était celle qui le rattacliait le 
fins à rhananité. a Sovrent, dit-eHe, il le prenait dans ses 
bras, le contrariait, le portaitdofnnt une gtaioe et loi faisait 
des grioMtces de tonte espèce* Lorsqu'il déjeimait, il lemet- 
tait sur ses genoux, trempait «n doigt ^ns la sauce, et lui 
en barbouillait le visage. La gouvernante grondait, l'Empe- 
reur riait, et l'entant, presque toujours de bonne humeur, 
paraissait recevoir avec plaisir les caresses bruyantes de 
son père. Ceux qui, dans ces occasions, avaient quelque 
grâce à solliciter de l'Emperaur, étaient presque toujours 
•àrs ^étrs fiiTorablement aceneîHis. » 

• Onu raconté dons le. tsmps^à ce sujet» une anecdote as- 
ses piquante* Un homme d'esprit, fort mallMiuiuux, n^ayaat 
pu, malgré toutes ses démarches, obtenir de l'Empereur 
un emploi qu'il lui demandait, s'avisa d'adresser son placée 
à Sa Mt^esté le Rai de Rame. Ce placet fut remis à l'Empe- 
reur, qui, frappé de la suscription, ordonna au pétitionnaire 
de le porter à son adresse* Le pétitionnatre obéissant se 
présente respectnenssmeatau jenîwroi>qtti prmid le papier 
et balbutie dss sons inarticulés ; puis il rerient à TEflipe^ 
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rc ur. « Quelle a été la réponse da Roî de Rome? demanda 
M Napoléon. — Sire, Sa Majesté n'a rien répondu. £h 
» bien» qui ne dit mot consent, » repartit TEmperenr en 
«ovriant; el U accorda remploi qui éiail demandé. 



Beax événements d'une grande importance politique 
curent Hen aussi pendant cette période du règne de Napo- 
léon : l un fut la réunion de la Hollande à TEmpire français, 
et Tautre, rélcction du maréchal Bernadotte à la succession 
éventuelle du trône de Suède. 

Pour que TEmpereur se décidât à enleyer au roi Louis la 
cooronne qu'il avait lui-même posée sur sa téte» il fisillat de 
graves motifs politiques* L'Empereur aimait sincèrement 
Bon frère, qui, plus jeune que lui, lui avait servi d^aide de 
camp dans les mémorables campagnes d'Italie et d'Egypte. 

Louis Napoléon, un des hommes les plus honnêtes qui 
aient jamais honoré une couronne, était devenu Hollandais 
'xians I Ame. li avait pris à cœur les intérêts temporaires de 
,ses sujtf^s. Uniquement frappé des besoins présents du com- 
merce de la Hollande» il ne comprit pas peut-être que la 
paix était cachée derrière la grande question du blocus con< 
tmentaL Placé dans une position difficile, par ce qu'il sen- 
tait devoir à son frère, et par ses principes et sa manière 
de voir opposés aux projets de Napoléon, il espéra un 
moment trouver un moyen de conservation en tentant au- 
près de l'Angleterre, au nom des intérêts anciens des deux 
pays, le grand œuvre d'une paix maritime. Les députés 
liollandais, c<visultés sur le choix forcé entre Tindépendance 
nationale au prix de la fidélité au blocus continental» et la 
réunion de là HoHande à la France» avaient déclaré qu'ils 
trouvaient des relations de compatriotes, fondées sur une 
égale réciprocité, avec trente millions d'hommes, préféra- 
bles à rétat de nation indépendante^ mais sans commerce 
maritime. 

Napoléon avait autorisé les ministres du roi de Hollande 
à envoyer en leur nom» auprès du ministère anglais, un 
agient accrédilé pour traiter de la paix« Cette mission fat 
confiée à M. La Bouchère» négociant riche et respecté. 
On ne pouvait mieux choisir. Le cabinet anglais repoussa 
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la négociation. L'Empereor dèeida «Iot» è mettre à 
exécution le projet de réunion : c'ciaii le seul moyen d'assu- 
rer l'observa lion de son sysièinc continentai. Une armée 
de vingt mille hommes occupa la Hollande. Le roi, espé- 
rant peut-être sauver encore <a couronne et rindépeo- 
dance du pays^ abdiqua en faveur de aoD iîls. Mais l'Empe- 
reur rejeta c«lte alnUcatîoQ» et» par an décret impéFial, 
réunît la Hollande à l'Eoipire frauçaie. Pour dure com- 
prendre quels motifs iNiissants le povssérait à cette extré- 
mité, il nous suffira de citer plusieurs passages d'une lettre 
qu jl avait précédcmnient écrite à son frère, pour lui expo- 
ser ses (gr iefs et lui taire connaître ses desseins dans le cas 
où il n'obtiendrait pas satisfaction. Le style grave et officiel 
de cette leUre annonce asses de quelle iinportanoe oene 
question paraissait à Napoléon* 

t Monsieur mon frère, lui écrÎTait-il, je reçoie la lettre 
j» de Votre Majesté. Elle dénre que je lui fasse connaître 

» mes internions sur la Hollande; je le ferai franebement. 
» Quand Xona Majesté est montée sur le irônc de UollandOf 
» une partie de la nation hollandaise dédirait la réunion àJa 
M l! rance : l'estime que j'avais puisée dans 1 histoire pour 
s cette brave nation m'a porté à désirer qu'elle conservitaon 
M nom et son indépendance* Je rédigeai moHméme saco»- 
» stitution, qui devaitétrela baaê du trônede Votre Majesté» 
» et je l'y plaçai. J'eepérais qu'élevée dans ma politique, elle 
» aurait senti que la Hollande, qui avait été conquise par • 
0 mes peuples, ne devait son iiKlépendance qu'à leur f^éné- 
B rosiié; je savais que la Hollande, faible, sans alliance, 
» sans armée, pouvait et devait être conquise le jour où elle 
» se mettrait en opposition directe avec la France; qu elle 
9 ne devait point séparer sa politique de la nuenne; quW 
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10 Mais je n*ai pas tardé à m'apercevotr que je m'étais 

i) bercé d une vainc illusion : mes espérances ont été irom- 
» pées .Votre Majesté, en montant sur le trône de Hollande, 
» a oublié qu'elle était française, et a même tendu tous les 
j» ressorts de sa raison» tourtuenté la délicatesse de sa con- 
^ science» pour se persuader qu'elie était hottamiaise. Les 
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» Hollandais qui inclinaient po«r la France ont éténéçli^ 

» gés et persécutés; ceux qui ont servi l' Angleterre uni été * 
» mis en avant. Les Français, depuis l'officier jusqu'au sol- 
» dat» ont été chassés, déconsidérés; et j'ai eu la douleur ' 
» de voir, en Hollande, sous un prince de mon sang, le nom ^ 
» français eiq^sé à la honte. Cependant je porte dans mon ^ 
» coeur, j*ai su soutenir si haut, sur les baïonnettes de mes ^ 
» soldats, Vestîme et l'honneur du nom français, qu'il n*ap- ^ 
*> partient ni à la Hollande, ni à qui que ce soit, d y porter ^ 
D atteinte impunément.... 

i> Mais Votre Majesté s'est faitillusionsurmou caractère; 
9 elle 8*est fait une fausse idée de ma bonté et de mes senti- 
j» tnents envers elle. Elle a violé tous les traités qu elle a faits 
j» avéc moi; elle a désarmé ses escadres, licencié ses mate- 
D lots, désorganisé ses armées ; de sorte que la Hollande se 
0 trouve sans armée de terre ni de mer, comme si des 
A magasins de marchandises, des négociants et des commis 
o pouvaient consolider une puissance. Cela constitue une 
I» association; mais il nVst pas de roi sans finances, sans 
» moyens de recrutement assurés, et sans flotte. 

» Votre Majesté a fàïi plus : elle a profité du moment oit 
» j'avais dos embarras sur le continent pour laisser renouer 
» les relations de la Hollande avec TAneleterre, violer les 
D lois du blocus, seul moyen de noire eflSeacement à oetle 
jj puissance. Je lui ai témoigné mon méconlenieraent de cette 
« conduite, enlui interdisant la France, et je lui ai fait sentir 
D que sans le secours de mes armées, en fermant le Rhin, 
» le Wéser, l'Escaut et la Meuso à la Hollande, je la mettrais 
» dans uneposition plus critique que si je lui eusse déclaré la 
» guerre» et jeTisolais de maniéré à l'anéantir.... 

9 Ce cotip a relenti en lfc>llande«yotre Majesté a imploré 
f> ma (lènérosité, en a appelé à mes sentiments de frère, et a 
D promis de changer de conduite: j*ai pensé que cet avertis- 
o senientserail suffisant; j'ai levé la prohibition de mes doua- 
» nés ; mais bientôt Votre Majesté est revenue à son premier 
o syjtème. Il est vrai qu'alors j'étais à Vienne, et j'avais 
«me peapnte guerre sur les bras... Voici mes intentions : 
j» 1^ L'interdietion de lottt commerce et dè toute commu- 
a^nicatto» avec r Angleterre; . . 
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B 2» Une flotte de quatorze vaisseaux de ligne, de sept 
9 frégates, et de sept bricks ou corvettes, armés et équipés; 

» 3® Une armée de terre de vingt-cinq mille bommes; 

» 4^ Suppression des maréchaux ; 

• 5<» Destruction de toas les privilèges de la noblesse, cor« 
B trairesà la constitatîoo qae j*ai donnée et que f ai garantie. 

D Votre Majesté trouvera en moi an frère, si je trouve en 
» elle un Français ; mais si elle oublie les sentimenUquî l'aita- 
• chent à la commune patrie^ elle ne pourra trouver mauvais 
» que j'oublie ceux que la nature a placéa entre nous. Cn 
a liaumé, la réunion de la Hollande à la France est ce qu*il 
a y a déplus utile è^\a Franee, à la Hollande, au continent ; 
M car c est ce qu'il y a de plus nuisible à TAngleterre. » 



L'élection du prince de Ponte-Corvo au rang de prince 
royal de Suède ne fut pas l'œuvre de Napoléon, mais il eût 
suffi d un mot Je sa part pour Tempécher. Il avait plusd'untj 
raison d'être mécontent du maréchal Bernadotte : une sorte 
d'Instinct secret semblait lui foire pressentir le mal que ie 
Artur roi de Suède devait causer à la France. Nous ne pou* 
VMS mieux apprécier cette élection^ elles événements qui en 
furent la suite, qu'en citant les propres paroles de l'Empe- 
reur, et le jugement qu il en portait à Sainte-Hélène : 

« Quelque temps après l'expulsion de Gustave, et la suc- 
» cession au trône vacant, les Suédois, voulant m <5tre agréa- 
» bles et s'assurer la protection de la France, mh deman- 
» dèrent un roi. Il fut question un moment du vice-roi; 
ji mais il e&t fallu qu*il changeât de leli^ioB, ce que je trou- 
» vais au-dessous de ma dignité et de celle de icws les 
» miens. Puis, je ne jugeais pas le résultat poKtique 
» grand pour excuser un acte si contraire à nos mœurs : 
» toutefois, j'attachai trop de prix, peut-être, à voir un 
» Français occuper le trône de Suède. Dans ma position, ce 
D fut un sentiment puérij. Le vrai roi de ma politique, celui. 
» désintérêts de la France, c'était le roî de Danenarek, 
» parce que j'eusse alors gouverné la Suéde par un eimple^ 
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» contact avec les provinces danoises. Benkadotte ibt élu, 
» il le dut à ce que sa femme était sœur de celle de mon 
» frère Joseph, réfpiant alors dans Madrid.... — Bernadotte 
H a été le serpent nourri dans notre sein. A peine il nous 
» ayût qniUéSy qu'il était dans le système de nos ennemis^ 
» et qne nous avions à le surveiller et à le craindre. Plus 
n tard, il a été une des grandes causes de nos malheurs : 
» c'est lut qui a donné à nos ennemis la clef de notre polici- 
» que, ia tactique de nos armées : c'est lui qui leur a mon- 
>» tré les chemins du sol sacré l Vainement diraii-il, pour 
>» excuse, qu'en acceptant le trône de Suède il n a plus dû 
» être que Suédois : excuse banale, bonne tout au plus pour 
» la mullitttde et le vulgaire des andutieux. Pour prendre 
M ftmme on ne renonce point à sa mère, encore moins est- 
» on tenu àlni percer le seinet àlui déchirer les entrailles. » 

Le prince royal de Suéde est entré en France à la téte 
des armées ennemies. Rien ne peut justifier cette conduite. 
Les émigrés et les Vendéens portant les armes pour leurs 

intérêts partictiliers, et combattant contre les Français, çe 
n'était encore qu'une guerre civile. Le maréchal Bernadotte 
a conduit parmi nous des bandes étrangères. U a trahi à 
. la fois son général, son encreur et sa patrie. 
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LB BOI DE ROME. 



i809. 

16 décembre. Le Sénat prononce 
la dissolution du mariage de 
l'empereur Napoléon et de Tim- 
pératrice Joséphine. 

34 -- Evacuation de Flessingue et 
de l'Ile de Walcheren par les 
Aofflais. 

S7 «-Rentrée des traçait à Flee- 
slngoe. 

4810. 

t janvier. Traité de p«lE entre la 
France et la Suède. 

9— L'offlcialité de Paris annule, 
quant au lien spirituel, le ma- 
riage de l'empereur Napoléon et 
de rim^ératrice Joséphine. 
14 — Cession de Télectorat d'Ha- 
novre au roi de Westphalie. 

17 février. Sénatus-conîiultf tou- 
ctiant la réunion des Etats de 
Rome à TEmpire français. 

Sénatnâ-consttlteqvi décerne 
au fils atné de Tempereur des 
Françnis le titre de roi de 
nOME , et statue que l 'Empereur 
fera eouromné mme seconde fois 
à Morne dans les dix premières 
années de son règne. 
19— Erection du grand duché de 
Francfort. 

37 — L'Empcrear annonce an Sé- 
nat de France son mariage avec 
l'archiduchesse Marie -Louise, 
tille de l'empereur d'Autriche. 

38 — Traité entre la France et la 
Bafière : une partie du Tyrol 
italien est cédée au royaume 
d'Italie. 

marj.Gonatitntiondnffrand- 
duché de Francfort en niTear 
du prince primat et du prince 
Eugène-Napoléon déclaré son 
•ncoeasenr. 
16— Traité entre l'Empereur et le 
roi de Hollande pour défendre 
tout commerce avec l'Angle- 
terre* 

I*' et 3 «mV. Mariage de l'Em- 
pereur aTec Marie -Looiae à 
Saint-Cloud et à Paris. 



1% mm. Mort subite da paipcm 
royal de Suède* 

3 juillet. Ahdlealien de Loeto- 
NapoMam, de Hollande, €■ 
faveur de aen Jinne ils |lap> 

léon-Lonis. 

4 — Entrée des trenpes françaises 
i Amsterdam. 

9 — Réunion de la Hollande à 
l'Empire français : Amsterdam 
est déclarée troisième Tille de 
TEmpire. 
3! août. Election du prince ém 
Ponte-Corvo comme tuocfiMew 
au trône de Suède. 

8 nopemkre. Décret Impérial qol 
assigne au Pape, pour sa ae- 
meure, l'ancien palaU de V&r* 
cbevèché de Paris. 

13— Réunion du Valais à l'Empire 
ft*ançais. 

17 Déclaration de guerre de la 
Suède à la Grande*Bretague. 

I8H. 

10 mars. KalManee dn Roi de 

Rome. 

17 juin. Ouverture d'un concile 
national à Paris. 

22— Création d*un mlnlatère dea 

manufactures et du commerce. 
4 juillet. Organisation des dé- 
partements anséatiques. 

18 octobre. Création de Vordre 
impérial de la Réunion, 

1 5 novembre* Constitution de TU* 
nifcraité. 

isia. 

8 janvier. Suppression des cor- 
porations religieuses et des or- 
ares monastiques dans les dé- 
partements rennit. 
24 février. Traité d'alliance entre 
la France et la Prusse. 

1 3 mars. Organisation de la garde 
nationale en trois bans* 

14— Traité d'alliance entre In 
France et TAutriche. 

19 juin. Arrivée du pap^ Pie Yll à 
Fontainebleau. 
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INCENDIE DE MOSCOU. — RETRAITE DE RUSSIE. 

La paix, après une victoire, fut toujours lo voeu le plus 
cher de l'Empereur. Sa résolution de marcher de Smoiensk 
sur Moscou avait été fondée sur la pensée que Tennemi, 
pour sauver l'ancienne capitale de l'empire russe, livrerait 
une bataille, qu'il serait battu et que Moscou serait prise ; 
qu'Alexandre, pour la recouvrer, ferait la paix, et que, s'il 
hésitait encore à la demander, on trouverait dans cette im- 
mense cité des ressources et on point d'appui pour recom- 
mencer une nouvelle campagne au printemps suivant. Car 
l'Empereur était décidé, si les événements l'y forçaient, à 
passer l'hiver à Moscou. «Nous donnerons, disait-il, lespec- 
«tacle d'une armée hivernant paisiblement au milieu de peu- 
» pies ennemis, qui la pressent de toutes parts. L'armée fran- 
wçaise dans Moscou sera le vaisseau pris par les glaces, 
ornais au retour de la belle saison, si l'on nous y oblige, 
«nous recommencerons la guerre. » 

Bâtie, comme Rome, sur sept collines, Moscou, avec ses 
nombreuses églises, ses flèches de toutjes formes, offrait un 
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aspect des plus pittoresques. Grande et magnifique cité, 
ancienne capitale de la Moscovie, la ville sainte de l'empire 
rosse était l'entrepôt da commerce de l'Europe et de l'A- 
sie, Sa circonférence égalait celle de Paris, quoique sa po- 
pulation ne fût que de deux cent cinquante mille habitants; 
elle comptait seize cents églises, dont le s clochers multipliés 
étaient construits en forme de minarets, ou surchargés de 
dômes bombés, dorés, peints de diverses couleurs. Divisée à 
la manière asiatique, elle offrait quatre parties distinctes, 
enveloppées chacune d'une enceinte différente : le Kremlin, 
forteresse de forme triangulaire, refermant le palais des 
czars ; la Kitaye-Goroi, ou ville chinoise, bâtie par lesTar- 
tares, habitée par les marchands et remplie par les baxars 
ou marchés; le Beloye-Gorod, ou ville blanche, construction 
nouvelle de la noblesse russe, et où étaient situés les plus 
beaux palais ; enfin la Zemlenoye^Gorod, ou ville de terre, 
où se trouvaient les habitations du bas peuple. 

L'avant-garde, commandée parle roi Murât, avait péné- 
tré dans Moscou dés le 14 septembre ; l'armée y entra le 1 5, 
et le même jour l'Empereur établit son quartier général 
dans l'antique résidence des czars au Kremlin. 

Moscou, ainsi que Napoléon l'avait espéré, présentait de 
grandes ressources. L'arsenal du Kremlin renfermait qua- 
rante mille fusils anglais, autrichiens et russes, une cen- 
taine de pièces de canon, des lances, des sabres, des armu- 
res et des trophées enlevés aux Turcs et aur Persans* On 
trouva aussi hors des murs, dans des bâtiments isolés, qua- 
tre cents milliers de poudre et plus d'un million pesant de 
salpêtre. Malgré l'abandon de la ville par la majeure partie 
des habitants, l'armée allait s'y trouver dans l'abondance. 
Les magasins étaient remplis de provisions de toute espèce. 
Les cinq cents palais de la noblesse n'avaient pas même été 
démeublés. Des domestiques, laissés à dessein par les gens 
riches que le gouverneur avait contraints de quitter la ville, 
attendaient les généraux qui devaient occuper ces maisons, 
pour leur remettre des billets de leurs maîtres, annonçant 
que sous peu de jours, aussitôt le premier trouble calmé, 
ils reviendraient, et recommandant leurs propriétés à la 
générosité française. 
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Toates les espérances de rEmpereor, tous les calculs de 
son çénie devaient être détruits par un événement inat- 
tendu, rincendie de Moscou. Le gouverneur Rostopchin 
n'avait pas demandé ce sacrilice au patriotisme douteux des 
habitants, il avait confié l'œuvre de destruction à la fureur 
aveugle des criminels, remis en liberté à cette condition. 
Cet événement, qui cansa la mine d'une nombreuse popu- s. 
lation, a été diversement jugé. Poursuivi par la haine de ses 
compatriotes, Rostopchin a été depuis réduit à se disculper. 
L*incendie de Moscou, la destruction de cette riche cité ont 
effectivement obligé l'Empereur au mouvement rétrograde 
qui fut si fatal à l'armée française; mais la retraite de Rus- 
sie n'aurait eu aucun résultat tàcheux si l'hiver n'était sur- 
venu spontané, précoce, rigoureux. L'armée, après avoir 
pris ses quartiers d'hiver sur le Bniéper ou le Niémen, au* 
ralt continué auprintempsà battrerennemi, et TefTort de Na- 
poléon se fùtt dirigé sur Saiat^Pélersbourg«Ua froid soutenu 
de 30 degrés a seul étévainqueur de nos braves soldats. 

Lorsque nos troupes se répandirent dans Moscou, cette 
vasio ciié paraissait presque déserte. Quarante mille habi- 
tants seuiemeat, presque tous des basses classes du peuple, 
et quelques centaines de marchands étrangers, étaient res* 
tés dans leurs maisons; mais, frappés de terreur, ils s'y 
tenaient renfermés. Rostopchin, dans sa proclamation, avait 
présenté les Français comme un ramas de brigands et de . 
scélérats. Une tranquillité sinistre régnait dans toutes les 
rues, naguère si pt>[)alcuses et si bruyantes. Bientôt com- 
mença l'incendie : le sifflement des flauimes, le eraquemont 
des poutres embrasées, les explosions multipliées, troublè- 
rent ce silence de mauvais augure* Les premiers feuxécla* 
tèrent simultanément vers cinq heures du soir sur troispoints 
différents, à YB&piM des EnfanU-Trauvéi, à la Banque 
' ^ofsignaiimê ei au Bazar, Nos soldats réussirent à les 
éteindre à V Hôpital ei à la Ba?i que; mais y au Bazar, la vio- 
lence de l'incendie triompha de leurs efforts; il futimpossible 
de sauver cet éditice immense, qui, bAti h l'instar de ceux 
des grandes villes d'Âsie, contenait un grand nombre de 
boutiques, remplies de marchandises précieuses : les mar« 
cbands, en quittant la ville par ordre du gouverneur russe. 
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n avaient pas eu le temps d'en rien enlever* Tontes les ri- 
chesses commerciales de Moscou » ainsi réunies, devinrent 
la proie des flammes. La journée du 15 se passa sans nou- 
veaux désastres, mais vers le soir T incendie brilla sur plus 
de cinquante points divers et opposés. On chercha vaine- 
ment à l'éteindre, Kosio[)chin, dans sa cruelle prévoyance, 
avait fait enlever les pompes, et le feu s*étendait avec trop 
de vitesse pour qu*on pût l'arrêter par des moyens ordi- 
naires* Pendant la nuit les foyers embrasés se muitipUèrent. 
Le 16, au matin, un vent violent commença à souffler; les 
incendiaires, organisés par Rostopchin, voulant en profiter, 
portèrent des matières combustibles dans les maisons si- 
tuées sous lo vent. La ruine de cette malheureuse ville de- 
vint alors inévitable. En qm Unies heures, Moscou présenta ' 
l'image d un océan de feu, où roulaient çà et là, chassés par 
la tempête, de larges vagues de flammes et des flots tourbil- 
lonnant de fumée, mêlés de débris étincelants, comme Té- 
cume qui jaillit contre le rocher. La violence du vent était 
telle, que des tronçons de poutres enflammées, emportées ; 
au delà de laMoskowa, allaient jeter l'incendie dans les 
quartiers qu'il n'avait pas encore atteints. Les toitures des 
palais, les flèches des églises, s'écroulaient avec fracas. 
Les malheureux habitants, chassés par la flamme et par h 
fumée des caves où ils s'étaient cachés, parcouraient les 
rues, emportant leurs enfents et leurs femmes, et remplissant 
Taîr de cris déchirants. Les soldats voyaient avec douleur 
se consumer les vivres et les munitions qui devaient lenr 
rendre une abondance nécessaire et désirée. Dès qu'ils fu- 
rent convaincus de l'inutilité de leurs efforts pour arrêter 
les progrès de l'embrasement, ils cessèrent de le combattre, 
et par une v révoyance intéressée, mais bien naturelle, ils se 
jetèrent dans les maisons non encore atteintes, pour y cher- 
cher les divers objets qui leur devaient être utiles^ et allaient 
bientôt devenir la proie des flammes. 

Le 16, au soir, l'Empereur, menacé par le feu jusque 
dans le Kremlin, fut s'établir à une lieue de Moscou, au châ- 
teau de Pétrowskoïe. L'armée sortit aussi de la ville, qui 
resta livrée, sans défense, au pillage et à l'incendie ^ 

' • La populaoe de Moscou jouait le plus grand réte dans le pillage; 
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L'Empereur séjourna quatre jours à Pélrowskoïe pour y at- 
tendre la lin de rembrasement de Moscou. La ruine do cette 
grande cité et ses conséquences qu il pressentait déjà, lui 
avaient iaspiré le hardi projet de marcher aussitôt vers la 
Baltique, et d^aller conquérir la paix à Saint-Pétersbourg. 
L^armée deKutusoff, batlue et démoralisée, était hors d*état 
de s*opposer à un mouvement qui eût changé peut-être la 
face des affaires. xVccueilli avec eiithousiasmo uar le prince 
Eugène, ce projet, que Napoléon soumit aux autres chefs de 
son armée, devint l'objet de leurs critiques et de leurs re- 
montrances. Le besoin de repos atteignait déjà ses plus 
braves lieutenants, ils redoutaient de s'enfoncer davantage 
dans le nord, d'aller chercher l'hiver, comme s*il ne devait 
pas venir assez t6t. Ils représentèrent à FËmpereur que Tar- 
mée était harassée de fatigues et qu elle avait de nombreux 
blessés que le séjour dans les hôpitaux de Moscou pouvait 
seul rétablir. On lui annonça que l'incendie était dompté, 
qu*il s'éteignait dans la cendre et sous les décombres, que 
le mal n'était pas aussi grand cpi'on pouvait le craindre* 
«t Le Kremlin, disait-on, est intact, le quartier occupé par 
«la ^arde impériale a été préservé, il reste dans la ville quel- 
«ques bâtiments qui n*ont point été atteints : le feu n*a pas 
» pénétré dans les caves où l'on trouve du riz, des eaux-de- 
»vie, des salaisons, des pelleteries, et à peu près tout ce dont 
«le soldat peut avoir besoin itour riiivcr.» L'Empereur se 
laissa persuader et céda. Il rentra le 18 dans Moscou et alla 
de nouveau habiter le Kremlin. 

Son premier soin fiit de faire distribuer des secours aux 
malheureux habitants que l'incendie avait privés de toutes 
ressources. Celte bienfaisance inattendue donna lieu à la 
première occasion de négociation avec Saint-Pétersbourg. 
Le général russe Toutelmino, en rendant compte à l'impé- 
ratrice mère des bontés de Napoléon pour l'établissement 
desËnfants-Trouvés, dont il était directeur, lui ât connaître 
les dispositions pacifiques de l'Empereur des Français. 
Alexandre était animé des mêmes sentiments, mais il n'était 

» c'est ellequi dëcouTrait les caTesles plus secrètes ; et îe soldat, qui 
* n'était d*abard que tranqutUc spectateur, deTenait bientôt partie 
« active. » {Lettre de M, Sarrugues, curé de Saint-Louis de Moscou). 
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fiar les itispiraiions de rAii[;lei"rre, réjjlait la marche des 
affaires. Elle venait récemment d'obliger l'empereur de 
Russie à éloigner un ministro qui avait sa conBance, et lui 
avait Imposé le chaix de KutoaofFpoor général en chef. I«a 
, conduite des chefe de l'amiée dans cette circonstance pea 
cotmue, avftit été une réritaMe révolte, une conspiration 
ouverte el tla{;raiiLo, menaçant à la fois le iràne et la vio 
d'Alexandre. Alexandre avait dû céder. 1/ Angleterre étnit 
représentée à l'armée russe par un homme d'un caractère 
ferme, d'une remarquable capacité, et sincèrement attaché 
aux intérêts de sa patrie. Cet homme» que la France coniialt 
par les généreux sentiments qu'il y a manifestés, et par sa 
noble conduite dansTaffiiire de Lavalette, était air Robert 
Wîison Le représentant anglais remplissait un devoir na- 
tional en empêchant le succès de louiez les négociations ten- 
dant à pacifier l'Europe. 

Cela explique comment échouèrent successivement toutes 
les démarches qui furent faites dans ce but, et pourquoi la 
lettre que Napoléon écrivit lui-même à Alexandre en lui 
offrant la paix, et la mission du général Launston à Saint- 
Pétersbourg restèrent sans résultat. Kutusoif ne laissa même 
pas Launston arriver jusqu'à Vempereur de Russie. 



Les cinq semaines que Napoléon passa à Moscou fiirent 
remplies par de nombreux travaux. Au gouvernement de 

I empire se joignaient les soins de Varmée et la correspond 

dance avec tous les chefs de corps. Aussitôt que l'Empereur 
Itït convaincu que la paix rencontrait des obstacles qui ne 
permettaient pas d'espérer qu'elle p<it être prochain! ment 
signée, il résolut de reprendre ses positioos derrière ie 

> Cest du ffénéral sir Robert Wilsoii luî-méme que nous avons su 
tous les détMis sur la conapiratioo de rarmée russe, qui obIi(^a 

rrrnpnmir Alexandre f\ renvoyer son ministre et h rnmmrr nit gr^- 
néral dont il ne voulait p<T8. Sir Rohert Wilsun, par sa position per- 
sonnelle, jauisâait d'une grande influence auprès dcâ chefs de l'ar» 
mée; reinpereur Alexandre lut acuordaitenssi UDcconâance méritée. 

II fut entre les révolt(*s et PEnipereur un médiateur désintéressé. Il 
empêcha le eompiot de dégénérer en insurrection, «aura les conjurés 
de la vengeance de TEmpereur, et garantit peut-être Àleiandre 
lui-uiêoie de la furie des conspirateura. 
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Dniéper et la Dwina^, afin de se rapprocher des magasins 
qu*ii avait fait préparer en Pologne. Il Be changeait d*aii- 
leurs en rien sa position militaire, pnisqa'il ne 8*éloignait 
pas de Saint-Pétersbonrg qui deyait être le bat de la cam- 
pagne prochaine, Smolensk et Wilna étant à la même dis- 
tance que Moscou de la capitale maritime de l'empire russe. 

Le temps était beau et sec. Aucun symptôme menaçant 
n'annonçait unhiver plus précoco et plus ri [peureux qu'à l'or- 
dinaire. L'Empereur résolut seulement de revenir à Smo« 
iensk par Kalouga, route neuve et qui n'avait pas été épui« 
sée par la marche des armées. On peut croire aussi qu'il 
avait le dessein de fetre un fort détachement sur Toula où 
8C trouvent les principales fabriques d*armes de la Russie, 
et de ruiner pour quelque temps les ressources que pouvait 
y trouver l'armée ennemie. 

Cependant Kutusoff avait reçu des renforts ; l'armée de 
Moldavie avait fait sa jonction avec l'armée de réserve; et 
il avait établi son camp à Taroutina, au sud de Moscou» de 
façon à couvrir à la fois Kaiouga et 'Toula. 

L'évacuation de Moscou commença le 15 octobre par le 
départ d'un premier convoi de blessés qni fut dïn^é sur 
Smolensk ; d'autres convois suivirent dans les journées du 
16, du 17 et du 18. Le gros de l'armée quitta la ville et prit 
la route de Kaiouga, le 19, jour où l'Empereur se mit lui- 
même en marche. Le maréchal Mortier, avec quelques mille 
hommes, resta le dernier dans la ville : iî se retira en fai* 
sant sauter le Kremlin, au moment oïli les iiusses Tatta* 
quaient. 

Un incident fortmt vint changer la ligne de retraite. Ku* 
tusofF, qui était tranquille avec cent cinquante mille hommes 
dans son camp de Tarontina , fut averti par ses éclatreurs 

qu'un corps del'armée française était en marche surKalouga . 
Quoique éloigné de croire que ce fut la retraite qui com- 
mençât, il voulut écraser ce corps qu'il ne supposait être 
qu'un fort détachement, et, levant son camp, il se porta 
aussitôt sur Malo-Jaroiawetz. Là il rencontra l'avant-^urde 
française, commandée par le vice-roi. Un combat opiniâtre 
s'engagea et dura toute la journée. Le vice-^roi soutint avec 
gl<Hre toutes les attaques de Tennemi , attaques sans cesse 
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rtiiuuvclées cl «appuyées par des troupes fraîches. La ville 
en feu fut prise et iL[)Mse jusqu'à sept fois, mais resta dé- 
âmtivement au pouvoir des Français, qui curent à regret- 
ter la mort du brave général Delzoos, tué eo combattant 
vaillamment à Ja téte de aa divisioD* 

Vers le soir, le gros de Varmée française arriva snr te 
champ de bat^Ie. Kutusoff» retiré i quelque distance en 
arrière, avait pris position et semblait résolu à engager une 
action décisive. L'Empereur voulait persister dans son mou- 
vement sur Kalouga, mais les représentations des généraux, 
et la crainte d'augmenter par une grande bataille le nombre 
déjà considérable de ses blessés, lui firent donner l'ordre, 
au lieu de marcher en avant, de rabattre à droite poor ga<- 
gner de Wereya la route de Smolensk par Wiasma, roule 
que l'armée avait suivie pour aller à Moscou. 

Wiasma fut encore le théâtre d*une bataille dont Tissue 
fut fîloriou.sr |jour l'armée française. Kutusoff s'était diri(^é 
par une rouie de traverse, sur cette ville, qu'une partie de 
l'armée française avait déjà dépassée. II espérait couperet 
faire prisonniers les corps qui formaient l'arrière-garde. 
Miloradowitscb, avec une armée de soixante mille hommes, 
dont la moitié de cavalerie» atteignit la grande route entre 
Wiasma et Federowskoé. Le vice-roi allait entrer dans 
Wiasma, mais Davoust était en arrière de Federowskoë. 
Le moment était critique. Eugène, n'écoutant que son cou- 
rage et son inspiration militaire, revint sur ses pas pour 
donner la main à Davoust, qui le rejoignit avec l'arriérc- 
garde en s ouvrant de vivo force un chemin à travers les 
bataillons russes* 

Le froid commença i se faire sentir cinq joors après le 
combat de Wiasma. L'Empereur arriva le 9 novembre à 
Smolensk. 11 comptait s'y ai i éti r et remettre de l'ordre dans 
l'armée ; mais les ma{jasins avaient été épuisés par les trou- 
pes et par les blessés qui avaient séjourné dans cette ville; 
il fallut, pour des considérations militaires qui vont étro 
expliquées» se décider à reculer jusqu'à Wilna» d'oà les 
' mêmes causes et les plus grands désastres devaient encore 
chasser l'armée. Smolensk fut évacué; et le même jour, le 
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ibenhomètre descendit à 19 et même à 20 degrés au-dessous 
<le zéro. 

Ayant d'arriver à Smolensk^ VEmpereur avait reçu la 

nouvelle de la singulière conspiration du général Malet, qui, 
seul, sans troupes, sans appui, prisonnier d Etat, inconnu 
cie la foule, privé d'influence, comme de renommée, avait 
réussi, à l'aide de son audace et de plusieurs ordres faux, 
liabileifientconçus^ à s'emparer, pendant quelques heures, 
du gouvernement de la capitale. Cette conspiration» qu'un 
même jour vit naître, réussir et comprimer, et dont le soc« 
cés momenlané n'était dû qu'à l abstnce du chef de TEiat, 
n'étonna pas l'Empereur. Il ne fut frappé que d'une chose, 
et C'était, dit M. Fain qu'après douze années de gouverne- 
ment, après son mariage, après la naissance de son âis, 
après tarU de serments, sa mort pût devenir encore un 
moyen de révolution. «Et Napoléon II, dit-il, on n'y pen- 
» sait donc pas I » Cet oubli, qu'il ressentit vivement, fat 

une pénible découverte d 

La conspiration du général Malet avait eu si peu de durée 
qu'elle était comme incoimue de la plupart des Parisiens. 
L.es désirs de l'ambition et les projets de grandeur pouvaient 
préoccuper les principaux fonctionnaires et les grands per- 
sonnages de la capitale ; maïs le peuple de Paris ne pensait 
qu'à la brave et grande armée et à l'Empereur absent. Des 
balletins avaient fait connaître et l'incendie de Moscou et la 
retraite commencée, et les victoires de Malo-Jarolawetz et 
celle de Wiasma. On ne désespérait pas encore de la guerre 
de Russie, quoique depuis assez longtemps la France fût 
privée de nouvelles du quartier général. La publication du 
29^ bulletin causa une stupeur universelle. Nous allons re- 
produire en grande partie ce mémorable document de l'his* 
toire contemporaine. Napoléon, qui n'avaitencoreeuà offrir 
an peuple français que le tableau de ses triomphes, et qui 
avait si bien parlé de ses victoires, raconte ses désastres 
avec une vérité et une dignité dont l'impression est sûre et 
profonde. 

«Jusqu'au 6 novembre, le temps a été parfait et le mou- 
*Mâiniseritde 1813. 
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vemont de Tarmée s'est exécuté avec le plus grana succès. 
Le froid a commencé le 7 ; dès ce moment, chaque nuit 
plusieurs centaines de chevaux mouraient au bivouac. Ar- 
rivés à Smolensky nous avions perdu bien des ebevanx de 
eavalerie et d*aniUerie« 

s Uarmée rosse de Vothynie était opposée à notre droite. 
( a i quitta la ligne d'opérations de Minsk, et prit pour 
pivot de ses opérations la ligne de Varsovie. L'Empereur 
apprit à Smolensk, le 9, ce changement de lî{^ne d opéra- 
tionsy et présuma ce que ferait l'ennemi. Quelque dur qu'il 
lui pardt de se mettre en mouvement dans une si cruelle 
saison, le nouvel état des choses le nécessitait. Il espérai- 
arriver à Minsk, on du moins sur la Bérésina, avant Ten- 
nemt ; il partit le 13 de Smolensk ; le 16, il coucha à Krast 
noï. Le froid, qui avait commencé le 7, s'accrut subitement, 
et du 14 au 15 et au i6, le thermomètre marqua 16 et 18 
degrés au-dossous de p,]ace. Les chemins furent couverts de 
verglas ; les chevaux de cavalerie, d'artillerie, du train, pé- 
rissaient tontes les nuits, non par centaines, mais par mîK 
tiers, surtout ceux de France et d'Allemagne. Plus de trente 
mille périrent en peu de jours; notre cavalerie se trouva 
toute à pied ; notre artillerie et nos transports étaient sans 
attelage. 11 fallut abandonner et détruire une grande partie 
de nos pièces, et de nos munitions de guerre et de bouche. 

B Cette armée, si belle le 6, était bien différente dès le 14, 
presque sans cavalerie, sans artiilene, sans transports. 
Sans cavalerie, nous ne pouvions pas nous éclairer à m 
quart de lieue ; sans artillerie, nous ne ponvions pas risquer 
une bataille et attendre Tennemi de pied ferme. Il &llait 
marcher pour ne pas être contraints à une bataille, que le 
défaut de munitions nous empêchait de désirer; il fallait 
occuper un certain espace, pour ne pas être tournés, et cela 
sans cavalerie qui attaquât et liât les colonnes. Cette diffi- 
culté, jointe à un froid excessif subitement venu» rendit 
notre situation £&cheuse. Des hommes que la nature n*apas 
trempés assez fortement pour être au-dessos de toutes les 
chances du sort et de la fortune perdirent leor gaieté, leur 
bonne humeur, et ne révèrent que malheurs et catastrophes; 
ceux qu'elle a créés supérieurs à tout conservèrent leur sé- 



Digitized by Google 



DE L'EMPEREUR NAPOLÉON. 395 

rénité et leors mamères ordinairesy et Tirent âne nouvelle 
gloire dans des difficultés diverses et nouvelles à surmonter. 
» L'ennemî trouvait sur les chemins les traces de cette 

alïreuse caïamilé qui frappait l'armée française, il chercha 
à en profiter. 11 enveloppait toutes les colonnes par ses Co- 
saques, qui enlevaient, comme les Arabes dans le désert, 
les trains et les voitures qui s écartaient. Cette méprisable 
cavalerie ne fait que du bruit et n'est pas capable d'enfon- 
cer une compagnie de voltigeurs ; mais elle se rendit redou- 
table à la foveur des circonstances. Cependant Tennemi eut 
h se repentir de toutes les tentatives sérieuses qu'il voulut 
entreprendre : il fut culbuté par le vice-roi, au-devant du- 
quel il s'était placé, et il perdit beaucoup de monde *. 

>» Le duc d Elchiiigen, qui, avec trois mille hommes, faisait 
l'arrière-garde^ avait fait sauter les remparts de Smolensk. 
11 fut cerné et se trouva dans une position critique; il s'en 
tira avec cette intrépidité qui le distingue. Après avoir tenu 
le8 Russes éloignés de lui pendant toute la journée du f 8, 
et après les avoir constamment repoussés, à la nuit, il fit 
un mouvement par le flanc droit, passa le Borysthène (Dnié- 
per) et déjoua tous les calculs de l'ennemi ^. T.e 19, l'armée 
passa le Borysthène à Orcha, et l'armée russe, fatiguée, 
ayant perdu beaucoup de monde, cessa là ses tentatives. 

» L'année de Yolbynie s'était portée sur Minsk et mar-;- 
chaitsur Borisow. Le général Bombrowski défendait la téte 
du pont de Borisow avec trois mille faomiAes. Mais le 23, il 
fut forcé et obligé d évacuer cette position. L'ennemi passa 
aloiii la iiérésina, et se dirigea sur Bohr, la division Lam- 
bert faisant l'avani-garde. Le 2' corps» commandé par le 

* A Mikoulino, ou bix mille Français ex téout^s de fatîgucd résistè- 
rent à vin^t mille Russes qui De manquaient dé^rlen. 

* La belle réii&tance du luaréclial Ney à Krasnoî. sauva Tarniée 
françiise, sa marche habile sur la rive droite du Dniéper opéra 
le saiut de soo petit corps d'armée. Napoléoo i{;uora pendant trois 
jours le sort de son diftne lieutenant, et il en témoinpaa vivement 
toute aoQu Inquiétude. Lorsque le colonel Gonrgaud lui annonça 
que IVey nvnrt échappé à Tenneini, l'Empereur, qui dînait en ce 
moment h }>arauoui, se leva de table précipitamment, et prenant 
60U ofltcier d'ordonnance par le bras : n E^t-ce bien vrai? » lui dit-il 
avec émotion ; puis il ajouta : « J*ai denx cents milliona dans mes 
K ca\es des Tuileries, je les aurais donnés pour sauver le maréeli»! 
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duc de Ke{{^io, avaii roçn 1 oïdie de so porter surBorisow 
pour assurer à l'armée le passage de la Bérésina. Le 24, le 
duc de Reggio rencontra la division Limberià quatre lieue» 
de Borisow, l'attaqua, la b Htit, lui fit deux inilleprisoiuiiers, 
lui prit six pièces de canoa, cinq cents voituies de bagages 
et la rejeta sur la rive droite de la rivière. L'ennemi ne 
uuuva son balut qu'en brûlant le ^ual qui a plus de 300 
toises *. 

» Cependant l'ariDée rubse occupait tous les passages do 
la IUm ésioa : cette rivière est large de 40 toises; elle char- 
riait assez de glaces ; mais ses bords sont couverts de ma- 
rais de ôOO toises de long, ce qui la rend un obstacle diffi- 
cile à franchir. 

» Le i^énéral ennemi avait placé ses quatre divisions dans 
différents débouciiés, où il présumait que rarméc française 
voudrait passer. 

» Le 26, à la pointe du jour, l'Empereur, après avoir 
trompé Tennemi par divers mouvements faits dans la jour- 
née du 2b, se porta sur le village de Studzianka, et fit aussi- 
tôt, malgré une division russe, et en sa présence, jeter deux 
ponts sur la rivière. Le duc de Reggio passa, attaqua Fen* 
nemi et le repoussa jusque sur la téte du pont de Borisow. 
Pendant les journées du 26 et du i^7, l arméc passa. 

» Le duc de Belluoe, commandant le 9* corps, arrière- 
garde de l'armée française, était chargé de contenir l'armée 
* russe de la Dwina. La division Partouneaux faisait larrière- 
garde de ce corps. Le 27, à midi, le duc de Bellune arriva 
avec deux divisions au pont de Studzianka* 

La division PaMouneaux partit à la naît de Borisow. La 
dernière brigade de cette division, qui était chargée de brû- 
ler les ponts, partit à sept heures du soir; elle arriva entre 
dix et onze heures; elle chercha sa première bri^^ade et sou 
général de division, qui étaient partis deux heures aupara* 
vant, et qu'elle n'avait pas rencontrés en route. Ses recher- 
ches furent vaines : on conçut alors des inquiétudes, l'ont ce 
qu*on a pu connattre depuis, c'est que les premières bri- 

I La destructitm de cc pont, que TF-mpcrFur espérait saiiTcrpar le 
mouvement du niaréclial Oudinot, fut une d' s principales caïueidet 
desastres de l'armée française sur les rives de la bérésina. 
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gades, parties à cinq heures^ se sont égarées à six ; ont pris 
à droite au lieu de prendre à gaucbe» et ont fiait deux ou 
trois lienes dans cette direction ; dans la nuit et transies de 
froid, elles se sont ralliées aux feux de Vennemi, qu'elles 

ont pris pour ceux de l'armée française; entourées ainsi, 
elles auront été enlevées...,. ' 

D Toute l'armée avait passé le 28 au matin. Le ducde Bel- 
iune gardait la téte de pont sur la rive gauche; le duc de Reg- 
gio, et derrière lui toute l'armée, était sur la rive droite. 

» fiorisow ayant été évacué, les armées de la Dwina et de 
Yolhynie communiquèrent; elles concertèrent une attaque. 
Le 28, à la pointe du jour, le duc de Reggio fit prévenir 
l'Empereur qu'il était attaqué; une demi - heure après, ie 
duc de Bellune le fut sur la rive gauche; F armée prit les ar- 
mes. Le duc d'Elchhigea se porta à la suite du duc de Reg- 
gio, et le duc de Trévise derrière le duc d Elchingen. Le 
combat devint vif : l'ennemi voulut déborder notre droite. 
Le général Doumerc, commandant la 5* division de cuiras* . 
siers, et qui Msait partie du 2" corps resté sur laBwina, 
ordonna une cliarge de cavalerie aux 4» et 5* régiments de 
cuirassiers, au moment où la légion de la Vistule s'enga- 
geait dans les bois pour percer le centre de l'ennemi, qui 
fut culbuté et mis en déroute. Ces braves cuirassiers eu- 
(oacèrcnt successivement six carrés d'infanterie, et mirent 
en déroute la cavalerie ennemie qui venait au secours de 
son infanterie: six mille prisonniers, deux drapeaux et six - 
pièces de canon tombèrent eu notre pouvoir* 

i> De son c6té, le duc de Bellune fit charger vigoureuse- 

ï T.o^ combat'^ livrf*'^ pnr la division Pnrtoiincaux, f n ormpant une 
grande partie de l armée ru^se, protestèrent le passage de ta Bérésina. 
La division était réduite à douze cents tioiiinies et entourée par 
qaatre*Tingt-quînze miUe Russes» lorsque son brave ^Déral^cro^rant 
les ponts de SUidzianka couprs on brûlés, se résigna poser les 
armes. Un ( h (is de dix-liuit nulle honiiues et soixante pièces de 
canou étaient placés sur la route qui pouvait conduire la 2' divi> 
aon sus aTant-fiosteft français* Le général WUtgenstdn, témoin de 
la de jleur du général Partouoeaux, en apprenant que les ponts 
n'étaient pas brûh'-?, lui dit; «Mais cspériez-vous, jîénéral, passer 
w sur le corps des troupes que j'avais placées pour s'opposer à votre 

• passage? ^ Non, répondit Partonneaoz, mais noua aurions été nous 

• niire tuer plus loin. » 
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ment rennomi, le battît, lut Bt cinq à six ccuts prisonuiers, 
61 le tînt hors de la portée du. canon du pont. 

» Dans le combat de la Bérésina» Tannée de Yolhyoie a 
beaucoup souffert 

» Le lendemain 29, nous restâmes sur k» champ de ba- 
taille. Nous avions à choisir entre deux jouîtes: celle de 
Minsk et celle de Wilna. La roule de Minsk ^ asso nu milieu 
d'une forêt et de marais incultes, et il eût été impossible à 
rarmée de s'y nourrir. La route de Wiloa» au contraire, 
trarerse de très-bons pays. L'armée, sans caTalerie, faible 
en munitions» horriblement fatiguée de cinquante jours de 
marche, traînant à sa suite ses malades et ses blessés de 
tant de combats, avait besoin d'arrÎTCr è ses magasins. Le 
30, le quartier (général fut à Plechnitsi; le l«f décembre;! 
Slaiki, et le 3 à Molodetchno» où Tarmée a reçu ses pre- 
miers convois de Wilna. 

a Tous les officiers et soldats blessés, et tout ce qui 
est embarras, bagages, etc., ont été dirigés sur Wilna. 

» Dire que l'armée a besoin de rétablir sa discipline, de se 
reluire, de remonter sa cavalerie, son artillerie et son ma- 
tériel, c'est le résultat de l'exposé qui vient d*étre fait. Le 
repos est son premier besoin. Les généraux, les officiers et 
les soldais ont beaucou]) souffert de In faîijjue et de la di- 
sette. Beaucoup ont perdu leurs bagages, par suite de la • 
perte de leurs chevaux ; quelques-uns par le fait des em- 
buscades des Cosaques. Les Cosaques ont pris nombre 
d^hommes isolés, d'ingénieurs-géographes qui levaient des 
positions, et d'ofRcîers blessés qui marchaient sans pré- 
caution, préférant courir des risques plutôt que de mar- 
cher posément et dans des convois 

«Dans tous les monvenieols, l'Empereur a toujours mar- 
ché au milieu de sa garde. Sa Majesté a été saiisCaite du 
bon esprit que ce corps d'élite a montré : il a toujours été 
prêt à se porter partout où les circonstances l'auraient 
exigé ; mais les circonstances ont toujours été telles, que sa 
simple présence a suffi, et qu'il n*a pas été dans le cas de 
donner.... 

JD Notre cavalerie était tellement drniontée que Ton a ôù 
réunir les officiers auxquels il restait un cheval pour en 
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fbrmer quatre compagnies de cent doquante hommes cha- 
cune, généraux y faisaient les fonctions de capitaines, et 

les colonels celles de sous-officiers. Cet escadroa sacré, 
commandé par le général Grouchy , et sous les ordres du roi 
de Naples, ne perdait pas de vue l'Empereur dans tous les 
mouvements. 

JD La santé de Sa Majesté n*a jamais été meilleure.» 

Cette dernière phrase dabuUetiii donna lieu à de vives 
observations de la part des ennemis da gouvememenl im- 
périaly comme si ce n*étatt pas une inquiétude naturelle et 
nécessaire à calmer que celle de savoir comment l'Empereur 
avait supporté les fatigues de la campagne. La France, en 
apprenant de tels désastres, avait besoin d'être rassurée sur 
la santé du seul homme capable d'y porter remède. 

Âu moment même de la publicatioa du fatal bulletia^ 
l'arrivée de Napoléon à Paris vint calmer toutes les an- 
goisses, et rendit Fespoir et la confiance aux populations 
émues. Dès que l'Empereur avait vu son armée hors de 
ratteiate d'un ennemi trop protégé par la rigueur de la 
saison, il avait pensé à ses devoirs comme chef de TEtat, 
et remettant au roi de Naples le soin d'établir les troupes 
dans de bons quartiers d'hiver, il s'était résolu à traverser 
incognito toute TAUemagne, afin de ranimer, par sa pré- 
sence dans la capitale des Français» toutes les ressources 
du grand empire. 
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IRCBMIMB DB MOSCOU. — BBTBAITB DE BU88IE. 

1813. 



15 scplembre. Arrivée de TEiiipe- 

rcur au Kremlin. 
15-16— Incendie de Moaooa* — 

L'Empereur se retire M château 

(Je Pétrowskoîe. 

18 — L'Empereur revient au 
Kremlin. 

— — L*armée russe du Danube 
rejoint en Vulhynie Farinée 
russe de réserve' 

23 — Lettre de Napoléon à Alexan- 
dre' pour lui offrir la paIX* 

Combat rie Czcrikown entre 
J'arrièrc-gai de russe etTavant* 
garde française. 
5 œtobrt, Miasion du gëndrfl 
Lauriston au génial ta ehêf 

Kulusoff. 
15, 16. 17 et i S — Evacuation des 

hôpitaux sur SMoleiisk. / 
18 — Cnml)nt (k- "^Yinkowo. 
Combat de Poiotsk (corps de 

Gouviun-Saint-Cyr). 

19 — t*armée part de Moscou et 
prend la roule de Kalouf^a. 

33 — La conspiration du général 
Malet éclate à Paris et est étouf- 
fée. 

24 — Bataille de Malo-JarolawetS. 
26 — Marche sur Mojaîsk. 

31 — Combat de Smoliany (corps 
de GouTion-Saint-Cyr). 
3 novembre, Combatde Wiasma. 
8 — Commenronirrît Hn frokl* 
— Conibat de Liachowa. 
— — Les ravages du froid conti- 
nuent; leftCheraoïmeurent par 
milliers* 



9 moi'êmbre. Arrivée de l'Empe* 

reur à Smolensk. 
lO^Gmnbat et pas.saî;e du Wop. 
14 — Combat de Smoliany. 
14, 15, ffi et 17— Evacuation de 

Smolensk. — Le thermomètre 

descend à 20 degrés au -des* 

sous de zéro. 

17— Comh.it Mikoulino* 
18 — Combat de Krasool. 

20 — L'Empereur repasse le Doié- 
pcp. 

22 — Arrivée sur la Bérésiaa. 
24 — Combat de Borisow. 
26, 27 et 28 — Bataille et passage 
de la Bérésina. 

décembre M nrche SUT Wîlna. 
— Le froid augmente. 
3 — 29* Bulletin de la grande 
anpèe. 

5— Arrivée à Sniorgonî — L'Em- 
pereur remet le com mande- 
ment de Tarmée au roi de Na- 
p1e8.-^Le thermomètre deaceod 
à 28 degrés. 

Il et 12 — Evacuation de Wîlna. 

16 — Evacuation de Kowno. — 
L'armée française repasse le 
Niémen. 

1 8— Retour de rFmpereur à Paris. 
20 — Adresse du Sénat à l'Empe- 
reur. 

30— Défection du général pms* 

sien Yorck et ronventiun de 
Tauro<îen (près Tilsit). 
31 — L'armée française évacue la 
Pologne pour prendre porttkNI 
derrmla VIstttle. 
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L*Einp«rror A Lutins 

1813. — PREMIÈRE CAMPAGNE D'ALLEMAGNE. 

LUTZEN. — BAUTZEN ET WURTSCHEN. 



Les désastres de la retraite de Russie, loin d'abattre la j 
France, retrempèrent l'esprit national. L'enthousiasme re- 
parut, grandi à la hauteur du danger, comme aux premiers 
jours de la révolution. L'Empereur encouragea ét mil à pro- j 
fît ce mouvement patriotique, et bientôt toutes les ressour- 
ces et toutes les forces de la nation furent dirigées vers le 
but le plus pressant, la défense de l'honneur et do Tindépen- ^ 
dance du pays; ses premiers soins furent naturellement 
<l' envoyer des renforts à la brave armée qui, parr sa ferme 
contenance sur les bords du Niémen, de la Vistule et de 
VOder, contenait encore les armées russes prêtes à fondre 
sur l'Europe. En moins de trois mois plus de six cents piè- 
ces de canon et de deux mille caissons attelés arrivèrent en 
Allemagne. Les cohortes du premier ban, formées au mo- 
ment de l'expédition de Russie, pour la défense du terri- 
toire et la garde des places fortes, présentaient une masse 
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déjà exercée aa maniement des armes et habitaée aa service | 
mililaîre. On les organisa en régiments de ligne, dont le ; 
nombre, porté à cent cinquante par la création de vjiigt 
nouveaux cadres, fut complété avec les conscrits de 1813, 
levés prématurément, ei qui, déjàbabillés et armés» se txoo- 
vident dâDS les dépftts. 

Les vieax régiments d'Espagne fonmirent en outre les 
cadres de eeni cinquante bataillons, el le nombre néces- 
saire d'officiers et de sous-officiers. Ces troupes, rentrées 
en France, furent en paiiio remplacées dans la Péninsule 
par l'envoi de quelques milliers de conscrits. Quatre régi- 
ments de la garde, une légion de gendarmerie, composée 
de vieux cavaliers, et le 7* régiment de lanciers polonais en 
forent aussi rappelés. Les Polonais ne pouvaient rester en 
Espagne quand les Russes campaient en Pologne. 

Les neiges de la Russie avaient englouti la plupart des 
vieux soldais ; la masse de l'armée française ne pouvait plus 
se composer que de conscrits ; afind*exciier leur émulation 
ot leur zèle, le nombre des régiments de la jeune {^arde fut 
porté à seize, et ces régiments reçurent, dès leur formation^ 
des hommes d*élite pris dans les conscriptions mobilisées. 

La marine fournit une année entière do vétérans artil- 
leurs : elle mit à terre quarante mille vieux canonniers que 
Tinfanterie de l'armée reçut avec orgueil dans ses rangs. 
Les pertes do la cavalerie étaient plus difficik s à réparer; 
mais 1 Empereur disposait encore de toutes les ressources 
que le nord de rAllemagne offrait pour les remontes. Ou 
s'y occupa en Hanovreavec la plus grande activité de four- 
nir des chevaux aux cavaliers, qui arrivaient à pied dans 
les vastes dépôts établis sur l'Elbe ; et là, d'habiles géné- 
raux de l'arme étaient chargés de les organiser en esca- 
drons; dans celte circonstance, toutes les villes de 1 Empire 
s'empressèrent d'offrir à TEmpereur, chacune suivant ses 
facultés, des cavaliers montés, des compagnies entières 
équipées. Lyon fournit un escadron de cent jcinquante che- 
vaux, Paris un régiment complet de cinq cents hommes»' 
On fit on appel aux postillons, aux fils des maitrés de postes, 
aux gardes forestiers à cheval. La gendarmerie envoya 
trois mille, officiers et sous-officiers pour commander les 
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nooTeauseseadrow* et dix mille gardit d*lu»BQur«6 laoïi- 
tteent et s'équipèreat à lem fWils. L'ordre, la rèf^rité 

et ractivilé qui présidèrent à la fusion de tous ces éléinenis 
hétérogènes, sont peut-^ire le trait ie plus remarquabie do 
l'administration impériale. 

L'Empire s'étendait du Danemarck aux Maraîs-Pontins ; 
de la baie de Gascogne aux plages de VlUyrie. J)o tous les 
points partaient dei hooMfes» des choTinx» dM miiiiitioiis« 
BientAt rEmpereor put an^cer loi-même ses premières 
dispositions à ses amis et à ses ennemis* Ce n'était pas le 
langage d*un bomme abattu par la mauvaise fortune, a La 
jo guerre d'Espagne et la {guerre du Nord seront menées de 
j) front : dans le courant de février, une réserve de trois 
» cent milîc hommes, formée sur l'Oder, sur TElbe, sur le 
» Abia et sur le Mein, viendra se réunir à la grande armée, 
. x> et la campagne prochaine s'oufrira avec des forces dou- 
» bles de celles qui ont combatm la campagne dernière : en 
» même temps l'armée d'Espagne sesa maintenue k trois 
»cent mille bommes; trente mille conscrits sont en roar- 
» che pour la compléter; le maréchal Soult retournera en 
o Andalousie ; et si Tarmée anglaise s'affaiblit» le Portugal 
D sera occupé. » 

La guerre aiiaiL devenir la chose la plus importante : c*é- 
tait le moyen de conquérir la piix* L'Empereur^ afin d'é- 
teindre tous les germes de mécontentement qne ponraient 
nourrir certaines opimonSy résolut de terminer» avant de 
partir pour l'Allemagne, la longue querelle qui Vêlait élevée 
entre son gouvernement et les conseillers du Pape. Il se 
rendit lui-même k Fontainebleau, où le Saint-P^re, quoique 
surpris de sa brusque visite, le reçut avec affection. Une 
entrevue de quelques henres suffit pour tout concilier. La 
confiance amena la persuasion; le Pape^ que l'Emperour ne 
voulait pas laisser à Rome et qui répngnait à habiter Paris» 
accepta la résidence d'Avignmi» et signa ce ftmêu con- 
cordat de Fontainebleatt, oii la aération d« pouvoir tem* 
porel et du pouvoir spirituel est si neilemeni posée. 

Le Corps législatif ne tarda pas à s'ouvrir; les paroles 
de TEmpereur à la tribune nationale furent .* « Je désire la 
a paix : elle estnécessaire au monde; mais je ne ferai jamais 
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• paix honorable otoooforme mx intérêts de moa 
» «iipiro.Uoeaaovabe paix DOnè ferattlout perdre, jusqu'à 
» Tespérance. o £t^ afin' dë raosnrer ceux qui pouvaient 
craindre que, dans les luttes européennes, la rranco ne se 
fût apauvrîo et dcpeupléo, un des ministres présenta aux en- 
voyés des départements i'exposé de la situation deTEmpire. 
Cos résultats étaient de nature à calmer toutes les înquié- 
tadesy iU fiiiem critiqaés dans te temps par la mahreiilance 
et la naavaise foi* On sait aajourd^btti qn^ils étaient coa- 
formes à la vérité« 

cr Malgré vingt ans d'une guerre acharnée, la population 
de la vieille France 8*était accrue d'un dixième ; les progrès 
de Tagriculture avaient suivi les développemtiits de la po- 
pulation. Les méthodes de culture s'étaie nt perfectionnées : 
une fottle de familles prolétaires étaient devenues proprié- 
taires dn sol ; k produit des récoltes, augmenté de celui des 
Tins» des bois» dep bestiaux, préseutait un revenu total de 
oinq milliards en motières brutes et premières que IsTmaiiH 
d'ceuvre augmentait d'une valeur de treize cents millions. Le 
total des produits, conquêtes de l'industrie et de la chimie 
aioderiK , pouvaitôtre évalué à soixanto-cinq millions; enfin, 
les deuxième et troisième degrés de fabrication et la per- 
fection des derméres mains-d'œuvre produisaient un sup- 
plément de revwi qui portait à sept milliards la valeur de 
la lepfoduotioa annuelle de la France. » 

Aux désastraa de la deimlère campagne, l'Empereur op- 
posait ainsi les succès d'une administration intérieure qui 
seule suffirait pour 1 absoudre des malheurs de la guerre. 
Auxcraintes qu on affectait d'avoir de son e sprit belliqueux, 
il opposait une suite d'entreprises de travaux et de projets 
paciâques qui le préserveront à jamais de toute comparaison 
flétrisses avec les conquérants. Cet exposé de la situation 
de l'Empire, le disraier que l'Empereur ait Ait faire, est, en 
quelque serte» le testament politique de son administration, 
«f Gomment notre population, notre agriculture et notre 
commerce n'auraient-ils pas pros^/éré? disait le ministre; 
l'Empereur a dépensé 30,ooo,000pour le s ponts, 5^,000,000 
pour les canaux, 277,000,000 pour les roules, 117,000,000 
pour les ports; partout les affaires commerciales sont 
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soomiaes à la mèine loi ei trouvent les mêmes poids, les 
mêmes mesores, Ja même raonnâiet la même liberté, U 
niéiae proleefioii/bep^ia Bayonne juaqii'à ttamboorg, de* 
pois Romo jv8qtt*i Brest les plus grosses voîtares cireulont 
commodément. Amsterdam et Marseille communiquent eii« 
semble parles canaux de Saiiu-Queniin et dii Centre. D'au- 
tres canaux facilitent les transports dans d'autres directions; 
etdnns toutes les ofrandes vallées de la France la navigation 
des fleuves et des riyières roodue plus facile» offire de nou- 
Teaux débouchés au coiiameree.La nécessité a perfeciioiiiié 
DOS arts mécanique» et cJunî^œs. L'Amérique éoluppait A 
rSurope. Onap^nifé ^ remplacer dans nos coBsommations 
le sucre de canne, lindigo et la soude étrangère; y réussir 
paraissait impossible, mais l'Empereur a voulu fortement, 
et Timpossibilité a disparu devant les efforts de la science 
et du patriotisme. Les lettres et les beaux-arts ont leur part 
dans les encouragements donnés à tous les éléments de la 
prospérité publique* Plus de ceat millions ont étéeousacrés 
an eaiMiissemiits de Pans, etc. m £d quelques années 
plus d'un milliard ayait été aiosi consacré aux travaux pu- 
blies, dépenses immenses qui, rendant aux peuples une 
partie des tributs qu'ils avaient payés, vivifiaient la nouvelle 
France comme l'ancienne, Rome et la Hollande aussi bien 
que Paris. Le budj^et des dépenses et des recettes, 1b situa- 
tion do larmée, Tétat de la marine, dont Taccroissement 
progreisif donnaiidéjà des inquiétudes àTAngleterre, com- 
plétaientee laUeau fiut véritablement pour honorer le chel 
de r£tat et raSbrmir la confiance du peuple» 



L'année t|M 3 devait étrecelle des défections de nos alliés. 
Elle çpmmença par les Prussiens. Le général dTorck, avec 
son corps, abandonna le maréchal Macdonald et passa k 

1 ennemi. Trahison inattendue, et qui, livrant passage aux 
troupes russes, obligea le vice- roi, devenu ç;énéral en 
chef de la greinde armée après le départ du roi de Naplcs, à 
se retirer successivement derrière la Vistule, derrière TOder 
et derrière l'Elbe. Yorck fut d'abord désavoué par le cabinet 
de Berlin, qui, lui-même» peu de jours après, abandonna 
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noire alliance ei te mît à la suite de la Russie. PendaQt ea- 
lenpa» le prince royal de Suède, Bem^ote, fiaisaU son 
pacte ATec le mioiatère britaimfqiie» et» soadojé par les 
gainées angtalaes» se préparait à Tenir GOBotiattre ses an- 
ciens compagnons d'armes. 

L*or de l'Angleterre (car dans cette longue suite de coali- 
tion s on trouve ses subsides partout où il y a guerre contro 
la France) et les associations du Tungen-Bund soulevaient 
l'Allemagne et organisaient nos ennemis. La lerée en masse 
atait été ordonnée en Prasse; de nomrelles déftections se 
préparaient. Les Antrichiens» retenus par la politique pru- 
dente de leur cabinet» les Saxons, par la loyauté de leor 
souverain, devaient encore attendre quelque temps avant de 
se déclarer; mais, pour excita r la haine aveugle des peuples 
contre l éiranf^er, on faisait retentir les mots sonores de li- 
berté et de patrie, grands mots qui devaient être oubliés le 
lendemain de la victoire» et mis de côté comme une trom« 
pette guerrière qu*on dépose après le combat. En Prusse, les 
jeunes gens de toutes les classes, riches, peurres, nobles ou 
roturiers $ les étudiants des universités, conduits par leurs 
professeurs devenus leurs ofibiers» s^enrégimentatent . Dans 
les pays de la confédération du Rhin, les souverains, plus 
impatients peut-être que les peuples de rompre leur alliance 
avec Napoléon, déguisaient davantage leurs sentiments. Le 
Jion n*était pas mourant comme on Pavait prodamé : il y 
avait risque à lever le pied contre lui. Ëneifet, au moment 
où TAllemagne croyait rEmpeiénir envdoppé à Smolensk 
ou à Wnna,dans les glaces de la Russie, ne ravatt-elle pas 
retrouvé au milieu de son palais des Tuileries, recevant les 
•hommages empressés et les protestations de dévouement do 
tous les corps dcTEmpire? Et cette France, qu on peignait 
si apauvrie et si épuisée, ne venait -elle pas de se relever 
plus enthousiaste et plus fière en envoyant trois cent mille 
de ses enfants prenare, aux armées du Nord, la place de 
ceux que la guerre avait moissonnés t Le roi de Saxe re> 
fusa de rompre raltiance qui Tunissait à la France; le ca* 
binet autrichien, sans la rompre, cessa d*en remplir les con- 
ditions, et offrit seulement sa médiation pour la conclusion 
de la paix. L'Empereur 4'accepta; mais comme les négo- 
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dations n'arrêtaient pas les hostilités, il partit pour so 
mettre à la tèie de sa oomreUe et jeune année* 



n était temps qu'il arrivât. La fermeté, Thabileté et la 
bravoure du vice-roi, la constance de ses héroïques batail- 
lons, réduits à un si petit nombre d'hommes, ne pouvaient 
plus suffire pour contenir les forces toujours croissantes de 
Venaemi. Comme nous Tavons dit plus haut, la ligne du 
Niémen avait été abandonnée par suite de la trahison du 
général Yorck; on ne s'était pas arrêté derrière la Yis- 
uAbp mais la ligne defOder et delà Wardm avaient donné au 
prince Eugène le temps de réor^raniser Tarmée et d'y rallier 
toutes les troupes dont il pouvait disposer, sans abandon- 
ner la défense des places fortes du nord de TAllcmagne. La 
défection de la Prusse, qui, après avoir désavoué le général 
Yorck, se décida à T imiter, livra aux Russes le passage de 
rOder et obligea le vice-roi à se r^rer derrière l'Blbe. £n- 
fin, an moMnt de rarriyée de l'Empereur, cette ligne venait 
d'être fkanehieparrennemi* L'Asie se ruait sur l'Europe; 
aax levées en nasse prussiennes se joignaient les pulks des 
Cosaques et des Tartares. L'armée alliée présentait déjà un 
nombre formidable de combaiianis, qui devait, trois mois 
plus tard, 8*élever à neuf cent inillf* hommes. Le vieux Rlu- 
cher commandait les. Prussiens; Wittgenstein avait pris le 
commandement en chef des Russes après la mort de Kutu- 
soff, que les fatigues de la campagne de Russie avaient tué; 

L'Empereur n'était pas connu des troupes qui devaient 
combattre sous ses onlres« Conscrits pour la plupart, ces 
jeunet soldats allaient voir le feu pour la première fois ; iis 
saluèrent de leurs joyeuses acclamations Fillustre général 
dont ils étaient résolus de se montrer dignes. Ce fut sur les 
bords de la Saaîe, h peu de distance du fameux champ do 
bataille d'iéna, que Tarméo nouvelle fit sa jonction avec 
celle du prince Eugène. La cavalerie n*était pas encore ar* 
rivée en ligne, l'infiaiiterio seule avait pu marcher sans se 
reposer* Néanmoins, et quoique les Russes eussent une ca- 
valerie très-nombreuse, l'Empereur prit aussitAtrl'offenrive 
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etordonnadû marcher sur Lcipsick * . Weisseafels et Poscrna 
furent témoins des premiers succès de uos jeunes soldats : à 
cette seconde affaire, l'armée perdit un de ses braves géné- 
raux, le maréchal Bessières, duc distrie, tué par un bouieC« 
Les troupes, après avoirculbuté reaaemi» bivooaquèrenl 
sur la route de Lutzeo à Leipaick» daas ^etto plaine dôjà cé- 
lèbre par la mort d'uQ héros : la jeune {{arde s^ètabUl ai»* 
tour de la pyramide de Gustave** AdolfShe ; et, sur Tordre 
de Napoléon, on y plaça des sentinelles pour préserver de 
la hache des sapeurs les arbres qui ombragent ce vieux 
souvenir. 

Le lendemaiOf 2 mai, l'armée continuait sa marche; la 
route était couverte d*une longue fîle d'équipages, de caia- 
soQi et de plècee d'artillerie. L*£mpere«r avait bâte d'airl* 
ver à Leipsiek : il présumait que Temiemi Tatteadrait dans 
les plaines qui sont en arrière, et il pedsait qu'il aurait à y 
livrer une grande bataille. Déjà une fusillade s'était engagée 
aux abords de la ville, dont on aperce vaii les toits couverts 
d'habitants, spectateurs du combat; mais aucune masse en- 
nemie ne s'offrait à la vue de ce côté. Napoléon, impatient de 
voir si la résistance était sérieuse, dirigeait sa lunette vers 
le point oii notre avant^garde s'engageait; tout i coup me 
épontaatdile canonnade se fit entmlre sur la droko et 
presque en aririèré de Farmée. L'empereur é% retourna : des 
tourbillons de fumée s'élevaient, au milieu de la plaine, des 
villages dpRhana, Kaya, Gros-Gorschen et Kloin-Gorscheui 

' L'année française se trouvait alor^ organiâée en douze corps, qui, 
slls cusscot éié réunis, présentaient ua total de plus de deux ceat 
mille hommes (non oom|nri9 Is garde)* 

1*' Vsndamme, dl diTisiotis. 1* Saxons, à Torgaa. 

2' Betlune, 2 id. 8** Poniatowaki. 

3*" Ney, 5 id. 9** Bavarois. 

4* Bertrand, 3 id. 10" R.ipp, à Dantzick. 

à* Lauristou, 3 id. Il* Macdooald, 3 divisions. 

e* Marmont, 3 id. ir Oudinot» 3 Id. 

Outre cela, Au^^ercau formait à Wurtzbourg une petite armée de 
cinq divisions d'infanterie, pour observer l*Autriciie et maintenir 
In Bavière; les bataillons y arrivèrent dans le courant du mois de 
juin et juitiet. 

L'armée qui agissait sous les ordres immédiats de i'Emppxeur était 
de cent vingt mille hommes, et formé^des 1*, S*, 4*, 5% 6\ 11% II* 
e«rps> et de la garde^-atix wànê des mar^chaia Soiilft cl Mortier. 
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oii le eorps du maiéctel Ne; avtii paMé la wakL\ en décos- 
vniit à riiorizoïi planeun eolonnes d'une noire profondenr : 

c'était l armée ennemie qui avaii bivouaqué la nuit précé- 
dénia à trois lieues de Varmée française, ot qni débouchait 
tout entière de Pegau pour la prendre en flanc. L'Empereur, 
ainsi attaqué à l'impraviatc, se décida siir*le-<^hampà livrer 
bataUle. c Nous n'avona jpas de caTalam, di^îl ; mais n*ii»- 
» porte» <6 aera une baiaiUe d'Ëgypte; parlant rinfianierie 
m françaiaedoit aaTOtr se snftre* le ne mins pas de m'a»- 
' bandoaner à la rrievr innée de nos jeunes conscrits. » 
Ses ordres sont aussitôt donnés. Le duc de Tarente doit 
cesser Tattaque de Leipsick et rev enir former notre gauche, 
dont le vice-roi aura le commandement. Le duc de Raguso, 
qui est à l'arrière-garde, formera la droite et iera sontenn 
par la général Bertrand. Les troupes qni aont eh colonnes 
sur la ronta s'arrêtent, sefreai les rangs, font demi-tonr à 
droite ai dévelappeiit anssitftt lans ligne Israiée dans la 
plaine. Cette balla nanosnTre ion exéMiéa ate« vneprèel* 
sion qui aurait fait honneur à une armée de vétérans. 

Les troupes du maréchal Ney ne sq composaient que de 
conscrits; ils soutinrent le premier effort de l'armée russe 
avec l aplomb et la fermeté de vieux soldats: néanmoins, 
Pennemi s*empara du village qne ce corpad*année occupait, 
et s*aivàaça sur LotMi, qa'tt ▼oulait enlever A 'font prix» La 
jpcéaanca de TEmperenr ponTalt tenlo arrêter son élan et 
changer la fortune. H arrlya à Kaya, centre de Pattaquo, an 
moment où nos braves jeunes gens, ne voulant pas fuir de- 
vant les bataillons russes et prussiens, cherchaient à se ral- 
lier on se pelotonnant aux cris de rir** VEmperettr! Sa vue 
produisit sur les troupes l'effet accoutumé. Les rangs se 
reformèrent^Pen^ousiasme revint et le combat recommença 
avecfarenr. 

BientAt» et tandis que la garde opposait anx alliés nn front 
inébranlable, le corps de Marmont» arrivé sur le champ de 

bataille, prolongea la droite que Penncmi cherchait à ga- 
gner, et déboucha vers Starsiedel, sans s'inquiéter de la 
nombreuse cavalerie russe et prussienne qui s'avançait 
fièrement pour charger. Les division!^ Compans et Bonnet, 
formées en carrés» la repoussèrent; plusieurs fois elle ro* 



Digitized by Google 



m HISTOItlfi 

▼int, mais ces braves divisions, formées de régiments de 
marine \ lui présentèreat un bloc in^pénéirable; un seui ba- 
taillon fiit entamé. 

GèpeBdaat Blucher iûsait arancar le corps d'Torck et la 
division russe de Berg pour reprendre les villages de Rhana 
ec de KleMiorscheii qàè Ney TMiait de M arracher* Ney » 
obligé de céder» se réitra derriève Kaya, qu'il défendit avec 
vigueur. £b vain Tennemi alâiquà impétueusement ce vil- 
lage, deux fois il en fut expulsé ; un dernier effort de la di- 
vision Berg en assura la possession momentanée aux alliés. 
Nos jeunes soldats soutenaient sans faiblir cette lutte opi- 
niâtre; mais, pioi braves qu'expérimcntéet ils éprouvaient 
des pertes crudles» Ce £»t alon que r£mpereur» arrivé an 
mitteu du Ibu» ordoima aa.eoMte de Loban de se mmré à 
la téte do la division Bicaid^ et dè Monder rettoHrt q«e le 
maréchal Ney alkiit tenter panr reprendre Kâya* Le non- 
vemeni s'exécuta avec la rapidité de Téclair : le comte do 
Lobau, vivement appuyé par les divisions Brenier, Girard et 
S<:>uhani, pénétra dans ce village. Un combat terrible s'en- 
oac;ea entre Kaya et Klcin-Gorschen, d'où l'ennemi débou- 
chait avec toutes ses forces réunies. Girard et Brenier suc- 
oombèrent en bérosà la téte de leurs jeunes soldats, qv'Bs 
persistèrent» quoique griéveMntbloasés, ànsenar sin cùtty- 
bat* Gdrard en monrant criait aux siens : SolitUê! e'mi la 
fmmée de la Frmi^, il fond venger. Fafimt'da Mommh on 

mourir! * . ' ■ ■ ■ 

L'ennemi sentant que la victoire allait lui échapper s'il ne 
soutenait Blucher plus eflicacement, le général Wittgenstein 
ordonna au prince de Wurtemberg de se reporterde la gau- 
che sur la droite ; une de ses divisions attaqua la division. 
MaiH:]iand»etla repousiaa«.del4de FlosgrafaM;r 
força Berg, à Klein^Gorschen : ce village Ait repris» et Ney» 

^ a ppu de temps avant la balaillr, ÎHapoléon aynit suspendu de son 
emploi pour quelque fnute le chef d'un bataillon. Ce bntaillon s'ayan- 
çâtt pour 1 attâc^ue de S Urflicdd. L Empereur reconoalt ^àfis Jes 
raofçs rofBcier qn*i\ avait puni. II savâit que cet officier était aimé 
de ses soldats ; il court à lui, nrrére le bataillon, et lui en rend le 
commandement. Les cris de joie de la troupe retentirent au loin. Elle 
forma auasitôt la tête do la colonne d*attaque, aux. acclamatioia des 
stttres régiments témoiaa de cette scène; » {D*<Melèb€M, major taxam. 
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pour la troisièmo fois, ramené derrière Kaya. La prochaîne 
arrivée des grenadiers et de la garde russe, qu'Alexandre el 
FrédérioGuillaume, témoins du combat, attendaient avec 
inapatience, pouvait décider la bataille contre nous. Le mo- 
ment était décisiiv la garde impériale française reçut Tordre 
de prendre Toffenaive. Lutzen avait été jusqu'alors, sauf le 
combat des régiments de marine, une bataille de jeunes gens. 
La jeune garde eut Thonneur de marcher la première, et 
l'ennemi culbuté fut mené battant jusqu'à Kleîn-Gorschen. 
Les grenadiers russes, qui étaient arrivés en ligne, com- 
mencèrent là à prendre part à l'action. Ils débouchèrent par 
fisdorf et Gros-Gorschen. Ce mouvement aurait pu encore 
décider la journée, si toute Tannée française eût consisté 
dans ce qui combattait sur ce point; mais, de son cété, le 
vice-roi avait laissé les colonnes de Lauriston engagées dans 
les faubourgs de Leipsick, et il arrivait à Hitzen avec le corps 
de Macdonald; l'entrée en ligne de ces trois divisions fraî- 
ches emporta la victoire* Vainement les grenadiers mosco- 
vites et le corps du prince de Wurtemberg cherchèrent à 
disputer le passage d'£isdorf ; attaqués de toutes parts, fls 
furent contraints de Tabandonner. Les alliés, à leur tour, 
débordés par la droite, tandis que Ney et M arment les pres- 
saient de front et que Bertrand débouchait à leur gauche et 
les tournait avec la division Morand, jugèrent le danger de 
^eur position, se replièrent derrière Gros-Gorschen, où l'ar- 
^ rivée des gardes russes leur permit de passer TElstcr. A la 
nuit ils essayèrent d*attaquer nos bivouacs; mais, quoique , 
peu préparées à cette échautfourée, noâ troupes prirent les 
armes et repoussèrent leur cavalerie. 

La bataille de Lutzen laissa pen de piisokmiers en nos 
mains, mais Vennemi y fit des pertes considérables. Plusieurs 
de ses généraux furent blessés (Blucher, Konowitzin, Hu- 
nerbein, etc.) ; d'autres, au nombre desquels on comptait les 
princes de Mecklenbourg-Strelitz et de Hesse-Hombourg, 
furent tués. Cette victoire au début d'une campagne eut 
un efibt moral prodigieiix: elle arrêta, pour un .temps, les 
déf&ctions des alliés, et eiaita le coprage de nos jeunes 
batailloiDS, qui gagnèrent dès lors la fermeté et Taplomb des 
plus vieilles troupes. 



4tt UlôTOIR£ 

Pendant la bataille, Leipsick fut pris par les troapes da 
général Lauristou, et sii jours après Dresde tomba en notre 
pouvoir. 

£aso retirant, l'armée coalisée avaii coupé le poot iftki 
«éparo Dresde de la Ville-Neave ou Newstadt que lear «r- 
rière-|;arde continiiaH à occuper; il foUniplosienr* joan 
pour le rétablir et poar passer» oialgré le feu de leurs bat» 
teries. Pendant ce temps, TEmperearentle plaisir de réios^ 
tallcr dans son palais le digne monarque qui avait éié fidèle 
à sa parole. C'est ainsi que, plusieurs années auparayant, il 
avait rendu Munich au roi de Bavière » 



Les alliés s'étaient arrélésà dooze lieues de Dresde* A Let- 
sen ils avaient été diercher one bataille; ils se décidèrent 
celte fois à attendre que l'armée française vint les trouver. 

Ils choisirent le tcrraiu où il leur convenait do combaitre, 
certains que nos soldats n'hésiteraient pas à les y attaquer, 
et ils disposèrent do toutes leurs ressources de façon à s*y 
fortifier pour nous recevoir vigoureusement. 

Le passage de TElbe et les différentes dispositions qœ 
l'Empereur crut devoir pr^dre» avantde marcher enayam» 
durèrent dix jours. Les généraux ennemis profitèrent de ces 
journées de repos pour hérisser leur camp de redoutes et de 
retranchements, qu'ils garnirent d'une nombreuse artillerie. / 
Le centre de leur position était assis sur lesfamcuit mamelons 
de Klein->-Bautzcn et de Kreckwitz, à une lieue en avant de 
Wurtschen, à une lieue en arrière de Bautzcn, position formi- 
dable» où déjà, pendant la guerre de sept ans, Frédéric, réfu- 
gié après sa défaite de Hoehkirch. avait bravé l'année victo- 
rieuse de Daun. Seulement le général autrichien était arrivé 
du cAté de Prague, et Tannée française s*avançait par la 
route de Dresde. La gaucho de la position des armées alliées 
s'appuyait sur les montagnes de Bohême ot donnait peu de 
prise à l'attaque : la droite, couverte par les lacs de Mals- 
chwitz, était d'un accès difficile. Enfin la Sprée^qui baigne 
lesmursdeBautzcD, défendait toute la position et offrait 
un premier obstacle à franchir 
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Ii6 passage de cette rivière, qui eut lien à la foirsor traie 
ponts, et le soin de regoosset reunemi de posltioii en posi- 
tion, remplirent la première journèe.L'effbrt de notre armée 

paraissait devoir se porter sur la gauche du camp retranché, 
qui était défendu par les Russes. Nos jeunes soldats, que la 
victoire deLutzenne permettait plusd'appeler des conscrits, 
y montrèrent une valeur impétueuse : partout où l'ennemi ' 
osa les attendre, il fut abordé frianchement et culbuté à la 
baionoette.L'Ëmpereur dirigea tonales mouvements, dont le 
succès couronna ses espérances : dans cette première aiftire, 
qa*on appelle le combat deBautzen, Marmont passa la Sprée 
à la gauche de l'armée, sur un pont de chevalets, qu*il jeta 
en présence des Prussiens et malgré leur feu; Macdonald 
força au centre le pont de pierre qui conduit à Bautzen, et 
Oudinot sur la rive droite jeta un pont devant les Ausscs, et 
chassa devant lui le corps de GortschacofP. 

L.'£mpereuT n*établît son quartier général à Bautzen qu'à 
neuf heures du soir. Ilétadt gai et confiant.«ilife8sieur8,'dit-41 
w à ses généraux, à chaque jour sufBt sa peine. Beposons- ^ 
»» nous ce soir et nous recommencerons demain.» Puis s'as- 
seyant, pour prendre lemodeste repas qui loi avaitété pré- 
paré, il plaisanta un de ses vieux serviteurs, qui était venu 
au milieu du feu lui apporter le matin un peu de pain et do 
vin. « La place n'était pas commode, lui dit-il, et tu te son- 
>» viendras de ce déjeuner. — Oui, sire, murmura celui-ci 
•> entre ses dents, et surtout des obus qui crevaient autour 
« de Votre Majesté. » 

Le 21 mai, à cinq heures du matin, la bataille recom- 
mença sur toute la li{;ne. L*Emy)ereur fit renouveler contre 
la gauche de Tennemi les démonstrations de la veille. Ou- 
dinot s'avança sur Miloradowitsch ; celui-ci avait reçu des 
renforts et repoussa cette attaque. Macdonald se mit en m^ 
sure de soutenir Oudinot. Le centre de Tarmée se déploya 
pour imposer à Blucher, mais ne s^engagea pas. Des deus 
côtés on se battait sans avancer. L'Empefeuf lui-même ne 
pressaiipasrattaque.il semblait saiisfaitd'occupcrrenncmi, 
et, fati[{iîé du travail de la nuit, qu'il avait passée à donner 
ses ordres, il se coucha sur la pente d'un ravin et s'endormit 
au milieu des batteries du maréchal Marmont. Ce sommeil* 
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« 

que mofiicierf conumplaient avec respect, durait depuis 
quelqim niavlef quand le canon» reteaiiasant au delà des 
lifMt prasskmnesei derrière leur droite, annonça une atta- 
qne nomlte et imprévoe^On réveilla FEmpereor» il tara sa 
montrcyétttdia un matant la direction des feux, et s*écria : «La 
» vicioire està nous l» Aussitôt Tordre fut donné de marcher 
en avant, et tous les corps s'ébranlèreni à la fois, joyeux d'ap- 
puyer la puissante di version qui s'opérait. Le canon que Vuu 
entendait était celui du maréchal Ncy qui, d'après les instruc- 
tions de r Empereur» avait, par un long détour, débordé la 
dfoite de Tennemi et venait Tattaquer derrière ses lignes» 
attaque audacieuse et babilement combinée qui devait ren- 
dre inutiles tous ces retrancbements formidables élevés avec 
tant de travaux. L'ennemi, jusqu'au dernier moment, n'avait 
pas soupçonné l'importance de cette diversion. Barday de 
Tolly, chargé de couvrir la droite de l'armée alliée, savait 
que le corps du général Lauriston manœuvrait devant lui, 
mais il croyait n'avoir affaire qu'à ce général, et celui-ci 
était suivi des corps du marècbalNey et dugénéral Reymcr* 
* ,Barclayi première victime de sonerreur» fut successivement 
battu dans trois positions où il avait réussi à rallier ses trou- 
pes. L'attaque soudaine de Ney jeta l'alarme dans le camp 
des alliés ; on dégarnit le centre pour renforcer la droite : les 
réserves ennemies, les gardes russes s'empressèrent d'ac- 
courir au devant du maréchal pour s'opposer à ses progrès. 
C'était le moment décisif : l'Ëmpercur le saisit et commanda 
une attaque générale. L'assaut fut donné» les retrancbe-* 
aeûts du centre et de la droite furent emportés» et Blucber, 
firémissant de rage, vit qu*il ne lui restait d'antre ressource 
qu'une prompte retraite. A six heures du soir, la défaite 
du vieux maréchal prussien était complète. Ses colonnes se 
retiraient sur Weissembourg avec une précipitation qui 
ressemblait à une déroute; la tente de r£mpereur était 
. placéje au point culminant de la position» devant une an- 
berge isolée» où l'empereur Alexandre avah tetiu son quar* 
tier général pendant toute la Journée ; la garde formait ses 
carrés autour de la tente impériale» et sa musique iusait 
entendre les fanfares de la victoire. 
Tout cependant n'était pas terminé. La gauche de Tannée 
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alliée» composée des corps russes de Gortschacoff et de 
Miloradowilch, avait combattu toute la journée contre le 
maréchal Oudinot qui l*avait forcée de s'engager dans des 
bois où elle avail cm, pendant quelque temps, poursuivre 
la yictoire. Elle revenait sur le champ de bMitaiile» le ma* 
réchal M Acdonald s*avança poup lui conper le passage ; 
mâiSy privé de cavalerie, il dut renoncer k ce dessein. 
Néanmoins ce dernier engagement assura la victoire, en 
chassant les Russes du champ de bataille. 

Les troupes alH-ées, vivement poursuivies après la yic- 
toire de Wurtschen, se trouvaient dans une position déses- 
pérée ^ : encore une victoire parole et la coalition était 
brisée. La diplomatie vint an secows des armées vaincues. 
On demanda un armistice à l'Emperenr en le leurrant de 
Tespoir d'oae paix prochaine. Le csbinet de Ytemie ne dé-- 
daigna pas de contribuer à tromper lo gendre de son em- 
pereur. Napoléon, dont la paix était le vœu le plus cher, et 
n^* qui, après de telles victoires, était en droit dY^spérer qu'on 
la lui offrirait acceptable, c'est-à-dire honorable, consentit 
à une suspension d*armes, et revint à Dresde. Suspension 
fàtale pendant laquelle les armées ennemies réfNurérent 
leurs pertes» P Angleterre renoua ses Intrignes» et TAntriche 
prépara sa défection. 

* C^ tut pendant cette poursuite que le grand maréchal du palais 
Duroc fut tué. Sa nuirt cwm à HsfoléMi «ne tells iloalear qu'elle 
émut les vétérans de la garde. 

«Toatvramiee prend la part la plssvlvsmi peines qui Sbseriieiil 

en ce moment les pensée*? ne rEmpcrcur. Li ^^arde a les yeux triste- 
nent fixés sur lui. Pauvre hnninif ! disent les vieux grenadiers, f/a 
^erdu un de ses enfants (i<aio, Manuscnt de Iâl3.) 



Digitized by Google 



li£SUMÉ CiiRONULOGIQUE* 



1813.— riŒMlÈRE CAMPAGNE D'ALLEMAGNE. 

LUTZJSN. — BAUTZEN ET WURTSCHEN. 



$ janvier, le roi de Naples cède 
ie coaimaBdeiiieot de rarmée 
française au prince Eugène. 

J1 — Sénatus-oonatilte qui met 
)dO,000 hommes i la ilUport« 
tîon du gouvernement. 

2â Concortiat de Fontainebleau 
entre le Pape et llaperear. 

14 février. Otovertm Ai Gorpe 
léfiatetir. 

1" mars. 6* coalition contre la 
Fran'-e — Défection de laPrussc. 
— Son alliance avec la Russie. 

3 — TriM d'alllence «atve la 
Suède et l'Angleterre. 

V avril. Déclaration de guerre 
de la France h la Pmsse. 
3 — Sénatus - consulte qui met 
180,000 hommes à la disposition 
dn fouvernenoit. — Gréitton 
des gardes d'honneur. 
6 — Création de 37 cohortes de 
gardes urbaines. 
lô^L'Enpercur quitte Paris pour 
se rendre à Parmée d'Allema- 
gne. 
tl — Combat 
(Saxe) 
^ L' 
Saaie. 

l*' mai. Combat de Poserna 
(SaseV — Mort du maréchal 
Beasicrcs. 

1 —Bataille de tvtacn (Saie)* 



de Weissenfcls 
la 



4 mai. Déblocus de WittCDberg 
(Saxe). 

5 — Gond»t d'Ertidorfr (Saie). 

8 — Occnnation âr Dresde Snic). 
12 — Combat de Bidioetxwerda 
(Saxe). 

19 — Combat de Wels^ig et de 
Kœnisgswartha (Saxe). 

20 —Combat de Bautxen (Saxe). 

21 —Bataille de Wurtschen{Saxe). 

Combat de Rdc^Abacs 
CSaie>. 

26 — Combnt d'Hivnau (Saxe). 

27 — Combat dv SprotUu. — Dé- 
blocos de Glojtau. 

30— Reprise delfambourg. 
V^juin. Occupation île Bresladb 
4 — Armistice de Plessivitz (Sx- 
lé«ie) entre Tarmée française et 
les armées russes et prussien- 
nes. 

21 — Pntaîllr de Vittoria. — Suivie 

de rév.icualion de l'Kspagne. 
30 — Convention de Dreadie. — 

L'Empereur accepte la média* 

tion ae TAutricbe. 
!0 juiiift Ailinnceentrela France 

et ie Daneniarck. 
12 — Cengrès de tam. 
26 — Arrif de dtt fénerai llarcau 

en Europe. 
?7 — Défection de rAutriche. — 

Son alliance arec la Ku&sie et 

la Prusse. 
28— Pindu ceogite de Prague 
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L'EmperfUr à Dretdr. 

1813.— DEUXIÈME CAMPAGNE D'ALLEMAGNE. 

DRESDE. — LEIPSICK. — HAXAU. 

L'armistice qui venait d'être conclu, les négociations qui 
allaient s*entamer n'empêchèrent point l'Empereur, dès son 
retour à Dresde, de s'occuper des préparatifs nécessaires 
pour être en mesure d'agir avec avantage si la mauvaise 
foi de l'ennemi, la défection de quelques-uns de nos alliés^ 
ou des prétentions inconciliables avec l'honneur et la sûreté 
de l'Empire français, l'obligeaient à recommencer une cam- 
pagne nouvelle. Car, de tous les souverains de l'Europe, à 
cette époque où les mots d'indépendance générale, de pa- 
cification européenne, de repos des peuples, formaient le 
fond de tous les manifestes, l'Empereur seul alors voulait 
la paix sincèrement. 

L'étude des cartes de la Bohême, de la Saxe et de la Si- 
lésie, la reconnaissance des lieux par des visites sur le ter- 
rain, l'examen et le choix des endroits qu'il était convenable 
de fortifier, occupaient tous les instants que lui laissaient la 
correspondance avec l'Empire, et les revues journalières 
des troupes qui arrivaient de France. La ligne de l'Elbe fut 
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mise en état de défènse. Des pontg militaires, jetés sur le 
flemre^ assurèrent les eommnnications de l'année; nn camp 

retranché, établi à Pyrna, ferma les défilés de la Bohème. 
Dresde enfin, dont l'enceinte avait été complétée par des fos- 
sés et des palissades, fut défendue en outre par une ligne de 
redoutes avancées, armées d'artillerie. Cette ville, dans le 
plan de l'Empereur, devait être le .centre de tontes les opé» 
rations, t Dresde, disait-il à ses généraux, est le pivot sur 
» lequel je veux manœuvrer pour faire face à toutes les at- 
j) taques. Depuis Berlin jusqu à Pra^^ue, l'ennemi se déve- 
» loppe sur une circonférence dont j'occupe le centre ; les 
» moindres communications s'allongent pour lui de tous les 
» contours qu'il doit suivre ; et moi» en quelques marches, 
» je puis arriver partout où ma présence et mes réserves 
» seront nécessaires, s 

Sa résolution hardie effrayait quelques-uns des chefs de 
l'armée doui l'audace était amortie par l'âge. Ils craignaient 
que rAiitriclie, jetant le masque et passant aussi du côté des 
alliés, ne leur livrât les passages de la jBohéme, ce qui au- 
rait permis à l'ennemi de prendre à revers les positions de 
Tannée française et de couper no$ communications avec la 
Vrancei* Leur plan était fruâmi : ils parlaient de quitter la 
vallée de l'Elbe, de se retirer sur la Saale et de là sur le 
Rhin, abandonnant ainsi à leur fortune et nos amis les Da- 
nois, les Polonais, et nos alliés les Saxons, les AVesipha- 
liens, et nos garnisons des forteresses de TJ&ibe, de i'Uder 
etdelaTistule. 

» Avec ce que vous me proposez de sacrifices pour mieux 
n fidre la guerre, leur réfKmdait l'Empereur, je ferais sur- 
^ » leH^hamp la paix... Vous craignez que je ne sois aventuré, 
'» si l'ennemi vient se placer entre mes lignes fortifiées de 
» l'Elbe et du Rhin ; mais s'il a cette audace, j'entre alo rs en 
>• Bohême, et c'est moi qui le prends à revers. Ra[)])ele*- 
» vous Aréole, Marengo, Austerlitz et Wagram; n'étais-je 
» pas alors dans une position plus hasardée ? G*est dans les 
» plaines de la Saxe que le sort de rAUemagne doit mainte- 
» nant se décider. Je vous le répète, la position que je prends 
'» uï offre des chances telles que l'ennemi, vainqueur dans 
)» dix batailles, pourrait i peine m& ramener sur le Rhin; 
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M tandis qu une seule bataille gagnée me suffit poitr Tentrer 
if dans ses capitales, débloquer les places de TOder et delà 
M Yistule et forcer ies alliés à la paix. » 

La médiation de rAutriche n'avait encore rien fait pour 
le but qa'eUe i'éttrit chargée d'attetndre» la paix; elle avait 
ari'été, par Varoiistlce» la marche rtctorieuse de Napoléon ; 
mais son envoyé, le comte de Bnbna, apportait sans cesse 
de nouvelles difficultés aux propositions du plénipotentiaire 
français. L'époux de Marie-Louise s'en plaif^nit à son beau- 
père; celui-K^i avait une loyauté naturelle qui mettait on dan- 
ger la politiqQe da cabinet autrichteau âoû principal minï^ 
tre» peat^éire dans Fespoir de mienx tromper la pertpioaeité 
de TEmperenr^ se rendit lai-mème à Dresde. 

«Vous voilà donc, Metternich l dit Napoléon; soyez le 
» bienvenu; si vous voulez la ])aix, pourquoi venir si tardt 
I» Nous avons déjà ]iêrdu un mois ; et votre médiation de- 
M vient hostile à force d'être inactive... Il ne vous convient 
» pas, dkea-TOQSy de garantir Tintégrité de l'Empire fran- 
9 çato : ponrquei ne pas me Faroir déolaré plus t6t, à moa 
» arrirée de Russie, on avant mon départ dé Paris7».« J'aiH 
I» rais été à temps de modifier mes plans t peut-être ne se^ 
ï» rais-je pas rentré en campafifnc... Yous m'avez laissé m'é- 
w puiser par de nouveaux elfoi is ; vous com pliez sans doute 
» sur des événements différents et surtout moins rapides, 
il Ces efforts hardis, la victoire le«; a roaronnés. Je gagne 
» deux batailles^ mes ennemis, a&iblis, sont au moment 
» de revenir de leurs illusions; soudain vous vous glissea 

• entre nous ; vous me parlez d'armistice et de médiationi 
n vous leur parlez d'alliance, et tout s'embi ouille.... Sans 
» votre funeste intervention, la paix serait faite aujourd'hui. 
M Pour moi, jusqu'à présent, les résultats de l'armistice sont 
» les traités que l'Angleterre vient d'obtenir de la Prusse et 

• de la Russie, et peut-être même d'une troisième puis* 
» sance.... Hais, à cet égard» votre cabinet doit être mieux 

• informé cpie moi* 

» Convenez-en, depuis que l'Autriche a pris le titre de 
» médiateur, elle n'est plus de mon euté' elle n'est plus im- 
M partiale; elle est ennemie; vous alliez vous déclarer, quand 

» la viotoite de jUucen vouda arrêtés. Vous avea alors soiti 
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» le bemn d'aagflienier Tot foreet, et tous sfM toiiIu 

• gnerdu temps...Aujourd hui, vos deux cent mille hommes 
«sont prAts; c'est Schwartzenborf^ qui les commande; il les 
» réunit en ce moment, ici près, der rière le rideau des mon- 
» tagnes de la Bohème. £i parce que Yom vous croyez en 
» élat de dicter la loi» tous yenes me trouver I La loil ei 

• pourquoi ne vouloir la dicter qu*i moi eeulT Si voua êtes 
« médiateur, pourquoi du moins ne |>as tenir la balance 
n égale?... Je vous ai deviné : votre cabinet veut profiler de 
» mes embarras, et les air;mcnter même pour recouvrer te 
» qu'il a perdu. Votre grande perplexité est de savoir si vous 

• pouvez me rançonner sans combattre, ou si nous devons 
» être ennemis. Vous ne Yenez ici que pour mieux décider la 
» question* Eh bien ! soyez franc. Voyons , que Toulez- 
»vou9?» Cette attaque était vive. Metternich, étonné, se 
défendit avec tout rattirail de phrases diploniaiiques. ««Le 
«seul avantage, dit-il, que l'empereur mon maître soit ja- 
A loux d'acquérir, c'est Tinfluence qui communiquerait aux 
a cabinets de r£uroperespritde)modération, le respect pour 
aies droits et les possessions des états indépendants qui 
a raniment lui-même... L'Autriche veut établir un ordre de 
a choses qui, par une sage répartition de forces, place la 
» garantie de la paix sous l'éj^ide d'une association d'états 
D indépendants. — Parlez plus clair, dit l'Empereur en 
9 l'interrompant, et venez au but. Je vous ai offert i'Illyhe 
a pour rester neutre; cela vous convient-il ? Mon armée suf> 
a fit pour mettre les Eusses et les Pmssiais à la raison; 
a.votre neutralité est tout ce que je demande. — Ahl 
a Sire, reprit vivement Metternich, pourquoi Votre Majesté 
j) reslerait-clle seule dans cette lutte ? Pourquoi ne double- 
1) rait-elle pas ses forces ? Il ne tient qu'à vous de disposer 
» entièrement des nùtres. Les choses en sont au point que 
a nous ne pouvons plus rester neutres; il faut que nous 
a soyons pour ou contre tous, a 

La conversation s'arrêta un instant. L'Empereur réfléchit 
et conduisit Metternich auprès de ses cartes. Le ministre 
auu ichien parla à voix basse et comme étonné de sa propre 
audace; mais en même temps, avec une sorte de fermeté. 

C'était comme. Vusurior qui veut laire acheter encore un ae» 
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cours à rhonime «pi'O a ruioé. La patience de VEmperenr, 
eette iiadence qu'il avait espéré retenir, n'y tint pas. e Eh 
j> quoi ! s'écria-t-il, non-seulement TElyrie, mais la moitié 
i) de ritalie, et le retour du pape à llomc, et la Pologne, et 
© Tabandon do l'Espagne, et la Hollande, et la confédération 
» du Rhin, et la Suisse I Voilà donc l'esprit de modération 
» qui wnê8 anime ? Vous ne pensez qu'à profiter de tontes 
» les chances; vous n'êtes occupé qu*à transporter votre àl- 
» liance d'un camp à Tantre» pour être toujours du c6té 06 
» se font les partages, et vous parlez de respect pour les 
» droits des états indépendants! Au fait, vous voulez l'Ita- 
D lie, la Russie veut la Poloçjne, la Suède veut la Norwége, 
B la Prusse veut la Saxe» et l'Angleterre veut la Hollande 
2> et la Belgique. Pour vons tons, la paix n'est qu'un prétexte. 
B Tous n'aspirez qu'au démembrement , de FEmpire fran- 
i> çàis !••• j» Mettemich ne répliqua pas un mot. Un profond 
silence régnait dans le salon. La voix de l'Empereur était 
sonore et vibrante. Il a jouta, avec une expression d'amer- 
tume non déguisée : a Et pour couronner une telle entre- 
prise, l'Autriche croit qu'il lui suffit de se déclarer. Elfe 
À prétend d'un seul trait de plume faire tomber les remparts 
B de Dantzûïky de Custrin/de Glogan, de Magdebouru» de 
B Wesel, de Mayence» d'Anvers, d'Alexandrie, de Mantone, 
» de toutes les places fortes dont je n'ai pu obtenir les clefs 
D qu'à force de victoires! Et moi, docile à votre politique, 
«il me faudrait évacuer l lilurope, dont j'oecupe encore la 
» moitié, ramener mes légions la cnosse en Tair derrière le 
B Rhin^ les Alpes et les Pyrénées, souscrire à un traité qni 
9 ne serait qu'une vaste capitulation, me livrer comme un 
j» sot à mes ennemis, et m'en remettre pour l'avenir & la gér 
» nérosité douteuse de ceux-là même dont je suis aujour- 
» d Imi le vainqueur 1... Et c'est quand mes drapeaux flot- 
JD lent encore aux bouches de la Vistule et sur les rives de 
jo rOder; quand mon armée triomphante est aux portes de 
D Rerlinetde Breslau; quand je suis, moi, Napoléon, moi, 
B l'empereur des Français, à la téte de. trois cent mille 
B hcgnmes, que l'Autriche, sans coup férir, sans même ti- 
D rer Tépée, se flatte de me faire souscrire à de telles 
J0 conditions! ........ Sans tirer l'épéel Cette prétention est 
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» OB outrage 1 Et mon bean-^èro acontiBorait n tal pio* 

M jetl Dans quelle atlitode me p1aoerait4l eo prétOBCochi 

» peuple français? Croit-il qu'un trùne déshonoré pourrait 
j> être en France un rofuj^o pour sa fille et son pettt'fils?.,.. 
il Aht Metternich, cunihit n l'Angleterre voua a«*t*elit 
a donné pour jouer ce rôle coolre moi t... a 

La vérité était dite. La conviotioD avait pailé ; Meltep- 
nich changea de couleur* Sans doute en ce moment le ii^ 
goeiateur ejut honte de ses propres ruses; mais Forgueil in- 
dividuel avait été blessé, et l'amour-propre est peut-être le 
seul sentiment humain qui puisse échauffer l'âme [glaciale 
di| diplomate, misérable plaideur du pour et du contre, qui, 
dana les grands intérêts des sociétés, remplit, comme l'a- 
vocat dani les affaires de AuniUe, Volfioe de mauvais génie. 
Ifettemich, après avoir indiqué nncongrèsi^gue, partk 
le cœur ulcéré. 

Les prévisions de Napoléon sur la résolution que l'Au- 
triche allait prendre éi aient justes. Le root du cabinet au- 
trichiea ne tarck pas à être conna s Metternich posa poiir 
ultimatum : 

€ La dissolution du duché de Varsovie, qui serait partagé 
a entre la Russie, TAutriche et la Prusse (Dantsich à la 

j» Prusse) ; le rétablissement des villes de. Hambourg, de 
i> Lubeck, etc., dans leur indépendance; la reconstruction 
» de la Prusse avec une fionlioro sur l'Elbe ; la cession à 
JD TAutriche de toutes les provinces iUyrienncs, y compris 
a Trieste; et la garantie réciproque que Tétat des puissaiH 
a ces, grandes et petites, tel quil se trouverait fixé par la 
a paix, ne pourrait plus être changé ni altéré que d'un cobh 
ii mun accord. » 

Dans cette guerre, entreprise au nom de l'indépendance 
des peuples, l'ambition voulait sacrifier les plus faibles à la 
puissance des plus forts. Il eût été, de la part de l'Empereur, 
peu généreux et Irès-impoiitique d*y prêter les mains* H ré- 
pondît, afin de prouver qu'il était prêt à fidre personnelle- 
ment toutes les concessioàs qui ne compromettraient pas 
les intérêts de ses alliés : 

« Il n'y aura plus rie duché d(? Varsovie, soît : mais T)ant- 

» zick sera viUe libre -, ae& lortiÂcations seront démolies, el 
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» le roi de Saxe sera indemnisé par la cession des terri- 
» toîres de la Silésie et de la Bohôme, qui sont enclavés 
» dans la Saxe, Les provinces illpiennes seront cédées à 
» TAutriolie ; on coiiMOt même à abandonner la port da 
» FimDe, maJs Trieste ne Bpm pas aon^iisdaiis laoesiH»i.La 
* e<mftdératîoii gemaniqae i*6teiidra jusqu'à l^der. Eûfio» 
*• l'intégrité du territoire danois sera garantie. » 

Après avoir fait cette réponse, qui témoignait du moins 
de ses dispositions pacifiques, l'Empereur se tint prêt à 

combattre; car il ne doutait pas Rapprendre bientôt la fe« 
prûe des hoatilitéa. 

Les efltele de la eoalition durant f armistice avaient été 
inonfs : elle était parvenue à mettre en ligne plus de huit 
cent mille combattants, y compris les troupes que VAi^ * 
triche» levant enfin le masque, fit marcher contre nous^La 
Prusse aeide avait armé deux cent cinquante mille hommes^ 
dont trente-deux mille de cavalerie, A défaut dé soldats» 
rAngleterre fournissait des subsides et des munitiona de 
f^erre de toute espèce. Elle avait envoyé à Bernadotte et 
à la Prusse des batteries de campagne et le personnel d'ar- 
tillerie nécessaire, des équipa-^es de siège, et même des fu- 
sées à la Congrève. Quatre cent mille fusils et cent mille 
aabres anglais avaient été débarqués sur le continent pour 
nnner les landwehrs allemandes. Outra ce grand nombrcr 
de soldats» l'année coalisée réunissait dix4ndt cents fiècm 
de canon. 

La force des troupes rassemblées par l'Empereur ne pou- 
vait pas s'élever au delà de quatre cent mille hommes, en 
comprenant même dans ce nombre les garnisons des places 
fortes et les contingents alliés. Ces contînsents, travaillés 
déjà par les menées des Anglais et par les émissaires de 
la Tungenbund» n'offiraient qu'un concours douteux. IM 
Polonais étaient toujours fidèles et inébranlables s ce sont 
les seuls qui ne nous aient pas trahis avec la fortune. Toute 
âme française, pénétrée de nos malheurs et de leur dévoue- 
ment, doit conserver pour eux du respect et de l'a^èction« 
Enfin, douze cents j^tees de canon seulement appuyaient 
fermée française. 
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L'Autriche se déclara contre nous : son armée était prête* 
L*armi8ttC6 fiit dénoncé aussitôt, et Blucher le viola même 
arani qne le temps de combattre fût arrivjé. On parlait au 
quartier général des alliés de joslice et de loyauté» mais 

ces mots, à l'usage de la politique, n'exprimaient aucun 
sentiment qui eût prise en ce moment sur le cœur des en- 
nemis de Napoléon : tous les moyens leur semblaient hono- 
rables et légitimes. 

Une partie de l'armée française marchait sur Bérliii» 
L'Empereur était en Silésie où Macdonald venait de replaiH 
ter nos aigles, au bord de la Katzbach. Les coalisés pensè- 
rent que le moment était favorable pour attaquer. La grande 
armée austro-prusso- russe, forte de plus de deux cent mille 
hommes, déboucha do la Bohème. Le prince de Schwart- 
zenberg, commandant le contingent autrichien, était devenu 
le général en chef: il dirigeait aussi le centre. Barclay de 
Tollf, avec deux eorps russe et prussien» formait Faile 
droite» Rlenau, avec les Prussiens, était à Taile gauche* 
Gouvion-Saint-Cyr n*avait que vingt-cinq mille Français 
pour garder la capitale de la Saxe. Il replia ses postes, et se 
retira derrière ses lignes retranchées. Les coalisés cernè- 
rent la ville sur la rive gaucho de l'Elbe. Dans leur con- 
fiance, ils avaient dédaigné et tourné le caipp de Pyrna. Les 
nouvelles que r£mpereur recevait de Dresde le décidèrent 
à y presser son retour, el il se remit en route avec sa gard^ 
et les autres corps de Tarmée qui n'étaient pas nécessaires 

pour contenir Eluchcr. 

Cependant l'ennemi resserrait de plus en plus les avant- 
postes français : déjà il occupait les avenues de la ville etles 
collines environnantes. Ses batteries s'élevaient sur tous les 
points, et il faisait ses dispositions pour enlever de vive force 
le eorps de la place* L'Empereur avait songé un moment à 
laisser Dresde se défondre avec ses propres forces, et à es- 
sayer par Pyrna une diversion sur les derrières de l'armée 
ennemie. Cette entreprise vigoureuse aurait eu de grands 
résultats. Les craintes que maniiestèrent les habitants de- 
Dresde obligèrent l'Empereur à y renoncer. 

L'attaque commença le 26 août. Les coalisés, comptant 
n avoir affaire qu*aa corps de Gouvion-Saint-Cyr, s*avancè- 
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reat avec résolntion. La confiance de« Allemands de notre 
parti était ébranlée. Deux régiments de hussards westpha* 
liens passèrent à l'ennemi. L*attsqoe fat àchàmée et opi- 
niâtre; chaque colonne marchait précédée de cinquante 
pièces d*artillerie : de nombreuses batteries croisaient leur 
feu sur la ville. En vain rartillerie de nos redoutes avan* 
cées sillonnait par des décharges redoublées ces redou- 
tables colonnes, rien, dans le premier moment, ne pouvait 
arrêter Tardeur et l'impétuosité des assaillants : ils arrivè- 
rent jusqu'aux palissades, et bientôt tontes les réserves de 
Gouvion-Saint-Cyr furent engagées. Déjà, au centre, les 
Hongrois de Golloredo avaient enlevé la redoute de la bar- 
rière de Dippodiswalde; à droite, l'artilierie autrichienne 
ètieiguait le feu de nos batteries de la porto de Freyberg;' 
et à gauche, les Russes et les Prussiens pénétraient dans le 
fiBLiiboarg.de Pyrna. Les habitants, consternés, se barrica- 
daient dans leurs maisons; les femmes et les enfants cher- 
chaient un refuge dans les caves : Tennemi se croyait sûr 
de la victoire. C'est en criant : à Paris t à Paris ! que ses 
premières colonnes couraient forcer la porte de Plauen, 

La porte s^ouvrit : ce fut comme l'éruption d'un volcan* 
Les bataillons de la garde impériale, commandés par Tyn- 
dal, par Cambronne, et dirigés par le général Dumeustier, 
8*élancent ; le feu des murs crénelés soutient leur sortie ; ce- 
lui des redoutes prend à revers les colonnes autrichiennes, 
de toutes parts une (»rêle de balles et de boulets couvre la 
plaine. L'ennemi recule épouvanté. Ses pièces sontenlevées 
au pas de course, les canonniers tués sur leurs affûts | de 
toutes les portes de Dresde des sorties décisives ontlieusi- 
Biultanément:lesFrançaisontreprisVofiensive.Les redoutes 
enlevées sont reprises. Notre cavalerie nettoie la plaine, que 
FEmpereur parcourt au galop, au milieu des balles et des 
boulets, qui blessent à ses côtés ses officiers el ses aides de 
camp ; il se montre ainsi sur toute la ligne : sa présence est 
électriqu e . Aux clameurs de triomphe de l' ennemi succèdent « 
des cris de détresse, a L*£mpereur est à Dresde, s'écrie ^ 
M Schwartaenberg, lemoment fîtvorable est perdu I il ne fiiut 
» plus songer qu à nous rallier. » Et 1^ coalisés, protégés* 
par leurs batteries, qui ne cessent de tirer qu'à neuf heu- 
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m dm soir, revieiment en désordre se M^jun detriArolM 
hftQtflora oA leur artillerie eal friacée. 
Le retour de FEmperenr a rendii k la ▼filé amant de eon» 

fiance qu'il a jeté de terreur parmi les coalisés. Les rôles 
changent, et le lendemain Tarmée française assaillit à son 
tour les positions de l'ennemi. 

La pluie qui tombe par torrents, l'eau qui eonvertit le 
oliamp de bauille en on terrain inondé ou fongens» n'orrè» 
tent pas Télan de nos soldats : l'attaque a lieu sur tous les 
points, et ayeo une égale ardeur. Tandis que le centre tient 
ferme, les deux ailes s'étendent pour déborder l'ennenii. La 
vieille jjarde, qui a eu les honneurs de la journée de la 
veille, forme maintenant la réserve. Comme la veille, 
l'Empereur est à la fois présent partout; il se montio à tons 
lescorpsd'année, présideà tous les mouTements» enoourage 
toutes les attaques. Bans un moment où il se porta au ga« 
lop sur un pointmenaeé, il aperçoit une batterie delà garde 
qui, découragée de l'inutilité de ses coups, cesse son feu : 
(ï II faut, dil-il, attirer l'attention de l'ennemi de ce côté : re- 
D commenceTi: à tirer. » Les artilleurs obéissent, et, dès les 
premières salves, un mouvement extraordinaire qui se nui- 
nifeste sur la hauteur opposée, anaonoe qu'un personnage 
important Tient d*étre frappé parodies alliés. C'était (on 
l'apprit quelques jours plus tard) le général Moreau, ré- 
cemment arrivé d'Amérique en Europe, qui tombait ainsi, 
au milieu de l'état-raajor russe, atteint par un boulet fran- 
çais. Triste et déplorable fin pour le vainqueur de Uohe»- 
linden t 

A trois heures, la victoire était décidée, l'ennemi hâtait sa 
retraite ; et comme dans leur mouTement les ailes de l'armée 
française STaient occupé les deux chaussées principales, le 

prince de Schwartzenberg fut obligé de se retirer en Bo- 
hême par des chemins de traverse et des défilés presque 
impraticables. L'Empereur ?e mit à sa poursuite, espérant 
que le général Yandamme, qu'il avait laissé dans la forte 
position de Pyrna, profiterait de ses avantages pour coih 
pléter la nrine de Tarmée coalisée. Mais le moment «rrirail 
pour Napoléon oi les revers de ses Keulenants idlaient 
rendre nuU ses propres succès. 
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. La bataille da Dresde était certainement une de eelles oà 
le génie de TEmpereur a brillé do plus vif édaU Elle devait 
a.Toir d'immenses résultats ; tous oeox même qae Napoléon 
avait prévus en occupant la position de Dresde et que ses 
combinaisons avant et pendant la bataille semblaient avoir 
assurés. La fortune en décida autrement : elle commençait 
à noos abandonner. En Bohême, Yandamme, loin d'inquié* 
ter la fetraite de Tannée battoe à Dresde, qaiita le camp 
de Pynuty s'ayentora dans la profonde vallée de Tcepliti» 
et après deux actions meurtrières, se vit obliç^é, à Kulm, 
de poser les armes; en Silésie, Macdonald, dont les divi- 
sions furent séparées par la crue des torrents, éprouva de 
grands désastres sur la Kastbach; et en Prusse, Oudinot, 
au lieu d'entrer à Berlin, reQContra Bemadotte et Bulow 
avec cent quarante mille hommea, daas la plaine de Gross- 
Beeren, lut forcé de céder au nombre, et se retira sur 
Witlenberg. Le roarécbal Ney, envoyé pour rétablir les 
affaires de ce coté, fut attaqué par rennemi à Deanewitï et 
à Juterborg et n eut pas plus de succès. 

Ces événements détruisaient toutes les espérances que 
l'Empereur fondait sur sa récente victoire. U dut se résou- 
dre à quitter Dresde afin de se rapprocher de la France* 
Ldpsick Alt le point qu'il déngna peur la réunion de tous 
les corps de Farmée française. 

La défection de la Bav lère, qui eut lieu à cette époque, 
contribua sans doute aussi à ce mouvement rétrograde. Le . • 
général de Wrède, malgré son roi, décida son armée à dé- 
•erter la cause de la France, et porta soixante mille hom** 
mes du cAiiè des coalisés : c'était pour nous une diUéreace 
de cent vingt raSle combattants. 



Leipsick, situé sur 1 Elster, au confluent de la Pleiss et 
de la Partha, offre, en avant de ses faubourgs, de belles 
positions à défendre. Cinq cent mille honunes et trois mille 
pièces de canon s*y dirigeaient par divers chemins pour y 
décider à qui appartiendhrait la dictature de l'Europe. Mais 
il fallut trois jours de sanglants combats pour résoudre 
cette grande question. L .Empereur était arrivé lo 15 octobre. 
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et dès le 16, cent trente -six mille Français, nttaqaé» 
|Mur trois cètés à la fois, araient à tenir téte i deux oeat 
trente mille alliAa* — La grande armée de Scliwaitaeo- 
berg faisait fiice a Farmée commandée par Napoléon, qui 

s*élendaiL sur les hauteurs et dans la plaine, entre la Pieiss 
etla Partlia, le centre au |)eiit village dt^ Wachau. Les Fran- 
çais étaient au nombre de quatre-vingt-seize mille combats 
tantSy leprince autrichien en rénnimit cent quarante raille. 
Néanmoins, après une lutte qui dora toute la journée elqu 
fut balancée par des succès divers, la victoire resta i V&t» 
mée française : Tennemi avait éprouvé une perte de trente 
mille hommes, tués, blessés ou faits prisonniers. Poma- 
towski, qui s'y était distingué à la tèie des Polonais, reçut 
le bàtoQ de maréchal de i empire, sur le terrain même oà 
il avait combattu et où il avait fait po$er les armes à la co- 
lonne autrichienne du fjénéral Merfeldt.-— Pendant que l'oii 
combattait à Wachau, Ney, sur la gauche, soutenait, avec 
vingt-cinq mille hommes seulement, l'attaque de soixante- 
dix mille Prussiens, conduits par le général Blucher, et con- 
servait, malgré de grandes pertes, les positions qu il était 
chargé de défendre. — Ën arrière, sur la droite de l'armée 
et de l'autre c6té de TElster, le général Bertrand, à Liih> 
denau, était encore plus heureux : avec soncorpsdequinie 
mille hommes il culbutait les vingt mille soldats de TAutri-* 
chien Giulay, et, en débarrassant la route d*Erfurth, assu« 
rail nos communications avec le Rhin. 

Après la bataille, TEmpereur se fit amener M. de Merfeldt. 
Depuis longtemps il connaissait cet oiBcier-général. M. de 
Merfeldt avait été chargé, en Italie, de lui demander lecélè^ 
bre armistice de Léoben ; plus tard, négociateur de Gampo- 
Formio, il avait porté à Vienne le traité de paix qui sauva 
la maison d'Autriche des ressentiments du Directoire; c'était 
lui enfin qui, dans la nuit d Austorliiz, avait ^transmis à 
l'Empereur des Français la première demande d'armistice 
faite par les deux empereurs vaincus. Napoléon, à son tour, 
avait besoin d*un négociateur pour une suspension d'armes 
ou pour la paix. Il lui rendit la liberté, le chargea de ses 
propositions pour les souverains alliés, et d'offrir en son 
nom un armistice au général qu'il venait de vaincre. La 
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Tohc de M. de Merfeldt devait réveiller des souTenirs 6* 

vorables au succès de sou message. 

La journée du 17 se passa dans Finaction ; VEmperear 
attendant du quartier général ennemi une réponse qui ne 
Tint pas; les coalisés calculant que la jonclion de l'armée 
de.féserve de Beningsen» qui allait arriver en ligne le len^ 
demain an pins tard» augmenterait leurs forces de eent 
mille hommes. ' 

Le lendemain 18, Tannée française, avec quelques ren- 
forts survenus dans la nuit, s'élevait à cent vingt-trois mille 
hommes. Le nombre des alliés s'était accru jusqu'à trois 
cent trente mille combattants. Bemadotte était arrivé en li- 
gne et s'était rénni à Blucher^ et sans doute, afin que ses 
anciens compagnons d'armes n'ignorassent pas qu'il était 
devenu l'allié et le stipendié de l'Angleterre, son artillerie, 
en se mettant en batterie, salua les troupes du maréchal Ney 
par une décharf;e de fusées à la Conf^rève. La journée de- 
vait éclairer encore une trahison inouïe, sans exemple dans 
les annales militaires. Pendant la bataille, les Saxons, au 
Mmbre de douze mille avec quarante pièces dexanon, pas- 
sèrent à r^memi* Le général qu'ils choisirent, dans une ar- 
mée qui comptait de braves et généreux guerriers, défen- 
seurs dévoués de leur patrie, fut ce même Bernadotte, et 
afin que rien ne manquât à l'infamie de leur conduite, non 
contents de livrer, par leur trahison, le poste qu'ils avaient 
été chargés de défisndre, ils tournèrent sur-le-champ leur 
artillerie contre les divisions à cèté desquelles ils avaient 
jusqu'alors: combattu. Bemadotte accueillit les généraux 
saxons avec la plus grande gracieuseté. 
. Cependant, tous les efforts de la grande armée alliée 
avaient porté sur le village de Probstheyda où l'Empereur 
s'était tenu pendant la plus grande partie de la journée. Les 
troupes françaises et les masses russes étaient restées toute 
ht', journée immobiles sous le feu d'une formidable artille- 
rie; mais l'ennemi, malgré sa supériorité numérique et ses 
attaque? multipliées, n'avait fait aucun progrès, nos troupes 
avaient conservé toutes leurs positions; seulement à gauche 
le corps du général Régnier, diminué de plus de moitié 
|Ar la trahison des Saxons, avait évacué vers le soir le 
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village de Schœnfeld et s'était retiré derrière iô ruisseau 
de Reudnitx. Déjà» dans le camp des aoQYeraiu alliés» les 
généranxi rebutés par uoe tésiatance aussi tenace^ délibé- 
raient s*il ne conviendrait pas de renoncer à emporter Lefp* 

sick do vive force, et laissant seulement en face de 1 armée 
française un corps d'observation, de tourner la ville, et 
d'aller se placer en rernootaut i Pister sur la route d'£rf urth* 
Dans le camp français» une autre décision devait se pren* 
dre : Napoléon» assis aliprés du feu de son bîvonao» dictait 
au major-général ses Ordres pour la nuit et pour le lendo^ 
main, lorsque les généraux commandantsderartilleHetifl^ 
rent lui rendre compte de Tépuisement des munitions . On 
avait tiré dans la journée quatre-vingt-quinze mille coups 
' de canon ; et depuis cinq jours» plus de deux cent vingt 
mille* Les réserves étaient vides» seize millecoups y restaient 
seulement : c*était à peine de quoi entretenir vivement le 
feu pendant deux heures. On ne poutait se rapipMvisiomamr 
qu'à Magdebourg ou k Erfîirth» dépôts les plua Tmsiàa de 
Tarmée, 

Dans cet état de choses, TEmpereur dut renoncer à con- 
server le champ de bataille, il se décida à la retraite, qu'il 
fallut encore protéger par un combat. Le lendemain» et sous 
le feu de l'ennemi» eut lieu le puisage de rfibter. La foulitè 
qui pesait sur les destinées de Tartuée française» fit qu'un 
simple caporal de géuie se trouva chargé de Mre sauter le 
pont lorsque l'ennemi arriverait. Un bourrade Cosaques, la 
fusillade de quelques tirailleurs, firent croire à ce militaire 
que le moment était arrivé : il mit le feu à la mèche et le 
pont sauta. La retraite fut ainsi coupée aux corps qui dé<^ 
fendaient la ville. Le maréchal Macdonald n'éofaappa à la 
captivité qu'en traversant rfilster à la nâge« Le brave Po* 
niatowski» en voulant l'imiter, s'y ifcrya : qdinse mille boni* 
mes» deux cents pièces de canon et une partie des bagages de 
l'armée, tombèrent avec Dresde au pouvoir de l'ennemi. La 
retraite de l'armée française, harcelée par l'innombrable 
cavalerie des coalisés» se fit lentement et avec ordre. L'ar<* 
IDdée» après avoir repassé la Saale» se dirigea sur le Rhin| 
mais un des alliés qui venait de uous abandomier essayi 
d'augmenter encore nos désastres. Le gélaéiil bavarois» di 
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Wrède, naguère comblé de bienfiûts de rSinpereiir, prit po- 
sition à Hanan ayec soixante mille hommes, dans Tespoir 

d'arrêter l'armée française cl de faire poser les armes à Na- 
poléon. C'était, à la rigueur de la saison près, une parodie 
de Kutusoff à la Bérésina. 8a témérité reçut une juste pu- 
nition : ce fut en passant sur le corps de ses divisions que 
Tarmée française gagna la route de Mayence. 

Napoléonayahreçaà ErAirthlesadîeuitdu ToideMap]e8»> 
qui retournait dans ses États arec une àme un pen ébranlée 
par louLes les trahisons dont il avait été témoin. L'Empê^ 
reur, en le voyant partir, pressentait sa prochaine défection; 
mais il ne put se séparer de cet ancien compagnon d'armes 
aanslembrasser à pltisienrs reprises, comme s'il avait prévu 
eo même temps qu'il ne devait plus le revoir. Murât a expié 
par la perte de sa couronne et par une mort fittale Ferreiir 
qui en fit un moment l'ennemi de son beau-frère. 

L'Empereur revint à Paris. L'année 1813 avait vu l'armée 
française ramonée des bords du Niémen jusqu'aux rives du 
Rhin, et, pour arriver même à Mayence, il avait fallu com- 
battre à chaque pas. £t cependant» « sur Tétroit chemin oik 
h tant de défbctions éclatâmes et de sourdes trahisons res- 
» serraient sa marche et gênaient ses mouTements, des tro- 
j> phées encore avaient signalé son retour. » 

En 18i2, l'armée française succomba sous la rif^ieur des 
saisons ; en lbi3, elle fat victime de la trahison de ses alliés* 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 



1813. — DEUXIÈME CAMPAGNE D'ALLEMAGNE. 

DRESDE. — LEIPSICK.. — HANAU. 



1 0 août» Rupture de rarmlstlce de 
PJesswiiz (4 juin). 

15 — Proclamation de Bernadette 
contre rEmpcreur Napoléon. 

fS — Gombat de Labn (Siiésie). 

tt août, L'Autriche roenace Tlta- 
lie* — OttTerture de la campa- 
gne par le prince Euf^ène. 

33— Combat de Goideberg (Si- 

. lésie). 

•^—Combat de Gross-Beeren 

(Prusse). 

27- 2S — Bataille de Dresde (SaxeV 

28 — Combat de Pyrna (Saxe). 

29 — Combat de Plagvritz (Siiésie). 

1 combat de Kulm (Bobéme). 

— 2* combat de Kulm (id.). 

2 septembre. Combat deKrain- 
bourg (Italie). 

4 — deWohlenberg (Saxe). 

e de Feistritz (ItalieJ. 

— — Battaille de Juterbogh ou de 
. Dennewitz (Prusse). 

7 Combat de Dabme (Prusse.) 
' 8—— de Dohna (Saxe). 
10~**-du Geyer^erg (Saxe). 

16 de Pélerswalde (Saxe). 

17 deDolnitz (Bobême). 

19 de Frejbourg (Saxe). 

22 de Bicboffswerda (Saxe) . 

26 — r' combat de Wartdiboarg 
(Saxe.) 

27 — Combat de Dessau (Saxe)* 

28 2^ combat de Freybourg 
(Saxe). 

3 octobre. 2* combat de Warteii- 

bourg (Saxe). 
— — Combat de Pruneken (Italie). 
10 de Wetbau (Saxe). 

12 de Dessau (Saxe). 

13 de Rescmutta (Italie). 

14 de Wacbau (Saxe). 

15 — Reddition de Brémen (Bas- 
Elbe). 

16— Bataille de Wacbau (Saxe). 

18— Bataille de Leipaick (Saxe). 



30 ~ Bataille de Hanau (Aile > 

magne). 

31 — Combat et prise de Basfiuio 

(Ilalie). 

9 novembre. Combat dcHocheim 
(Allemagne). 

Retour de l'Empereur à 

Saînt-Cloud. 

10 —Combat deSaint-Jean-de-Luz. 

1 1 — Reddition de Dresde (Saxe) 
15 — Combat de Caldiero (Italie). 
Sénatus - consulte qui met 

irois cent mille bommes à la 
disposition du gouvernement. 
19— Combat de Saint- Martin 
(Italie). 

24 — Entrée des Prussiens à Am- 
sterdam. 

26 — Combat de Ferrare (Italie). 

27 - Reddition de Dantzick. 

3 décembre. Combat de Rovîgo. 
5 — Occupation d'AncOae par les 
troupes du roi de Naptes. 
8 — Combat de Boara (Italie)* 
Il — Traité de Valençay. — Napo- 
léon rend à Ferdinand VU la # 
couronne d'Espagne. 
1 5 — Armistice entre les Russes et 
les Danois» — Cet armistice en- 
lèTeà la Franceson dernier allié. 
Blocus du 13* corps com- 
mandé par Dayoustydans Ham- 
bourg. 

21 — Le passage du Rhin est livré 
par les Bâiois à 100,000 coalisés. 

22 — L'Empereur communique au 
SéD^t et au Corps législatif les 
pièces relâtlTCS aux négocia* 
tions. 

24 — Combat de Castagnaro (Italie). 
——Évacuation de la Hollande. 
31 — Ajournement du Corps lé- 
gislatif. 

Genève est livrée aux Autri- 
chiens. 

— — Passage du Rlîin A Goblentx 
par l'année prasdenne. 
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CAMPAGNE DE FRANCE. 

Le Rhin arrêta pendant deux mois les armées coalisées. 
Le prestige de gloire qui environnait nos armes défendait 
encore la frontière française ; car les bataillons qui étaient 
rentrés sur le sol natal étaient trop peu nombreux pour gar- 
der tous les passages. 

Tandis que les troupes étrangères s'accumulaient sur la 
rive droite du fleuve, les diplomates étrangers, sans doute 
afin de mieux abuser les peuples, parlaient encore de paix 
à Napoléon. Ils lui demandaient d* abandonner TAllemagne, 
l'Espagne, la Hollande et l'Italie. Ils exigeaient que la 
France rentrât dans ses frontières naturelles des Alpes, 
des Pyrénées et du Rhin. L'Allemagne, nos soldats venaient 
de Vévacuer; l'Espagne, elle avait été rendue à Ferdinand. 
Napoléon, en se soumettant à la nécessité, n'avait demandé au 
fils de Charles IV autre chose que sa neutralité, et que, libre 
de l'influence française, il n'allât pas tendre la tête au joug 
de l'Angleterre. La Hollande faisait encore partie du grand 
empire ; l'Italie était occupée par nos soldats : il était pé- 

2S 
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nibie d'y renoncer; cependant l'empereur 8*y résignait, 
lonqae les alliés déclarèrent que la négociation n'arrêterait 
pas les opérations militaires* Ainsi, en renonçant à TAlle» 
magne et à l'Espagne, en détachant de sa cause la Hollande 
et toute FItalie, Napoléon n'obtenait même pas la certitade 
de préserver la France d'une invasion. — En attendant que 
toutes ces questions i ussent résolues par le congrès qui devait 
se réunir à Châtillon pour traiter de la paix sur les bases 
que les alliés donnaient pour ultimatum, il fallut donc se 
résoudre à combattre* 

L'Empereur, pour tirer parti de toutes les ressources du 
pays, et le défendre contre Tétranger, montrait une activité 
admirable ; il vit avec chagrin qu'il n'était pas secondé. La 
lassitude de la guerre paraissait générale : le peuple com- 
prenait cependant qu'un effort de plus suffirait pour sauver 
la patrie et conquérir la paix ; mais certains personnages 
avaient déjà calculé quelles seraient pour eux les chances 
d'une révolution nouvelle, et la chute du gouvernement im- 
périal présentait une vaste carrière à leur ambition : leur 
conduite et leurs discours attiédissaient Tardeur populaire. 
D'un autre cAté, les anciens compagnons d'armes du gé- 
néral Bonaparte, la plupart des mar^haux et des généraux 
qu'il avait comblés de faveurs, soupiraient après le repoi» ; 
et, soit mauvaise volonté, soit épuisemént produit par l'âge 
et la fatigue, manquaient de vigueur et d'activité. Enfin 
leCorps législatif commençait h^we travaillé par une oppo- 
sition hostile à Napoléon lui-même. Le moment était mal 
choisi. L'Empereur s'en expliqua avec franchise et vivacité 
dans la réception solennelle qui eut lieu après la dissolution 
de cette assemblée. Il reproÂa à ses membres l'éclat qu'ils 
avaient donné à leurs récriminations contre son gouverne- 
ment. La simplicité du langage, et même la tnviaiité de 
quelques expressions donnaient plus de force aux paroles de 
Napoléon. Après leur avoir rappelé le proverbe populaire^ 
qu*t7 faut laver son linge sale en familk, il ajouta : 

» Je vous aiappeléspourm'aider à sauver la France. Vous 
*» dites et faites ce qu'il faut pour seconder l'étranger : au 
» lieu de nous réunir, vous nous divisez... Bansimemonar- 
!• chie le trône et le monarque ne se séparent point.. . Qu est- 

1» •* • * < . 

4 4. 
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» ce qu'un trône? un morceau de bois recouvert de velours: 
» dans la lanfpie politique, le Irônc c'est moi... Vous paiv l 
> lez du peuple, mais n'en suis-|e pas le premier repré» « 

• seolam? On ae peut m'attaqner sans attaquer la nation* 

» S'il 7 a quelque abus» est-ce le moment de me fiaîre des re* ^ 
» moBUMoea qvaad dei» cent mille Cosaques franchissent 
« nos frontièrest quand i! s*a^t de saurer la liberté politi-> ' 
■ que et Tindépendance oaiionale, est-ce le monient de dis- 
» puter sur les libertés et les sûretés individuelles? Vos 
» idéolo(;ues demandent des garanties contre le pouvoir: 
» dans c e moment, toute la F rance ne m'en demande que 

* contre rennenri. » 

Les coaKsés, en eifcCy après avoir longtemps hésité, se 
préparaient à franchir nos frontières. Us aTaient dans Paris 
de nombrensesinteUigences ; on lesencourageait à avancer ; . 
on dissipait leurs craintes; on leur dévoilait le secret de 
répuiscmenl de notre population miliiaire, de nos finances et 
'de nos arsenaux. Et, il fout le dire haut et ferme,les hommes 
qui trahissaient ainsi l'Empereur et la patrie, ce n'étaient 
point d'immuables partisans de l'antique famille des Bour- 
bons, des chefii vendéens soumis malgré eux par les arméea 
de la République ou par des soldats de l'Empire (ceux*là au 
mcuis auraioBl eu es le^ir fiiveur réxcuse vieui sou^ 
nirs et d'un fiiaatique dévouement ) . Desministres mêmes de 
l'Empereur, de hauts fonctionnaires de la maison impériale, 
voilà quels étaient les traîtres. Les événements ont permis 
qu'ils se soient, plus tard, fait honoeur de leur trahison : c'est 
de leuf propre main que le stigmate est imprimé sur leui 
front. 

« Les alliés, a écrit un des auntoiers de TEmperenr, 
M. l'abbé de Pnultpqa'ilavaitfidtambftssadearelarchefvéqne 
de Ifalinesy les alliés, se aemani sur un lerrain tovl neuf^ 
au milieu d'éléments absolument inconnus, désiraient s*ap* 

payer des connaissances des personnes qu'ils supposaient 
être les mieux informées de l'état intérieur de la France. 
MM. de Talleyrand et de Dalberg avaient fixé leur attention 
d'une manière plus particulière... Quelque peu de titres que 
je puisse avoir à paetauh cet houhbub, il m'avait été ac« 
€ordé« Oh avait poossé L'ATTsvrriotf jusqu'à pouiivoim a 
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KOTBB AVENiE» 8*11 eût élé Compromis par les événemems*- 
Nos réunions avec les persomes ci-dessas citéescontf iwaient 

toujours, et souvent plusieurs fois par jour. Le con^jrès de 
Châtilloa ôLait notre fléau. Nous n'avons pas laissé passer un 
jour sans miner, sans ébranler la domination de l'Empereur, 
et saos chercher ce qu'il fallait lui fi.uâciter au jaur de sa 
chute» i* 



■ • 

Cependant, tamlis qu'au midi de la France le maréchal 
Soult contenait les Anglais sur TÂdour, qu'en Italie le prince 
Eugène arrêtait les Autrichiens et combattait glorieusemem ' 
sur TAdige, tous les corps de Tarmce française qui étaient 
restés sur le Rhin opéraient lentement un mouvement ré- 
trograde et de concejatratioQ sur ChÂlons en Champagne» 
point que l'Empereur avait choisi pour servir de pivot à ses 

premièresopérations^ConformémentàtoiiEsiastnictionSy les 
généraux laissaient dans les places fortes les soldats malades 
ou (alignés, et ceux des nouvelles levées qui n'étaient pas 
encore habillés : ces aoinbreuses garnisons devaient former 
une armée de réserve, que l'Empereur comptait réunir sur 
les derrières de l'ennemi aussitôt que le moment lui parai- 
trait favorable. 

Les alliés avaient mis sur pied plus de doue oeat miOe 
hommes» dont six cent mille francluBent d'abord le Rhin : 
ils. le passèrent sur divers points» et notammmt i Mie, en 
violant la neutralité de la Suisse. Le reste était chargé de 
rinvasion de la Hollande, du blocus des places fortes de 
l'Allemagne, et de la guerre en Italie. Les troupes qui en- 
vahiront la France formaient deux armées. La grande ar-- 
mée, divisée en trois corps, avait pour chef le prince de 
âdiwarueiiberg; Blncher commandait Varméé de SUéêk^ 
f^artagée aussi en trois cokmaes. Le qaarder général des 
sonvenins alliés suivait la grande armée, tes forces que 
rSmpereor pouvait opposer à ces masses multipliées ne 
s'élevaient pas, outre les garnisons des places fortes, à plus 
de cent vingt mille hommes. Il comptait sur la levée en 
masse des populations, mais cette levée ne produisit pas les 
résuluts qu'il en attendait : les paysans -d^ pays oocnpés 
on memieée par Temiemi privent seuls les armes. Napoléon 
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arait aussi uae espérance que le roi de Naples fit évanouir. 
Eogèoe et Milrat devaient réunir leurs forces, ne laisser en 
Italie qu*un petit nombre d'hommes pour la garde des for- 
teresses, passer les Alpes, et prendre les ennemis à dos 
pendant qu'il les altaquerait de front. Cette belle manœuvre, 
arrivant après quelque bataille gagnée, comme' celle de 
Vauxchamps ou de Craonne, les coalis(^s auraient eu peine 
. à repasser le Rhin. Napoléon y renonça lorsqu'il sut qu'Eu- 
gène seul pourrait la tenter. 

' L'Empereur dornia sea ordres poui^ que sur touslespoints 
de la frontière, en Hollande et en Belgique, la défense ftt 
ce qu'elle devait être* Il réorganisa la garde nationale de 

Paris, et reçut le serment des chefs de légions. En présentant 
ces officiers à Marie-Louise et au roi de Rome, il leur dit: 
•» Je pars avec confiance; je vais combattre Tcnnemi, et Je 
» confie à votre garde ce que j'ai de plus cher au monde. » 

En elfety remettant la régence à l'Impératrice et au roi 
Joseph,, son Mre» il partit dans là nuit. du ift^ au 25 janvier, 
après avoir embrassé sa femme et son fils pour la dernière 
filial 

Les bornes qui nous sont imposées ne nous permettent 
que de tracer très-succinctement la mémorable campagne 
de France ; elle fut d^e de Napoléon. Tous les hommes 
de guerre ont reconnu qu'il né montra jamais» en aucune 
circonstance^ plus d^activité» de fermeté» de présence d'es- 
prit» d*audace, de génie» enfin. Cette campagne glorieuse 
méritait une heureuse issue. Malheureusement Napoléon ne 
retrouva pas dans ses généraux les qualités dont il leur of- 
frait un si bel exemple. Il fut victorieux dans toutes les ba- 
tailles où il dirigea en personne les opérations : mais la for- 
tune se montra souvent contraire à ses lieutenants. 

A l'arrivée de TEmpereur à Ghftlpns» la confiance reparut 
dans Tarmée. B ordonna aussitôt aux corps qui s*éulent 
concentrés autour de cette ville de reprendre l'offensive; et, 
après avoir culbuté, le 27 janvier, à Sainl-Dizier, une avant- 
garde ennemie, dès le 29 il attaqua Blucher dans la belle' 
position de Briennc, et le battit complètement. Pendant 
ractioo» le maréchal prussien faillit tomber entre les mains 
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de nos soldats : un officier de son état-major, le neveu da 
prince de Hardenberg, premier miuisire du roi Frédério- 
Guillaume, fut à ses côiés. 

L'arrivée du prince de Schwartzeid>erg» avec la grande ar- 
mée autrichienne» redonna» trois jonra aiwès (à la Rothière)» 
Tavantage aux coalisés ; et ce succès» acheto par la perte da 
plus de six mille hommes, les consola de b dMute de 
Brienne. 

Cependant le congrès de Châtillon s'ouvrit. Un envoyé 
de l'Angleterre était arrivé au quartier général des souve- 
rains alliés. Pour lui complaire» on sigp^ ^n plénipoten- 
tiaire français que la France darait renoncer aux limites de 
1800, abandonner le Rhin et les Alpes, et rentrer dans ses 
anciennes frontières de 1799. Casteireagb, en èierant cette 
prétention, fit remarquer sans doute que dans le partage 
convoité de TEuropeJa Russie prenait la Pologne, la Prusse 
un large équivalent de ses anciennes possessions, TAutriche 
ritalie, et qu*il était juate qu'on permit à TAngleterre d'en- 
lever Anvers à hi France. Ainsi les propositions précédem- 
ment faites, celles qui devaient servir de base aux négocia- 
tions du congrès, furent considérées comme nulles dès 
Pouyerture des conférences. 

L'Empereur était à Nogcnt lorsqu'il reçut la nouvelle du 
manque de foi des alliés. — Blucher, à la suite du combat de 
la Rothière, s'avançait dans la Champagne. L'ennemi était 
maître de Troyes et de Chàlons. — On se montrait découragé, 
au quartier générai de r£mpereur,dtt fâcheux début de ht 
campagne. Une proposition de paix, quelle qu'elle lût, sem- 
blait aux conseUlers de Napoléon devoir être admise sur- 
le-champ. Les alliés demandaient une réponse catégorique 
et prompte, et l'Empereur, silencieux, ne faisait pas con- 
naître ses intentions, Napoléon persistait à ne faire aucune 
réponse; le prince de NcufchAtel et le duc de Bassano réuni- 
rent leurs instances; Tœil humide, ils parlent de lanécessité 
de céder. . . Napoléon se vit enfin forcé de s'expliquer! « Quoi 1 
» leur dit-il, vous voulez que je signa un pareil traité, et 
» que je foule aux pieds mon serment 1 Des revers inoiriSs 
•» ont pu m'arracher la promesse de renoncer aux conquêtes 
' • que j'ai faites ; mais que j'abandonne aussi celles qui ont 
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« été faites avaot moi ; que je viole le dépôt qui m a été remis 
« avec tant de confiance ; que, pour prix de tant defforts, de ^ 
» sang et de TictoiieB, je laisse la France plus petite qoe je / 
» ne l'ai troaTéel... Si nous renonçons â la limite da Rhin» , 
» ce n'estpas seulement la France qui recule, e*est l* Autriche 
» cL la Prusse qui s'avancent!... La France a besoin de !a j 
» paix, mais celle qu*on veut lui imposer entraînera plus de 
» malheurs que la {^uerre la plus acharnée I... Répondez à 
» Caulincourt, puisque vous le voulez; mais dites-lui que je 
» rejette ce traité : je préfère courir les chances les plus rî« 
9 gourenses de la guerre. » Après ce premier moavemeBty 
Napoléon se jeta sur un lit de camp, le due de Bassano resta 
auprès de lui ; il passa une partie de la nuit debout, à son 
chevet; et, profitant d'un moment plus calme, il obtint 
enfin la permission d'écrire au duc de Vicence dans des 
termes .qui permettaient de continuer la négociation. 



Kléber avait répondu à la mauvaise foi britannique par 
la victoire dHéliopolis, Peu de jours après que les souve- 
rûns alliés eurent ainsi retiré une parole donnée, TEmpe* 
reur, manœuvrant sur la Marne, défit Tarmée de Blucher 
en cinq combats différents. 

Le 11 février, la division russe d'Olsoukief fut écrasée à 
Champ-Aubert, et dès iors l'armée de Silésie se trouva coupée 
on deux. Le même jour, Sacken et Yorck étaient en marche 
pour se réunir. Sacken rencontra l'armée fran^seà Mon(> 
mirail : les Russes attaquèrent YÎgoareusemeni; mais leur 
opini&treté et leur bravoure ne servirent qu'A rendre notre 
victoire plus brillante et plus complète. Le lendemain, à 
Château-Thierry, ce fut le tour du général Yorck. Dans ces 
trois journées, la perte de Tennemi fut de douze drapeaux, 
cinquante pièces de canon et quinze mille hommes tués» 
blessés ou prisonniers. 

Blucher avait rallié les débris de Sacken et d*Yorckt et 
rappeléà lui les corps de Kleist et de Langeron. Il fut attaqué 
le 14 à Vauxchamps et culbmé malgré sa résistance obsti- 
née. Notre cavalerie le poursuivit jusqu'à Étoges. Bans ces 
deux combats il perdit encore dix mille hommes, dix dra- 
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peaux et quinze pièces de canon. L'armée de Silésie, en 
quatre jours, se trouva ainsi complètement battue et dés- 
organitèe. £lle eût été détruite entièrement, si r£mperear 
n'eût pas été forcé de revenir sur Paris, que menaçait, ila 
cAlé de la Seine, un mouvemenl de la grande armée alUée. 

De Troyes, cette armée s'était portée sur Nogent, qu'elle 
avait tourné, ne pouvant l'emporter de vive force. Elle avait 
passé la Seine à Bray et à Montereau. L'Empereur se mit, à 
Nangis, à la téte dos troupes, reprit l'offensive dès le 17, et 
les combats de Nangis et de Montereau rejetèrent les aillés 
surTroyes. 

Le combat de Montereau fut sanglant. L'ennemi se dé- 
féndait avec succès contre le corps du maréchal Victor, dont 
le gendre, le brave général €hàteau, fut tué à la première 

attaque; il fallut l'arrivée de l'Empereur pour décider la 
victoire. Napoléon fit enlever les hauteurs de Surville, qui 
dominent le confluent do la Seine et de l'Yonne, et y plaça 
en batterie rartillerie de la garde, qui foudroya bientôt les 
Wurtembergeois dans Montereau. L'Empereur pointait lui- 
même les pièces, commandait les décharges; rartillerie en- 
nemie foirâit de vains efforts pour démonter nos batteries ; 
ses boulets sillonnaient le plateau de Surville : déjà les sol^ 
dats murmuraient de ce que Napoléon, cédant à l'attrait de 
son premier métier, restât ainsi exposé aux coups de Ten- 
nemi. Ils osèrent, avec une certaine rudesse, lui témoigner 
leurs craintes. Ce fut alors qu il répondit gaiement ces mots 
que tous les canonnière de Tarmée ont retenus : «Allez» mes 
» amis» ne craignez ri^n; le boulet qui me tuera n'est pas 
s encore fondu* s 

Mais pendant que nos succès réjouissaient les soldats, 
redoublaient Tardeur des habitants des campagnes, et por- 
taient jusqu'à l'exaitation le dévouement des jounes offi- 
ciers, l'Empereur remarquait avec inquiétude qu'un retour 
d'espérance n'avait pas encore pénétré dans le cœur de la 
plupart des chefs de T armée* Leur prudence cachait un d^ 
couragement complet. 

c II a à se plaindre des plus braves I Au combat de 

Nangis; un mouvement de cavalerie, qui aurait été fatal 
aux Bavarois, a manqué, et on en a fait reproche à ua gé- 
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ainl coma ptf son intfipidM» le général rHéritier. Là 
irait denûère, Teiuienii nous a mpris quelques pièces d*ai> 

lillerie au bivouac » et elles étaient sous la garde du brave 
général Guyot, commandant les chasseurs à cheval de la 
garde; à Sui vilie, au moment le plus chaud du combat, les 
batteries ont manqué de munitions; et cette négligence^ 
qui est un crime aeloa iea lois rigoureuses de Fartillerie, 
semble ratoober sur un de nos officiers d*artittene les pl«s 
distingnéSy sur le général IKgeoD. La forêt de Foatame* 
bleaa vient d'étreabaadoiHiée sans résMtanceaax Cosaques; 
et le général qu'on accuse de n'avoir tiré aucun avantage 
ni d*UDe pareille position ni de tels adversaires, c'est Mont- 
brun l Enfin, peut-être le combat de Alontereau n'aurait-ii 
pas été nécessaire, et tant de sang répandu auraitril été épar* 
goé» si la teille on eût nsrché assez vite poor surprendre le 
pont; mais la fetigue a empêché d'arriver; et c'est le due 
de Bellime» entrefoîs llifiatigable Victor, <pû a le aialheat 
d'avoir à donner cette excase I » 

De MoBtereau, TEmperear marcha sur Troyes. Il reçut, 
en route, par M. de Saint-Aignan, qui lui était envoyé de 
Paris, la nouvelle que toutes ses victoires n'avaient pas e»- 
oore rassuré la capitale. C'était, il est vrai, à Paris que sié- 
yettt le comité qui s'honorait de ses rations avec l'emifemi^ 
et rien n'était négligé pour égarer les sestimenu de la po* 
{Ndation* € M. de Saînt-Àigaea, diatgé de filtre cennaître 
à l'Emperear Vopinion des banla fenàioanaires qui possè« 
daient sa coi^nce, ne né^^igea rien ponr kiî Mre sentir 
que, dans l'état actuel des affaires, il y avait nécessité de 
tout sacrifier à la conclusion de la paix . « Sire, s'écria-t-il en 
a terminant y la paix sera assez bonne, si elle est assez 
M prompte. — Elle arrivera assez tôt si elle est honteuse, » 
répliqua Napoléon. Son front se rembrunit, et M. de Saint- 
Aignan ftit brasqaeneni congédié» Bîemét ces demîetrs 
mots se répétèrent* On monta à cbeval, et chacun suivît en 
silence la roate de Troyes. a 

A l'approche de l'Empereur, les Autriclûens évacuèrent 
la ville. Bientôt de fâcheuses nouvelles arrivèrent au quar- 
tier général des souverains alliés : on apprit que le vice-roi 
avait gagné la bataille de Mincio et repoussé l'armée qui lui 
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était opposée; que le maréchal Augereaa» manœurrant mr 
Gea^Ye, menaçait une des principales communications dea 
coalisés arec t*A)lemagne« L'arrivée du comte d'Artois iYe* 
soûl fit entrevoir à l'empereur d'Autriclie que le trône de 

son {jondre pouvait être renversé. Ce n'avait point été soq 
intention. Le cabinet autrichien était même loin de le désirer. 
Metteriiich trouvait qu'en obtenant Tltalieet en remplaçant 
ia France dans la direction des affaires de rAlIemagne» 
l'Autriche avait tout ce qu'elle pouvait désirer. Les alliés, à 
son insti^tion, offrirent donc on armistice qui fut accepté 
par r£mpere«r*lfai8cette iinspensiondes hostiKtésn'amena 
anoun résultat» c'était toujours la même et inacceptable coih 
dition ; et pour bien apprécier quelle puissante raison obli- 
geait Na|)oléon à refuser ces propositions, il suffit de connaî- 
tre l'opinion, certes non suspecte, d'un des aides de camp de 
1 empereur Alexandre', sur ces limites de 1792, qui étaient 
toujours Tultimatum des coalisés et^le but de l'Angleterre. 
Jomini place son opinion dans la bouche même de l'Empe- 
reur : « Comment anrais-je accepté ce que les alHés nom- 
maient improprement les Hmiies és 1799 1 ie n'aurais pas 
demandé mieux, s'ils eussent voulu me rendre la monarchie 
de Louis XVI ; car, j'ai déjà eu occasion de le dire, à ancone 
époque de ma toute-puissance, ma situation relative n'avait 
été aussi avantageuse que celle de la France à la fin de la 
guerre d'Amérique. C'était abuser la Franco et l'Europe, 
que de publier que je refusais le même territoire qui avait 
feit l'orgueil de Louis XVI et l'envie du monde cîvîlisé.Tout 
était diingé depuis 1792; et si ces conditions m'avaÎMit 
paru intàléraUea en 1805, lorsque l'Espagne et la Hollande 
étalent encore dans notre alliance, sous quel aspect devais- 
je les envisager quand ces contrées^ tombées dans les bras 

* Le générai Jommi est un des écriTams militaires les plus renom- 
nés |>our la sagadté et le talent. Suisse de naissaïust, il t dit ses 

premières armes dans Tarmée française, et il a été loneterops chef 
d*état-major du maréchal Kerthier, lui-même major-gën^al de VEm» 
percur. 11 est fàclieux pour sa réputation que, par une défection en 
l^ps d« guerre, il ait, en passant au sert ice de la Russie, rappeU 
éum le XIX* siècle la conduite flélnuie et le service intéresse des 
atenturiers aUemands ou de ces condottieri italiens des xv* et 
XVI» siècles qui mettaient surcessWement et «^ans scrupule leurs 
bras et leurs epées à l'enchère de toui le» pat tit. 
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de nos ennemis, augmenteraient de toutes leurs forces et 
de leurs ressources la prépondérance effrayante de l'Aii^le- 
lerre? La France de 1792, moins ralliance de famille avec 
rAulriche» Naples et l'Espagne, moins l alliance avec Tip- 
posaëb, moins sa mariae et ses colonies, n*était pas, pour 
rAngleterre de 1814, le quart de ce qu'était la France de 
LoBis XVI Angleterre de 179â. Il en était de même sur 
le continent; car la France avait perdu l'appui de tous ses 
anciens alliés; la Pologne, qui jadis avait cherché ses rois 
dans la famille de France, était partagée : elle pesait dans 
la balance en faveur de nos nouveaux ennemis. Isolée au 
milieu de TËurope et rétrécie de tous côtés» la France n'au* 
mit plus été en réalité que rombre de sa grandeur passée, b 



Pendant que l'Enq^renr accordait un armistice au pnnce 
de Schwartzenberg, Blndier, avec ses Prussiens, ne se 

croyant pas lié par les conventions des Autrichiens, s'avan- 
çait vers Paris : Mortier et Marmont Varrétèrent à Meaux et 
le rejetèrent sur Reims. Napoléon, averti de ce mouvement, 
résolut de le faire repentir de sa témérité* La victoire de 
Graonne, le combat sanglant de Laon et le succès complet 
obcenu à Reims» portèrent en effet de rudes coups au gé- 
néral ennemi; maisl'éloignementde TEmpereur avait rendu 
le courage aux Autrichiens, et Schwartzenberg en profita 
pour marcher à son tour sur Paris. Napoléon laissa Blucher 
pour revenir sur la grande armée coalisée, qui, effrayée du 
désastre de Saint- Priest, à Reims, avait déjà elle-même 
battu en retraite sur Troyes. Le retoiir de l'Empereur causa 
ano telle terreur au quartier général des souverains alliés 
qu'on y mit en question de se retirer jusqu'à Ban Ce fut 
dans cette panique qu'Alexandre fit dire» à quatre heuresdn 
matin» au général Schwartzenberg» qu*ll fellait envoyer un 
courrier à Châtillon afin qu'on signât le traité de paix que 
demanderait le plénipotentiaire français. L'anxiété de 
l'empereur russe fut si grande qu'il dit lui-même « que la 
moitié de sa téte en grisonnerait. >» 

L'armée française rencontra Tannée ennemie à Arcis-aur- 
Aube, au moment o& celle-ci effectuait sa retraite. Une ba- 
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tailln fut livrée. Victoire sans résultat, car si les Français 
restèrent en possession du champ de bataille, ils ne purent 
empêcher les Autrichiens de repasser TAube. Cette reacoi^ 
tre fiil même extrêmement crititiue* Napoléon y conrot pep» 
sonnellement de grands risques. Enveloppé dans le tour- 
billon des charges de cavalerie, il ne se dégagea qu'en 
mettant l'épéc à la main. A diverses reprises, H combauit à 
la tète de son escorte; et, loin d'éviter les dan<^ers, il sem- 
blait au contraire les braver. Un obus tomba à ses pieds; 
il attendit le coup, et bientôt disparut dans un nuage de 
poussière et de lumée ; on le croyait perdu; il se rdoTt» 
se jeta sur un autre cheval, et courut de nouveau afiFroncer 
le feu des batteries ennemies.... La mon ne Toulait pas 
de lui. 11 était loin alors de se douter des conseils timides 
que ses succès taisaient naître dans Vétat-major des alliés : 
mais il était découra(îé de voir tant de succès iauUied» tant 
de brillants faits d'armes sans récompense. 

Ses succès même hâtèrent sa chute. Croyant avoir suffis 
samment imposé aux coalisés pour les rendre immobiles 
pendant quelques jours», il forma le hardi projet de laisser 
i ses lieutenants le soin de couvrir Paris et d'aÛer luf^néne 
manœuvrer sur les derrières de la grande armée de Schwart- 
zenberg. Ce mouvemeui militaire devait probablement avoir 
les plus grands résultats et consommer l'œuvre de toute la 
campagne, en déterminant la retraite des coalisés. Malheu- 
reusementy les armées de Bluchcr et de Schwartzeoberg, 
qu'un vague instinci de conservation mutuelle avaiiatiitées 
Tune vers Tautre^ opérèrent leur jonction.- Une dépécbe in- 
terceptée dévoila aux généraux ennemis le projet de l-Em* 
pereur, et ils résolurent de marcher &ui Taris, où les appe- 
laient les messages de leurs agents. 

L'Empereur était déjà à plusieurs marches de Paris, 
lorsqu'il apprit le danger dont la cajole était menacée. 
Cette considération le fit aussitôt renoncer i son projet, et 
il se mit en route pour revenir de sa perspnne à Pariis, Us- 
sant à ses généraux et aux troupes Tordre de le suivre aus- 
sitôt qu'ils le pourraient 

Laissons maintenant raconter à un des hommes qui ont 
accompagné Napoléon dans toute cette triste campagne. 



* 
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de quelle façon il vit éTanouir ses dernières espérances 
« Yers dix hoxms du soir, il n'esl j^s qu'à cinq lieues 
de Paris; il relayait à Fromenteau» près là feutaine de lu* 
▼isy, lorsqu'il apprend qu*tl arrive cpielques beures trop 
tard, Paris vkiinl de se rendre, et l'ennemi doit y entrer. 

»> Quelques troupes qui évacuent ia capitale sont déjà ar- 
rivées dans le village. Les généraux se pressent autour des 
voitures ; parmi eux se trouve 1 aide-major général Bel- 
liard» et bientôt les plus affligeants détails mettent Napo- 
léon au courant des événements qui ont 'accéléré cette ca- 
tastrophe. 

n Les ducs de Trévise et de Raguse, après le malheureux 
connbat de Fère Champenoise, n'avaient plus pensé qu'à 
se retirer en toute bâte sur Paris; mais à peine étaient-ils 
parvenus à la Ferté-Ciaucher, que les corps prussiens, ar- 
rivant par la route de Reims et de Soissons, étaient tombés 
sur eux. Dans cette situation, toute autre troupe aurait suc- 
eombé. Les restes de Tannée française avaient forcé le 
psissage. Le â8 mars au matin, Tennemî, suivant leurs pas, 
était arrivé à Meaux; à cette nouvelle, la régence avait 
cru devoir s'éloigner de Paris. Enfin, le 29 au soir, les al- 
liés avaient vu les dômes de la capitale. 

» Depuis huit jours Paris était sans nouvelles. L'éloîgne- 
aient de Napoléon, qu'on croyait du côté de Saint^Dizier, 
avait foit perdre tout espoir d'être sécouni« Le départ de 
l'Impératrioe et de sca fils avait mis le comble au découra- 
gement^ ; et par suite de ce brusque départ, qui avait en- 

• 

^ On a liîlt un rcorocbe «a rof Joseph da départ de llmtiératrice. 

Pour montre^ oomDien ce.reproche est injuste, il suffit de citer oetta 
lettre de TEmpereur, écrite au moment où il mt^ditait déjà sa grande 
manœi^Tre aur las oomoiunicatioii» des armées alliées. Après cette 
lettre la conduite do roi n*était^Ue pas obligée? 

« AU BOI JOaSFH. 

• Reims, 16 mars 1814. 

» 

» Conformément aux instructions rerbales que je tous ai données, 
» et à l'esprit de tontes mes lettres, vous ne devez pas permettre 
u que, dans aucun cas, l'Impératrice et le rm de Rome tombent en- 
u tre Us mains de l'ennemi ; je vala maBœuTrer de manière qu*U se* 

• rait 'possible que vous fusaîts plusieurs Jours sans avoir de mea 
■ nouvelles ; si rennemî s'avance fur Paris avec des forces telles que 

• toute résistance deviat ïmfiossihiej^ai tes partir, dans la direction 
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traîné les ministres et les principaux chefs du f^ouv e niera ont, 
tout était resté dans le désaccord et la confusion. A la Tue 
de reafiemi» te riche avaii penaé à capituler, et le pauvre à 
eombaltre ; les MTriere avaiepl demandé des aimes el n*a* 
raiem pu en obtenir» 

» Cependant lee braves soldats do doc de Tréyise et de 
Raguse, avant de céder la capitale aux ennemis, avaient 
voulu tenter un dernier effort : quelques milliers d'hommes 
qui faisaient le fond des dépôts de Paris, les élèves de l É- 
cole polytechnique formés en compagnie d'artillerie, et huit 
à dix mille braves Parisiens foornis par la garde nationale, 
étaljBnt^orlisdesmnrs pour prendre part an combat. Ils n'é- 
taient pas en tool vita^hoît miUe baïonnettes, et ils a'n- 
vaient pas désespéré de dure tète à l'ennenri. 

» Ce matin même, $0 mar9, la bataille s*était engagée 
dés cinq heures. 

i)L'attaque avait été commencée sur le bois de Romain ville 
parFavant-garde du corps d*armée du prince Schwartzen- 
berg. Pendant totite la matinée, on avait combattu sur ce 
point avec une grande ténacité. Los villages de Pantîa et de 
l^omainvilley pris et repris pjiisienrs fois» étaient restés an 
pouvoirdes tronpesIniiçatseStetlesaUiésavaietttété forcés 
de £ûre avancer leors' réserves' pour soutenir le combot. 
Mais à midi, le plan d'attaque des alliés s'était développé; 
Blucher, arrivant sur la droite, s'était avancé à travers la 
plaine Saint-Denis, et avait marché sur Montmartre ; à gau- 
che, les colonnes du duc de Wurtemberg fêtaient portées 
sur Cbaronne et sur Yincennes. 

» Dès ce moment, nos braves, envelojppésde tontes parts» 
et d*henre en beure resserrés davantage, avaient perdu 
tont espoir» et ne combattaient plus que poor mourir ! 

< Le prince Joseph, commandant en chef l'armée pari- 

• de U Loirs, la régate; men flts, les grands dignitaires, les ml» 
Il nistreSf ies oCflcier.^ du Sénât, les présidents du Conseil. d'Etat, les 
» grands officiers de la couronne, le l>aron de La Pouillcrir rt îs 
» trésor \ ne quittez pas mon fiLs, et rappelez- vous que je préférerais 
T ie savoir daits ia .Siai/ie plutôt que dans les mains des ennemis de la 
9 rrencc : ie tort tCMfj a/inx, prisonnier des Grecs» ai*a toujoais 
» IMirtt le sort le idus mallieureaz de Ttiistoire. 

» Votre arrectionné Irère. ' Slgùé NavolAosi. « 
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sienne, voyaat les flots de rennemi parvenus au pied de 
Montmartre, avait reconou qu*on ne pouvait davantage 
différer de capituler. 11 en avait donné Tantorisaticm an duc 
de BagQsOy et était parti pour aller rejoindre le gouverne- 
ment sur la Loire» 

» Dans 1 espucc du temps qui s'était écoulé en pourpailer 
pour obtenir 1 araùstice, nous avions achevé de perdre nos 
positions les plus importantes. Uennemi s'était emparé des 

hauteurs de Mont-Louis et du Père-Lachaise Au centre, 

il avait pénétré dans Belleville et Ménilmontant ; il s'était 
établi sur la butte Chaumont, qui domine tout Paris. Sa 
drcMte s*était groupée en grande masse autour de La Vil* 
lette ; le duc de Raguse était acculé sur la barrière de Belle- 
ville,- Montmartre venait d être forcé; Bliicher, enfin, allait 
attaquer la barrière Saint-Denis, lorsqu'on était convenu 
de suspendre les hosiiliiés. C était vers cinq heures du 
aoir. Des officiers d'état-œajor des deux armées s'étaient 
aussitôt réunis, les bases d'une capitulation avaient été po- 
sées; mais dans la soirée» la rédaction n'était pas encore 
terminie, et rien n*était signé. » 

Ce récit laissait peu d*espoir, et, en effet, le duc de Yi- 
ccnce, que l Empereur envoya à Paris pour connaître s'il 
était encore possible de sauver la capitale, revint dans la 
nuit annoncer que tout était consommé. La capitulation 
avait été signée à deux heures du matin, et au jour les al- 
liés devaient entrer dans Paris. 

L'Empereur rebroussa chemin^ et se fit conduire à Fon* 
lainebleau. 
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Adieux de l'Empereur a «oldais. , 

FONTAINEBLEAU. — ILE D'ELBE. — PARIS. 

ABDICATION. — RETOUR EN FRANCE. 

Lorsque Paris reçut dans ses murs les années coalisées, 
Bordeaux, depuis le 12 mars, avait accueilli les Anglais, 
et proclamé les Bourbons, et depuis le 22, Lyon, resté sans 
défense, était occupé par les Autrichiens. La perte de la ca- 
pitale, celle de deux principales villes de l'Empire, parut 
à quelques hommes marquer la fin naturelle du gouverne- 
ment impérial. 

Tandis que les défections se tramaient dans Paris, l'armée 
se ralliait à Fontainebleau autour de l'Empereur. Mais seul, 
que pouvait le dévouement des soldats? Et alors, parmi les 
chefs de l'armée, un bien petit nombre gardaient encore à 
Napoléon les sentiments d'affection, qu'à défaut de la con- 
science du devoir, la reconnaissance aurait dû leur inspirer. 
Résolus à ne plus combattre, ils ne pensaient qu'à conserver 
les grades, les titres, les dignités et les richesses dont TEm- 

«9 
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pereur les avait comblés. A côté de ces hommes, déserteurs 
par la pensée de la cause qu'un reste de pudeur les empê- 
chait encore d'abandonner publiquement/ se trouvaient 
aussi, il est vrai, de braves officiers dont nos désastres nV 

valent pay abaiiu k courage, ni corrompu la fidélité : ceux- 
là ne désespéraient pas encore du saîut de la France» 

La possibiiité de voir l'Empereur prolonger la guerre ef- 
frayait les souverains alliés; ceux qui, depuis longtemps, 
s'étaient £Etits les agenu de l'eniiemi ne négligeaiiiit aucun 
moyeu de leur dire oublier ces crainles. L'opinion de In en- 
pitale était travaillée par mille pamphlets,oft,mélBnt le vrai 
et le faux, d'habiles caloniuiateurs insultaient Napoléon. 
C'était un débordement de toutes les passions basses, un 
triomphe de toutes l^s lâchetés. La conduite de certains ha- 
bitants de Pans étonnait les alliés eux-mêmes. Un général 
étranger a exprimé avec énergie le dégoàt mêlé de surprisat 
que causait, mémeànoaennemis, cette manifestattonde seiH 
timents si peu conformes à l'honneur national. «Cette nation 
qui, en 1793, avait laisse condamner à mort les jeunes filles 
de Verdun, coupables du seul crime d'avoir complimenté le 
roi de Prusse, regarda en 1814 les détenseurs de la patrie 
comme des flibustiers, et les soldats de la coalition comme 
des héros. On ne rougit pas de se parer de bonnets à la Blo* 
cher, huit jours avant que le canon grondât sur Paris. Les 
braves qui se couvrirent de gloire pour la défense de la ca- 
pitale contre des forces décuples, épuisés de faim, ne trou- 
vèrent pas en la traversant tous les secours qu ils niérilaient; 
et les boutiques, fermées à leur passage, s'ouvrirent aux 
Pandoures. Toutes les têtes avaient tourné. Bordeaux ren- 
chérit encore sur Paris, et les Anglais y furent accueillis en 

libérateursXyon seul pritledeuilàVasp^t des AutricUena^ 
Cependant les cris populaires, sur lesquels on avait fondé 

tant d'espérances, n'avaient pas convaincu les souverains 
* alliés. L'armée était pour Napoléon, et les démonstrations 
effervescentes de quelques partisans de3 Bourbons ne leur 
semblaient pas une manifestation suffisante du vœu national. 
Le comité, présidé par M* de XaUeyrand, vit avec inqui^ 
tude cette hésitation, il sentit qu'il faHaitbrusquer ledâmA- 
m^t* Une manœuvre hardie de r£mpcreur, une ^tta^j^e 
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vigovreim ioiTÎe d*an raccès, pouvaient détruire en un in- 
stant l'œuvre d'une longue trahison. La minorité du Sénat 
proclauja Napoléon décliu ei institua un gouvernement pro- 
visoire» C'était offrir un point de ralliement à la défection. 
On circonvint l'emperenr de Russie el le roi de Prusse : en 
rabsence de Veioperenr d'Autriche^ on leur arracha la dé-- 
iriaration qu'ils ne traiteraient plus désormais avec Napo- 
léon. Munis de cette pièce importante, des émissain s du 
comité vinrent tenter la lidélité déjà ébranlée de quelques 
généraux. Un d eux, le maréchal Marmont, se laissa entraî- 
ner. Par suite d une conveniion, conclue avec le prince de 
Scbwartzenbergy ses troupes quittèrent la position d'Ë^ 
sonne qui couvraitFontainebleau, et firent leur soumission 
au gonverneinent provisoire. Les souverains alliés furent 
dès lors persuadés que Tarmée abandonnait TEmpereur, et 
sa cause fut perdue sans retour dans leurs conseils. 

Une victoire aurait chanfjé ces dispositions, l'Empereur 
s*était montré décidé à tenter encoire une fois le sort des 
armes, mais le découragement dos maréchaux et des géné- 
rant qui rentouraient l'avait h\i renoncer à ce dessein, et 
d'aprè» leur avis, il avait remis^ le i avril, au duc de Yicencet 
son plénipotentiaire à Paris, la déclaration suivante : 

a Les puissances alliées ayant proclamé que Vempereur 
D Napoléon était le seul obstacle au rétablissementde la paix 
« en Europe, l'empereur Napoléon, Mêle à son serment, 
a déclara qu'il est prêt 4 descendre du trône, à quitter là 
a France et même la vie pour le bien de la patrie, insépa-> 
a rable des droits de son fils, de ceux de la régence de l'im* 

D pératrice, et du maintien des luis de l'Empire. » 

La nouvelle de la convention conclue par Marmont fut 
accablante pour l'Empereur. <r L'ingrat, s'écria-t-il, il sera 
D plus malheureux que moi 1 d Malédiction prophétique que 
le temps s'est chargé d'accomplir ! Un ordre du jour adressé 
4 rangée #.t partager aux soldats ses douloureux senti-* 
ments. Cette pièce peut être considérée comme la seule dé-* 
feiisc que Napoléon crut devoir opposer alors à la conduite 
de ses ennemis et aux calomnies do la trahison. Elle est di- 
gne et éloquente. 

aUJElmpereur remercie Tannée pour l'attachement c^'eUa 
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^ » luitémoigne, et principalemeat parce queUe recoimait qu» 
j»la France est en lui, et non pas dans le peuple de la capî- 
B taie. Le soldat suit la fortune et Vinfortone de son général» 
» son honneur et sa religion. Le due de Raguse n'a point in* 

» spiré ce sentiment à ses compagnons d'armes ; il a passé aux 
)i alliés. L'Empereur ne peut approuver la condiiion sous la- 
D quelle il a fait celle démarche ; il ne peut accepter la vie et 
j» la liberté de la main d'un sujet. Le Sénat s'est permis de 
jf> disposer du gouvemement français ; il a oublié qu'il doità 
a r£nipereûr le pouyjoir dont il abuse maintenant, que c'est 
» l'Empereur qui a sauvé une partie de ses membres des ora- 
'» ges de la révolution, tiré de l'obscurité et protégé l'autre 
J> contre la haine de la nation. Le Sénat se fonde sur les arii- 
Dcles de la Constitution pour la renverser; il ne rougit pas 
a de faire des reproches à l'Empereur, sans remarquer que, 
a comnde premier corps de l'État, il a pris part à tous les 
événements. Il est allé si loin qu'il a osé accuser l'Empe* 
a reiïr d'avoir changé les actes dans leur publication. Le 
a> monde entier sait qu'il n'avait pas besoin de tels artifices. 

^ a Lu signe était un ordre pour le Sénat, qui toujours faisait 
, *D plus qu'on ne désirait de lui Le bonheur de la France 

> a paraissait être dans la destinée de l'Empereur; aujour- 

V a d'hui que la fortune s'est décidée contre lui, la yolonié de 
a la nation seule pourrait le persuader de rester plus long- 

1^ a temps sur le trône. S'il se doit considérér comme le seul 
i) obstacle à la paix, il fait volontiers le dernier sacrifice à 
Dla France. Il a en conséquence envoyé le prince delaMos- 
' i>kowa et les ducs de Vicence et de Tarente à Paris pour 

^ D entamer la négociation. L'armée peut être certaine que 
a l'honneur de l'Empereur ne sera jamais en contradictioii 
' a avec le bonheur de la France, a . 



Les négociateurs revinrent de Paris ; l'abdication donnée 
' ne. satisfaisait plus les ennemis de Napoléon. On eiigeait 
. qu'il abandonnât les droits de son fils. Le premier mouve- 
ment de l'Empereur, ainsi poussé à bout, fut de rompre 

toute négociation. 

A Fontainebleau» il avait encore autour de lui vingt-cinq 



Digitized by Google 



DE L'EMPEREUR NAPOLÉON. 453 

mille hommes de sa f;arde, etc. Rieo ne s'opposait à ce qu'il 
ralliât lea vingt^^inq mille de l'armée de Lyon» les dix-huit 
mille que le lieutenant-géDéral Grenier ramenait d'Italie» les 
quinze mille revenus de Catalogne avec le maréchal Snchét» 

les quarante mille du maréchal Soult, et reparût surlechamp 
de bataille à la tête de plus de cent vinfrt niille combailants. 
Il était maître de toutes les places fortes deifrance et d'Italie, 
n aurait longtemps encore entretenu la guerre, et bien des 
chances de succès s'offraient à ses calculs ; mais ses ennemis 
déclaraient à TEurope qu'il était le seul obstacle à la paix : 
il fit le sacrifice qui lui était demandé au nom de la France, 
et signa le 11 cette nouvelle formule d'abdication : 

€r Les puissances alliées ayant proclamé que l'Empereur 
» était le seul obstacle au rétablissement de la paix en Eu-* \ 

» rope, l'Empereur, fidèle à son serment, déclare qu'il re- j 
D nonce pour lui et ses enfants aux trônes de France et d'I- 
t talie, et qu'il n'est aucun sacrifice, m<^me celui de la vie, ^ 
» qu'il ne soit prêt à faire aux intérêts de la rance* a» 

Un traité fut préparé pour régler l'avenir de Napoléon. 
Ce traité, dont les conditions ne devaient pas être observées 
par ceux-là mêmes qui l'avaient signé, l'Empereur seul ne 
voulait pas y souscrire. Une pareille négociation lui parais- 
sait humiliante et inutile. Survivant à tant de grandeurs, il 
voulait vivre désormais en simple particulier, et il avait 
honte qu'un si grand sacrifice, offert à la paix du monde, 
fût mêlé à des arrangements pécuniaires. « A quoi bon un 
J5 traité, disait-il, puisqu on ne veut pas régler avec moi ce 
j>qm concerne les intérêts de la France? Du moment qu'il 
» ne s'agit plus que de ma personne, il n'y a pas de traité à 
n foire... Je suis vaincu, je cède au sort des armes. Seule* 
» ment je demande à n'être pas prisonnier de guerre, et pour 
j»me raccorder, un simple cartel doit suffire, a 

Tous les chagrins et touslesembarras d'esprit que lui sus- 
citaient ces prétentions le décidèrent à une action extraor- 
dinaire et difficile à expliquer de la part de celui qui avait 
dit à la garde consulaire : a Un soldat doit savoir vaincre la 
» douleur... Ily aautantde vrai courage à souffrir avec con- 
» stance les peines de Vftme ,qu'à rester fixe sous la mitraille 
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% d^ané bfttteriê... S'abandoniier àn ehi^ lamHAêietf w 

» tuer pour s*y soustraire, c'est Abandonner le champ de bft^ 
H taille sans avoir vaincu. »Aussi ne rapportons-nous cet évé- 
noment que sur le tomoi(|nage d'un homme qui accompa- 
gnait alors l'Empereur, et qui jouissait de sa confiance. 

«Dans la nuit du l^î au 13, le silence des lon^s corridors 
én palais, dit H. Fain, est fout à 6oup troublé par des 
' lées etdes venues fréquentes. Leê garçons du ehftteau mon- 
tent et descendent ; les bougies de Tappartement intérieur 
s'allument, les valets de chambre sont debout. On vient 
frapper à la porte du Hocteur Y van, on va réveiller le grand 
maréchal Bertrand, on appelle le duc de Yicence, on court 
eheroher le due de Bassano <pii demeure à la chancellerie; 
tous arriteill et sont introduits sucoessiTementdans la cham- 
bre I couoher« Enyain la curiosité prèle une oreille inquiète» 
elle ne peut entendre que des gémissements et des sanglots 
qui s'échappent de l aniirliambre, et se prolongent dans la 
galerie voisine. Tout à coup le docteur Y van sort, il descend 
précipitamment dans la cour, y trouve un cheval attaché aux 
grilles,, monte dessus et s'éloigne au galop. — L'obscurité 
la plus profonde a couvert de ses Ydlles le mystèlre de cetté 
nuit. Voici ce qu'on en raconte : « A Vépoque de la irettaité 
de Moscou, Napoléon s'était procuré, en cas d'accident, le 
moyen de ne pas tomber vivant dans les mains de Tcnnemi. 
Il sVtait fait remettre, par son chirurgien Yvan, un sachet 
d'opium, qu'il avait porté à son cou pendant tout le temps 
qu'avait duré le danger. Depuis, il, avait conservé avec 
grand soin ce sachet dans un secret de son nécessaire. Gettè 
nuit ie ihotiient lui avait paru arrivé de recourir à cette 
dernière ressource. Le valet de chambre, qui couchait der- 
rière sa porte entrouverte, l'avait vu délayer quelque Chosé 
dans un verre d'eau, boire et se recoucher. Bientôt les dou- 
leurs avaient arraché à Napoléon l'aveu de sa fin prochaine. 
C'était alors qu'il avait fait appeler ses serviteurs les plus 
intimes. Y van avait été appelé aussi, mais apprenant ce qtii 
venait de se passer, et entendant Napoléon se plaindre dô 
ce que Faction du poison n'était pas assez prompte, il avait 
perdu la tête et s'ctaii sauvé précipitamment de Fontaine- 
bleau. On ajoute qu un long assoupissement était survenu, 
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qu'après uae sueur abondante, les doaleuri ataient cessé 
et que les symptômes effrayants avaient fini.par s'effacer, 
8oh que k dose se fdt trouvée insaffisantOy soit qae lé 
temps en eAt Amorti le venin* On dit enfin que Napoléoiif 
^tomié de vivre, avait réflilebi qnelqnes instants : c Bie« M 
dIc veut pas 1 d s'était-il écrié ; et, s'abandonnant à la Pro- 
vidence qui venait de conserver sa vie, il s'était résigué à 
de nouvelles destinées. 

» Ce qui vient de se passer est le secret de l'intérieur. 
Quoi qu'il en soit, dans la matinée du 13, Napoléon se lève 
ét s'habille comme à Tordinaire. Son refàé de ratifier le 
traité a cessé, il le revêt de sa si^atore. » 

Soit par cette sorte de respect qu'inspire un vient gner- 
rier, soit pour faire parade de {jénérosité, les alliés avaient 
laissé à Napoléon le choix de sa retraite. Il indiqua l'île 
d £lbe, voisine de la Corse où il était né, et de l'Italie, pre* 
mier théâtre de sa gloire* D conservait le titre d'Empereor, 
Sur sa demande on Ini permit d*emmener un petit nombre 
de ses vieux soldats avec lesquels il avait oonm tant de ht- 
sArds, hommes fermes et dévoués que le malheur ne décou* 
rageait pas. Quatre cents d'entre eux furent désif^nés pour 
le suivre; si on eût admis tous ceux de bonne volonté» Ift 
garde entière l'aurait accompagné. 

Le traité du 13 avril fdt suivi de la dispersion de la ia^ 
mille impériale. L'Impératrice et le roi de Rome, renâs entre 
les mains des Autrichiens, furent conduits à Vienne* La mère 
de l'Empereur, le cardinal Fesch, son oncle, cherchèrent 
un refuse à Rome ; ses frères Joseph, Louis et Jérôme se re- 
tirèrent en Suisse. L'Empereur, c rné à Fontainebleau par 
les avantrpostes ennemis, ne put embrasser aucun de ses 
parents. Il vit successivement partir d'auprès de lui la pltt«- 
part des généraux et des maréchaux qui, naguère encore» 
briguaient la fieivenr de sa présence; Berthier, son major 
général, le confident de tous ses plans militaires, le quitta 
sans même lui faire d'adieux I — L'Empereur attendait à 
Fontainebleau l'arrivée des commissaires des puissances 
alliées qui devaient raccompagner jusqu'à son embarque^ 
Haent, lorsque le colonel Montholon se présente devant lui ; 
eet officier arriyait des bords de la Haute-Loire, od il avait 
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été chargé de foire une reconnaissance militaire ; il rendit 
compte à T Empereur des sentiments des populations et des 
troupes, et parla de rallier les années du midi (Soult ve- 
nait de livrer aux Anglais la bataille de Toulouse). Napo- 
léonaoïirit à son zèle. « Non» loiTépondit-il» il est trop taid; 
» ce ne serait plus à présent qa*iuie gaerre ciTifeyet rieD ne 
« pourrait m'y décider. » 



Le jour du départ pour l'île d'Elbe arri\ a enfin. 

« Le 20 mars à midi, les voitures de voyaf^c se rangèrent 
dans la cour du Cheval-Blanc, au bas de l'escalier du Fer* 
à-Cheval. La garde impériale prit lea armes et forma la 
iMîe; à wie.lNAire, Napoléon sortit de son appartement; il 
tronra rangé siir son passage ce qui restait autour de lui 
de la cour la plus nombreuse et la plus brillante de l'Europe : 
c'étaient le duc de lîa ssano, le général Belliard, le colonel de 
Bussy, le colonel Anatole de Montesquieu, le comte de Tu- 
renne, le général Fouler, le baron Mesgrigny, le colonel 
Gourgaud, le baron Fain, le lieutenant-colonel Athalîn, le 
baron de la Place, le baron Lelorgne d'Ideville, le chevalier 
lonanne, le général Kosakowski et le colonel Vonsowitch» 
ces deux derniers Polonais. Napoléon lendit la main à cha- 
cun d'eux, descendit vivement l'escalier, et s'avança vers la 
garde. Il fit signe qu il voulait parler ; et, dans le silence le 
plus religieux, on écouta ses dernières paroles. 

c Soldats de ma vieille garde, ditril, je.vous fins mes 
a adieux. Depuis vingt ans, je vous ai trouvés constam- 
» ment sur je chemin de Vhonneur et de la gloire. Dans ces 
a derniers temps, comme dans ceux de ma prospérité, vous 
» n'avez cessé d'être des modèles de bravoure et de fidé- 
D iité. Avec dos hommes tels que vous, notre cause n'était 
a pas perdue; mais la guerre était interminable. C'eût été la 
a guerre civile, et la France n'en serait devenue que plus 
a malheureuse* J*ai donc sacrifié tous nos intérêts à ceux de 
a la. patrie; je pars : vous, mes amis, continuez de servir la 
a France. Son bonheur était mon unique pensée , il sera tou- 
D jours l'objet de mes vœux ! Ne plaignez pas mon sort; si 
a j'ai consenti a me survivre, c*est pour servir encore à 
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* TOtre (^oire. le veax écrire les grandes choses que nous 

• avons Alites eiiseniblel....Âdiea, mes enfants. Je yondrais 

» vous presser tous sur mon cœur j que j embrasse au moins 
JD votre drapeau 1.... i> 

» A ces mots, le général Petit, saisissant Taigle, s'avança ; 
Napoléon reçut le général dans ses bras, et baisa le dra- 
peau. Le silence d'admiration que cette grande scène inspi- 
rait n'était interrompu que par les sanglots des soldats. 
Napoléon, dont Fémotion croissante était visible, fit un ef- 
fort et reprit, d'une voix plus ferme : « Adieu, encore une 
»• fois, mes vieux compagnons! Que ce dernier baiser passe 
)»dans vos cœurs I.... » il dit, et s'arrachant au groupe qui 
Fentourait, il s'élança dans sa voiture, au fond de laquelle 
le général Bertrand était déjà placé, et partit.*.. » 



La France ignorait quelles intrigues venaient d'être mises 
en jeu. Elle accueillit les Bourbons avec empressement. Si 
quelques citoyens conservaient en secret des répugnances, 
les masses n'en manifestaient aucune. Un mot beureux dq 
comte d'Artois : Jl n'y a rim de changé en France; U n'y a 
qu'un Français de plus, avait Cait fortune. La présence des 
princes de faniique maison royale semblait devoir sauver 
le pays d une nouvelle anarchie. On était persuadé que vingt 
ans de malheurs avaient éclairé ces princes. On pensait qu'ils 
avaient dû beaucoup oublier et beaucoup apprendre. Mieux 
qu'aucaa autre souverain, ils étaient en position de récon- - 
cilier l'ancienne France avec la nouvelle: il ne leur fillait 
pmr cela que la téte et le cœur de Henri lY, dont ils étaient 
les descendants et dont ils réclamaient Théritage. « L'idée 
de la conquête était insupportable aux Parisiens ; on vou- 
lait à tout prix échapper à cette situation et Ton courait se 
réfugier dans Vidée plus toîérable d'une restauration. » Ce 
retour de l'amour-propre national sur lui-même fut babi- 
lementexploité ; et l'opinion de Paris entraîna alors, comme 
toujours, celle des départements. 

On sait combien radministration établie en iSU an nom 
du roi satisfit peu les espérances populaires. Louis XVIII, 
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quéllr qné Aisiêm les éètkm é$ êôn eàtkeAiB pAité et lei 
yices de êba drganisation ittotale, Atait ttfi ptïhùè «iige et 

prudent ; il s'était rappelé que Henri IV estimait que Paris 
vaut bien une messe, et il avait pensé qu'uné couronne va- 
Init bien iinf» cnn^lîtution. Malheureusement pour lui, comme 
Napoléon renversé par la défaite de ses lieutenants, il fîit 

trahi par lea fiintés de aea minlatrea. Sa Charte aurait pu 
détenir du pâ^te d'alliance efttre le «enple et le ëOttverAiHi 
Ce pacte fai Mê de c6té par eeitt-ta inêftiea ^ étâient Id 

plus d'intérêt à son existence. Les ministres du roi, les cour* 
tisans qu'il avait ramenés de son exil, les émigrés anciens 
et non vonuT qui reparaissaient plus exifjeants, plus âpres et 
plus fiers, changèrent les dispositions en éveillant toutes les 
inquiétudes. On tracassa les propriétaires de biena nalio*' 
naux; on humilia les hommes distingués qui ne sortaient 
pas des rangs d'une noblesse privilégiée ; et cette armée, 
dont la gloire consolait la France des victoires de l'étranger, 
on la traita avec mépris. 

Depuis un an que l'Empereur était à Vtîe d'Elbe, où il s'oc- 
cupait, avec sa merveilleuse intelligence et sott habituelle 
activité à améliorer la population, les ports et les routes, 
l'industrie et l'a^cultnre, aucun dea engagements péeu* 
niairea pris avec lui n'avalent été remplis, n i^laibait 
contre ce mancitie dë fbî, lorsqu'il apprit que, dans le eon* 

grès de Vienne, les ministres français, afin de pouvoir se 
livrer sans doute sans retenue à leurs absurdes projets, 
avaient proposé de Fcnlever de l'île d £ibe pour le transflé- 
rer dans un exil plus lointain, a Sainte-Hélène. L'Empereur 
n'avait rien fiiit qui pût exetiser cette violation gratuite du 
traité de paix : aes faiblea moyens de défénâe auraieni M 
Impuissants pouf résister k une pareille tentative, il résolut 
de la prévenir par la plus audacieuse expédition dont l'his- 
toire ait jamais conservé le souvenir. D'attaqué qu'il allait 
être, il se fit assaillant. Le succès de cette entreprise est 
une des plus grandes preuves du génie de Nâpoléon et de 
, sa connaisaance supérieure des hofflmetf et des mobiles <|ui 
les font agir. En partant de Ttle d*Elbe, tout avait été prévtt 
^ par lui et déterminé à Tavancc. 
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Ses fffiparitill de défart (breitt bientôt feits« Deux lé^ 
f/Êtê biicktf feçttrent toute êon armée» eoldats mal vétos» 

mal équipés, mais dont les âmes étaient intrépides. Cette 
frêle escadre échappa aux croisières qui observaient l'île 
d'Elbe, et après cinq jours de tr<iversée, mouilla dans la 
rade de Cannes^ près de la plage où quinze ans auparavant 
lô généra} Bonaparte avait pria terre lorsqu'il a^onral 
d*£gypt# ponr «anter la France de radmintatration mor^- 
Mie dn Directoire. 

Le débai qucmeni se fit sans obstacle. Le voya[»o de l'Em- 
pereur, de Cannes à Paris, tut une marche triomphale. Les 
soldats envoyés pour le combattre le saluaient de leurs 
acclamations et se rangeaient de son côté^ Pas un coup de 
tim\ ne fut tiré. Sur la ronte» il ne fiât arrêté par aucune 
teiîtatÎTe de réâistance | c'était à qni a'empretserait le plus 
vite à lui apporter ses hommages^ versatilité de sentiments 
qoideràit liii inspirer de tristes réflexions. Que de malheurs 
ce dév ouement de 1815 aurait évités à la France s'il eût eu 
lieu on 18 l i! L'Empereur, de retour en France le !«' mars, 
arriva à Paris le 20 an soir^ et prit aussitôt possession du 
diàteau des Toileries^ que la nuit antérieure Louis XYIII 
avait abandcMiné pour se retirer à Oand. 

Nafkiléon af ait été précédé, dans sa marche, de deui 
proclamations au peuple et à T armée qui, par 1 influence 
qu'elles exercèrent, avaient frayé sa route jusqu'à la capi- 
tale. On y remarquait les passages suivants : 

« FrançaiSi après la prise de Paris mon cœur fut déchiré, 
» n|ai»mon àme resta inébranlable* Je ne consultai que Fin- ^ 
9 térét de la patrie ; je m'exilai sur un rocher au milieu des ; 
9 mers* Ma vie vous était et devait encore vous être utile. 

D Elevé au trône par votre choix, tout ce qui a été fait 
• sans vous est illégitime. Depuis vingt-cinq ans la France 
» a de nouveaux intérêts, de nouvelles insiiuaions, une 
M nouvelle gloire, qui ne peut être garantie que par un g[OU- 
»yemement national, et par une dynastie née dans ces nou'*- 
9 vellesdroonilances«». linprince quiréfpierait sur vous, qui 
È serait issis sur mon trAne par la force des mêmes armées 
» qui ont ravagé notre territoire, chercherait en vain à s'é- 
p tayer des principes du droit féodal -, il no pourrait assurer 
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» rhponeur et le» droito que d'un petit nombre d'individns 
B ennemis da peuple» qui, depuis vingt-cinq ans, les a coft- 
s damnés dans toutes nos assemblées nationales..* 
s Dans mon exil, j*ai entendu vos plaintes et ros vœux: 

j>vous réclamiez ce gouvernement de voire choix, qui seul 
»est légitime; vous accusiez mon long sommeil; vous me 
j> reprochiez de sacriher à mon repos les {grands intér(^ts de 
ji la patrie. J'ai traversé les mersaumilieudes périls de toute 
s espèce; farrive parmi tous reprendra mes droits^ qui 
^ » sont les vôtres... 

a Français, il n est aucune nation, quelque petite qu'elle 
»soît, qui n ait eu le droit de se soustraire et ne se soit 
» soustraite au déshonneur d'obéir à un prince imposé par 
a un emiemi momentanément victorieux. . .C*est à vous seuls 
a et aux braves de Tannée que je me fois et me ferai too* 
ajoura gloire de tout devoir. 

a Soldats ! nous n'avons pas été vaincus 1 Deux hommes 
s sortis de nos rangs ont trahi nos lauriers, leur pays, leur 
i) prince, leur bienfaiteur. Ceux que nous avons vus pendant 
» vingt-cinq ans parcourir toute l Europe pour nous susciter 
a des ennemis, qui ont passé leur vie à combattre contre nous 
D dans les rangs des armées étrangères» en maudissant notre 
s belle France, prétendraient-ils commander et enchaîner 
a nosaigles, eux qui n*ont jamais pu en soutenir les regards? 
D Souffrirons-nous qu'ils héritent du fruit de nos glorieux 
» travaux ; qu'ils s'emparent de nos honneurs, de nos biens ; 
D qu'ils calonmient notre gloire?... Ils cherchent à rabaisser 
a ceque le monde admire ; et s'il resteencore des défenseurs 
a de notre gloire, c'est parmi ces mêmes ennemis que nous 
a avons combattus sur le champde bataille... Dans mon exil, 
D j*ai entendu votre voix ; je suis arrivé à travers tous les 
j) obstacles et tous les périls ; voire général, appelé au trône 
»par le choix du peuple, et élevé sur nos pavois, vous est 
a rendu, venez le joindre... arrachez ces couleurs que la 
D nation a proscrites... Arborez cette cocarde tricolore, voua 
a la portiez dans nos grandes journées! Reprenez ces aigles 
a que vous aviez à Ulm, à Austerlitz, à léna, àEylau, à 
DFriedland, à Tudéla, à Eckmulh, à Essling, à Wagram, à 
i) Smolensk, à la Moskowa, à JLutzen, à Wurtschen, à Mont- 
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Ainirail... Vos biens, vos rangs, votre gloire, les biens, les ' 
» rangs et la gloire de vos enfants, n'ont pas de plus grands 
D ennemis que ces princes que les étrangers nous ont impo- 
» sés. Les vétérans des armées de Sambre-et-Meuse, du 
• Rhiiiy dltalié, d'Egypte, de l'Ouest, de la grande armée, 
»8ont humiliés; leurs honorables cicatrices sont flétries; 
» Ceurs snccès seraient des crimes, ces braves seraient des 
« rebelles, si, comme le prétendent les ennemis du peuple, 
»des souverainslégitimesétaientau milieudesarméesélran- 
j) gères. Les honneurs, les ié( ompenses, les affections, sont 
i> pour ceux qui les ont servis contre la patrie et contre nous, 
j» Soldats! venez vous ranger sous les drapeaux de votre 1 
a chef: son existence ne se compose que de la vôtre; son 
a intérêt, son honneur, sa gloire, ne sont autres que votre < 
» intérêt, votre honneur et votre gloire. La victoire marchera 
D au pas de charge; l'aigle avec les couleurs nationales, » 
» volera, de clocher en clocher, jusqu'aux tours de Notre- 
j> Dame. Vous pourrez montrer avec honneur vos cicatrices ; 
B alors vous pourrez vous vanter de ce que vous aurez fait. ^ 
j» Vous serez les libérateurs de la patrie. Dans votre vieil- 
D lesse, entourés et considérés de vos concitoyens, ils vous 
» entendront avec respect raconter vos hauts faits ; vous 
)j pourrez dire avec ori^ueil : Et moi aussi je faisais partie 
jo de cette grande armée qui est entrée deux fois dans les 
jDtnurs de Vienne, dans ceux de Rome, de Berlin, de Ma- 
Bdrid, de Maseou, gui a délivré Paris de la smiiUure que 
» la irahiêan et la frêeence de l'ennemi y ont empreinte ! » 
: Peu de temps après son arrivée à Paris, l'Empereur vit la 
plupart de ses espérances trompées. Il avait compté que les 
rois de l'Europe, éclairés par la merveilleuse expédition 
qu'il venait d'accomplir, renonceraient, comme ils avaient 
prétendu le faire en 1814, à s'immiscer dans les affaires de 
France. Malheureusement, le congrès était encore assemblé 
à Vienne ; Talleyrand s'y trouvait. On allait se partager 
TEurope : il eut l'adresse de persuader aux souverains réu- 
nis que Napoléon remettrait tous les partages en question, 
et la guerre fut décidée. 

Tant que la grande question des compensations territo- 
-riales restait à terminer, chacune des hautes puissances qui 
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s'arrogeaient le droit de démeiobrar TEorope» avait coon 
«enré'sao année eoiie lee armes» à tout lia4ard» et peut^tt» 
dans la pensée de défendre au besoin ses prétentions owtre 

ses alliés. L'apparition de TEmpereur mit tout le monde 
d acroi d ; on se hâta de conclure, et quelques ordres suifi- 
rent pour faire reprendre la route de France aux troupes 
nombreuses qui étaient échelonnées en Allemagne, 

On dira quelque jour comment rAutriche, malgré la d&> 
cision des rois alliés, fot an moment de rendre à l'Emperear 
et safemme et son fils; cette partiede notre histoife» encore 
couverte d'un voile épais, sera sans doute éelaireie, et Toa 
saura quelles raisons, auUcs peut-être que des motifs pcH- 
litiques, empêchèrent le retour en France de Flmpérairice 
et du roi de iiome, retour qui eût assuré à Napoléon la neu- 
tralité, sinon raliiance de l'Autriche, et qui, certainement^ 
eût empêché la reprise des hostilités» le désastre do Wa- 
terloo» et la seconde chute du gouvernement impérial. 

Au moment oà l'Empereur apprenait la capitulation du 
duc d'Angoulcme et la soumission de Marseille, dtj Toulon 
et des déparienients du midi, une imprudence du roideNa- 
pies lui enlevait l'appui de l'Italie. Murât, dans son désir 
d'eii'acer tout souvenir de l erreur momentanée qui» SA 
l'avait éloigné de Napoléon» avait pris intempestivemeni les 
armes, et, trahipar la fortuna non mdas que par le nouiags 
de ses soldats, venait de perdre son royanm en quahiues 

jours. 

Cependant les plus grands obstacles que l'Empereur de- 
vait trouver pour opérer le salut de la France, provenaient 
du manque de eoo^nce éditant entre lui et le parti démo* 
cratique qui parut un ipstant pe rallies 4 aa aauae» oc qm 
domina la Chambre des repiésentants. Cette Cbandne opp 
bliant, comme le Corps législatif de 1B14, la gravité dse 
Circonstances, n'accorda aux efforts do l'Empereur qu'une 
coopération tiède et réservée. L'acte additionnel ^ux consti- 
tutions de l'Ëmpire, cpie Napoléon publia dans son désir de 
prouver au peuple français ses dispositions i rsfnnptirfi 
toutes les libertés que la nation désirait» fut mal aoeneilli 
par le parti même qu'il était destiné à affaire. On dis|^ 
tait sur de vagues pryoïcipes» on phicanail sur des mots» Gih 
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laient de <]ruiuius paroles, de belles phrases, mais au fond, 
peu de hautes pensées politiques et de patriotisme éclairé. 

L'assemblée du Champ de Mai fournit à TEmpereur Foc- 
casion de manifester publiquement des sentiments favora- 
bles aux libertés publiques. La recompositiou de la Cham- 
bre des pairs lui offrit le moyen de récompenser et d'anciens 
services rendus à la patrie, que sa chute, en 1814, Favait 
empêché de rémunérer, et le dévouement dont quelques 
chefs de Tarmée Venaient de faire preuve à «on reiour. 

Bientôt les Chambres s'ouvrirent; l'Empereur apprit que 
le congrès de Vienne était dissous, et que les souverains 
alliés se mettaient à la téte de leurs troupes; il partit ans- 
«itAt de Paris pour rejoiadre l'armée qui, remplie d'ardeur, 
l'attendait avec impatience pour franchir la frontière étran- 
gère. Il aHait trouver des ennemis en face, et il laissait des 
traîtres en arrière. Blucher et Wellington étaient en Bel- 
gique ; à Paris^ f ouché avait remplacé XaUeyrand. 
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FONTAINEBLEAU. — ILE D'ELBE.— PARIS. 



ABDICATION. — KETO0R. 



1814. 

avril. Proclamation du con- 
^eii général du d^iiartenieiit de 

. la Scioe. 

Institution d'un gouverne* 

ment profisoire. 

2 — Le Sénat proclame la dé- 
chéance de l'Empereur. 

' 4 — r* abdication de VEmpe- 
^ reur en faveur de son fils. 

CouTention de Chevilly en- 
tre le maréchal Marmoot et le 
prince de Srînvartzrnboro;. 

6 — CoostîtuiioQ décrétée par le 
Sénat. 

•——Arrêté. du i^vemement 

provisoire qui déclare que la 
cocarde blanche redevient co- 
carde nationale. 

10' Bataille de Toulouse. 

ll*^ Acte d'abdication de Tem- 
perenr Napoléon. 

Traité de l*aris entre les plé- 
nipotentiaires de l'Empereur et 
les ministres d'Autriche, de 
Russie et de Pru??r. 

12 — Rntrée du comte d'Artois k 
Paris. 

16— Convention nourréfacnatlon 

de ritalie. 
20 — D(<part de l'Empereur pour 

nie d Elbe. 
«— Evacuation de Venise. 
9f — ETacuation de Gènes. 

3 mai. Arrivée de l'Empereur à 
l*Ue d'Elbe. 



1815. 

26 /^m>i*. L'Empereur quitte l'Ile 
d'Elbe. 

l^"^ mars. Débarquement de .^£a^ 
pereur au {;oife Juan. 

7— Entrée de l'empereur à Gre- 
noble. 

10— Entrée de J'E^pereur à 

Lyon 

16 — Séance royale des Chambres 

réunies. 
20 — Le roi Louis XVfll quitte 

Paris dans la nuit du 19 au 20. 
Arrivée de 1 Empereur aux 

Tuileries. ' 

25— lYaité de Vienne contre 
!>m pereur Napoléon. 

Avril. Combat du Pont-Saint- 
Esprit. 

— — Capitulation du duc d'An- 

gouléme. 
22 — Acte additionnel aux 00nsti« 
tutions de TEmpire. 

26- 27 — Les empereurs de Ruisie, 
d'Autriche et le roi de Prusse 
reviennent se mettre à la tête 
de leurs armées qui marchent 
contre la France. 

1*"' juin. Auemblée du Champ 
de Mai. 

2~ L'Empereur nomme 118 

pairs* 

7 — OuTerture des Chambres* 
9 — Fin du congrès de Vienne* 

12 —L'Empereur quitte Paris pour 
aller se mettre à la téle de 
l'armée. 
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llort de l'<>mpereur Napoléon. 



WATERLOO. — SAINTE-HÉLÈNE. 

A son retour, Napoléon n'avait trouvé en France que 
quatre-vingt mille soldats armés, alors que les puissances 
étrangères comptaient encore plus de huit cent mille hommes 
sous les drapeaux. Son activité prodigieuse, un travail opi- 
niâtre de seize heures par jour, suppléèrent au temps et re- 
créèrent Varmée. Au 1" juin, Teffeciif de nos forces avait 
été porté à quatre cent mille hommes : avec deux mois de 
plus, en septembre, il se fût élevé à sept cent mille. Mais 
rinsurreclion ranimée dans la Vendée, la garde des ports 
et des frontières du midi et de l'est, les garnisons des places 
fortes ne laissaient pas sur la frontière du nord plus de cent 
vingt mille hommes disponibles. Néanmoins l'Empereur se 
décida à prendre l'offensive. 

L'armée était divisée en trois corps. Ney commandait la 
gauche, forte de quarante-huit mille hommes et de cent 
seize pièces de canon ; Grouchy, à droite, comptait sous ses 
ordres trente-huit mille hommes et cent douze bouches à 
feu. Enfin, au centre, l'Empereur avait réuni trente mille 
hommes et cent trente-quatre canons. C'étaient l'élite des 
troupes et la garde à pied et à cheval. 

Le lô juin, l'armée franchit la frontière, passa la Sambre 
et prit Gharleroi. Les armées ennemies, ignorant les mou- 
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vementi des Français, n'ataiént pas encort efifectaé leur 
réoniaD; l6 but de rEmperéuir était de frapper aa centre 
de la ligne et de la couper* 

Le maréchal Ney devait marcher sur la position des 
Quatre-Bras, point où se réunissent les différentes chaus- 
sées qui conduisent à Bruxelles, afin dt^ < ontenir les An- 
glais, et de Ie9 empêcher de porter secours aux Prussiens, 
que rfimpereùr, avec le reste de ses forces, ae proposait 
d'altaouet. Mais te mauvais . éiftt dei ohemini empêcha le 
maHchal tfitécttleree mottvemeilti dans la jotirnéei cotune 
il en ivitt reçu l'ordre. 

L'Empereur trouva, le 16, près de FleuruSi entre Saint- 
Amand et Sonibi ef, l'armée de Blucher, forte de cent mille 
hommes, rangée en bataille, et faisant face à la Sambre. 
L'armée française se mit en ligné devant les Prussiens, afin 
de les occuper de firont» et Napoléon envoya aussitôt à Ney 
l'ordre de laisser seulement un détacUement en observation 
aux Quatre-Bras, et de'rabatire en toute hàle sur Bry, pour 
venir prendre Tennemi à dos. 

li attendait avec sécurité l'effet de cette mesure, qui de- 
vait assurer la destruction de l'armée prussienne, et il s'ap* 
prétait à commencer le combat aussitôt que le canon annon- 
œrttit l'arrivée du maréchaU Deux Hfiuea et demie Âeulemeni 
aépareut Quàtre^Bras de Bombref • Le temps s'écoulait, et 
Ifty ne paraissait pas. A qilatre heures «près midi, malgré 
le reuird de son lieutenant, l'Empereur se résolut à attaquer* 
Les moments étaient précieux : en laissant finir la journée, 
il risquait de ne plus retrouver l'occasion de battre l'armée 
l^russieaae isolée* L'effort de nos troupes se porta d abord 
sur la gauche, -vers Saint-Amand, afin d'attirer Blucher êê 
ce Mté opposé à sa ligne de retraite i toiit était dispbsé 
peur «nfonoer soneentre nussilôt qu'A Taurait A^mi. Les 
Prussiens se battirent avec résolution. A six heures, rien 
encore n'éiait décidé. Une dernière et vigoureuse attaque 
eut lieu; le village de Ligiiy, qui couvrait le centre de i ar- 
mée enneniie, fût pris^ et ce centre fut culbuté. La déroute 
des Prussiens était complète. Mais Ney n'avait pas débouché 
de Quatre-Bras^ et te vUlage dé Bry n'était pas ocoupé.Cette 
fîiute aauva rarmée eutemiei qui tta toal aalièie par te 
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Village. L'obscurité de la nuit favorisa sa rettaîte. Elle perdit 
néanmoins qiiaranie |)ii>c( .s de canon, et eut environ y'in^i 
mille hommes hors de combat. Le désordre fut même tel, 
après cette défoite» que le lendemain Blucher n'arait pat 
encore rallié trente mille hommes. 

Le retard malencontreux de Ney arak eu polir cansd un 
combat. Ce maréchal, ayant mis de la lenteur dans sa mar- 
che, avait trouvé les Anglais déjà établis à Quatre-Bras, et, ' 
malfp é ropiiùàtreté de ses attaques, n avait pu réussir à les 
en déloger. 

Cependant le but de VEmpereur était atteint ; la ligne en- 
nemie se trouYait coupée, et Blucher séparé de Wellington ; 
Arouchy, récemment élevé à la dignité de maréchal, fiit 
chargé de poursuivre les Prussien^, tandis que Napoléon, 
se rabattant sur la gauchci alla rejoindre Ney potir attaquer 
l'armée anglaise. 

La mollesse de Grouchy, dans cette poursuite, fut encore 
plus fatale à Tarmée française que ne l'avait été la lenteur 
du maréchal Ney. L*«n avait sauvé les Prussiens^ Fautre 
sauTa les Anglais, et, en labsant les troupes de Bltcher hr^ 
river sur le champ de bataille^ fat la cause déterminante 

du désastre de Waterloo. 

1 



L'armée anf;laise avait pris position en avant de la forôl 
de Soi^es. MÀÏe s'élevait à cent vingt mille hommes : An- 
glais, ËcossatSi B^^es et Hanovfiens«WeUingtos paraissait 
décidé i accepter fat bataille. L'Empereur en Alt rm. C'é« 
tait un premier succès de ses combinaisons et un véritable 
coup de fortune que d obliger les deux généraux ennemis 
à combattre ainsi successivement et isolément. 11 envoya 
aussitôt à Grouc liy l'ordre d'occuper en toute hâte le déftlé 
de Saint-Lambert, atin que si ce maréchal ne prenait pas 
une part active à la bataille en tombant sur la gauche de 
l'année anglaiseï il préservât du moins le flaUC dtuit de 
Fermée française* 

La pluie, qui n'avait pas cessé un instant de tomber pen«- 
dant la journée du 17, et dans la nuit du 17 au 18, avait 

t^ç»eA( dé^wpé la ^me, il étaU jimpossible d> duh 
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nœamr, bien qae le temps le ttt écliirci le 18 tn matm; il 

fallut attendre, pendant quelques heai:es, que le soleil eut 
rendu au sol quelque consistance. L Empereur avait reconnu 
la position de l'ennonii en avant du village de Mont-Saint- 

. Jean» à Tembranchemcnt des routes de Nivelle et de Char- 
leroi à Bruxelles). C'était une colline en pente donoe, âivo- 
rable à rartUlerie» et d'où Wellington pouvait apercoToir 
* tous nos mouvements.Vers dix heures et denrie» TEmpereiir 
ordonna lattaque sur la droite deMont-Saint-Jean, par Pa- 
pelottc; mais le maréchal Ney, ajani trouvé que le terrain, 
coupé par un ruisseau encaissé, formait un bas-fond })our- 
^eux» où il était impossible de passer avec de i infaotehe, 
proposa à TEmpereur de remonter à la naissance du rayin 
qui conduisait au centre de rennemi» vers la Haie-Sainte. 
Napoléon y consentît; deux raisons l'y décidèrent : la pre* 
mière, c'est qu'on allait attaquer Fennemi par son centre, 
genre d'attaque dont il appréciait justement 1 avantage; la 
seconde, c'est que la position ennemie, adossée à la forêt 
de Soignies, n'avait pas d'autre retraite que la chaussée de 
Bruxelles : en perçant l'armée anglaise par le céntre, et en 
poussant directement par cette chaussée, on pouvait se ren- 

• dre maître du débouché de la forêt de Soignies, et alors les 
deux ailes, séparées l'une de l'autre et privées de commu- 
nications avec Bruxelles, se seraient trouvées gravement 
compromises. 

Le combat s'engagea vers onze heures par une attaque 
de la gauche française contre la droite ennemie : attaque 
ordonnée afin de tromper- le général anglais* Et, en e{fot, 
Wellington renforça aussit6t la droite de ses meilleures 

troupes. Cependant un événement fâcheux arrivait à nos 
colonnes d'attaque. INfey, formé devant Papelotte, avait mis 
ses divisions en marche pour opéici l'attaque convenue; 
mais son artillerie, embourbée dans les terres délayées par 
huit jours de pluie,'ne pouvait pas les suivre : la cavalerie 
ennemie s'élança sur une'de nos brigades et sur ces pièces, 
éloignées de tout secours ; Vînfiinterie était trop serrée pour 
combattre ; quelques bataillons furent entamés, et les ca- 
valiers anglais, sabrant les conducteurs, coupèrent les traits 
ainsi que les jaricets des chevaux, et mirent momentanément 
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quelques-unes des pièces hors de service. Une brigade de 
cuirassiers français accourut et anéantit cette cavalerio. Le 
maréchal Ney se vit forcé de continuer sans artillerie sa 
marche sur la Haie-Sainte. Néanmoins, soutenu.par les bat- 
teries françaises dacentre» il aborda la pasition arec réso- 
lotioDy et cnlbota tout devant loi. Notre cavalerie exécuta 
plusieurs charges brillantes sur la ligne anglaise, et perça 
jusqu'auxréserves de Wellington. La vigueur de la défense 
répondait à celle de l'attaque. Malf^ré la supériorité de Tar- 
tillerie ennemie, qui, favorisée par son immobilité, pouvait 
continuer à tirer, nos colonnes frisaientde sensibles progrès. 
jDéjàlaUaie^ainte avait été emportée,et Ney s'y étaitétabli. 
Tout i coup on annonça à' l'Emperenr que des tronpes en 
marche se montraient du côté de Saint-Lambert. Il crut 
d'abord que c'était le corps de Grouchy attiré par le bruit du 
canon, et venant prendre part au combat. Mais bientôt des 
prisonniers lui tirent connaître que la colonne qui débou* 
chait du défilé ( il n'avait pas été occupé 1 ) était le corps de 
Bulow qd, ayant opéré sa jonction avec Blucher, formait 
ravant-gardede l'armée prussienne. LTmperenr eut peine 
à le croire; mais il fallut se rendre à l'évidence. Aussitôt, 
et sans cesser de combattre au centre, il donna l'ordre à la 
jeune f^arde, qui se mettait on moiiveniont pour soutenir le 
maréchal Ney, de se porter sur la droite aûn de contenir les 
Prussiens. — Il n'était encore que deux heures de Taprès- 
midi» et il espérait avoir le temps d'achever la défaitedeWel- 
lingtonavant l'arrivée de Blucter.— Notre cavaleriés'élançà 
de son côté, et chargea les masses anglaises qui occupaient le 
plaît au du Mont-Saint- Jean. Ce dernier effort devait être dé- 
cisif; mais Wellington avait été prévenu de l'approche de 
son aUié; il comprit l'importance de tenir en ligne jusqu'à 
ceqaeTannéeprassiennepùty entrer à son tour. Le combat 
s'engagea donc avec fareur, et nn carnage horrible cosh- 
mença. Les fantassins anglais, formés en carrés, mouraient , 
à leurs postes; et pendant deux heures, nos cuirassiers 
continuèrent à décimer leurs bataillons. L'artillerie ni les 
baïonnettes ne purent arrêter leurs charges impétueuses : 
dooze mille Anglais tombèrent sous leurs coups. Déjà la 
route de Bruxelles était couverte de fuyards ; les soldats» je* 
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laQl leon tnufli» dwrcbaîMit m t^iag/ê àmm li Coièt Ymia«. 
WelHogtoQt se cooindéraiit eoniM rmmu, d défftfptouM 
de prolonger la résiitanct, allait domitr la iifpud île la r»» 

traite, lorsque Bliiclier apparut. Une partie de ses diviiions, 
en (lé l)()U( liant sur le t liamp de bataille, lia le corps de Bu-» 
low avec la gauche de WeUingtoii, 6i U reste prolongaa 
QOtra droite pour la tooraer* 

La oçrtiuida d*étra lecovrwrtnisia l'élan des Anglaii.Ili 
«èr^iit défoni» pAiti va k use affimire iaqpéiiitiiaa ; 
nos soldats» épuisés par la combat da la jonméa, firent um 
mouvemeni létrograde. La ^arde s'avança en vain pour les 
sputeiiir : l'arrivée des Prussiens sur la Haie-Sainte ch&n(;ea 
la face du combat, Co plateau lïil r( pris parles Prussiens et 
les Anglais réunis. La garde, forioée en carré, fit en vain une 
iiéroique réai^ianca. Les forces anpéiienrea da renneau» la 
ôiiit <|iu iurvun, m cri fat»l da sam$ qui pm$, échappé i 
quelque lâche ou lancé par quelque traître, décidèrent la 
déroute de 1 armée française. L Empereur voulait mourir, 
on l'entraîna presque de force hors du champ de bat;nllo, 

Seul8| les bataillons de la garde, le brave Cambronne à leur 
tète^ m raillèrent pas : au milieu d^a phargaa opiniâtres et 
aans ca#se ranouveléea, leur général put alors, avec vérité, 
filire, auic aowmatioua de Vennemi, eatt» répooae célalm i 
«La garde meurt et ne ae rend pas.aS'il ne la fit pas, eomaM 
plusieurs )e prétendent, sa conduite tint lieu de ^taroles, et, 
dans cette circonstance, offrit aux Fraacais une généreuse 
pensée }ui héroïque exemple. 

Vmiyé» da VEmpereur à Paria, aprèa ea grand désastre, 
attrait 09 ai;citer eucore reuthouaiaame populaire et créer 
de nouveaux défenaeura à la patrie. Lui seul était capable de 
rallier les soldats. La Chambre des représentants ne comprit 
pas quel rùie elle devait prendre pour résister à l'étranger. 
• Au lieu d'appuyer l'Empereur, elle manifesta contre lui des 
^ntiments hostilea- Elle se déclara en permanence, comme 
avait fait autrefois la Convention nationale, et ainai que oetta 
aasemblée, qui àta la IrAne à {iOuia XVI, aile obligea l'Bn- 
pcreur à déposer la couronue ; puais du moins la Convention 
levait su vaipçre 1^ coalition. 
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HiHlèoii timaiiç« M Pmiph Ftmmk lo nav^m idori-' 
iet quo lui imposait VailUode de la Cbambre t 

« En commençant la guerre pour l'indépendance natio- | 
» nale, je comptais sur la réunion de tous les efforts, de ton- 
w tes les volontés, et sur le concours de toutes les autorités 
» nationales. J étais fondé à espérer U suecès, et favais bravé 
n toutes lea déelaratioiia des puissanoes contre moi. Les m» 
9 eoBstauces me paraissent changées. Je m*offre en sacrifiée \ 
» i la haine des ennemis de la Fvanee. Puissent^^s être msh j 
» cèresdansleursdéclarations, et n en avoir voulu seulement 
» qu'à ma personnel Ma vie politique est terminée et'je pro^ 
» clame mon fils, sous le titre de Napoléon II, Empereur 
» éê$ Français. Les ministres actuels form( ront provisoire- 
» ment le conseil da gouvernement. L'intérêt que je porte à 
» mon fils m'engage à inviter les Chambres & organiser sans 
» délai larégence par nne loi. Unisses-yous tons pour îesalut 
m public et pour rester une nation indépendante. » 

Les Chambres, étonnées peut-être d'avoir si facilement 
" obtenu cette abdication, qu'elles avaient provoquée, en^ 
voyèrent des députatious à i Empereur. Il leur répondit : 

H Je vous remercie des sentiments que vous m*exprimez. i 
9 Je désire que mon abdin^ation puisse Mre le bonheur de 
» la France ; mais Je ne V espère ^oint,Eîle laUsê VMiai9m$ 
» ehêff sans existence politique. Le temps perdu à renver- 
» ser la monarchie aurait pu être employé à mettre la 
» France en état d'écraser l ennemi.... >» 

£n obligeant Napoléon à dépouiller le caractère impérial, 
on n'avait pas pu lui enlever les talents militaires qui avaient 
lait la gloire du général Bonaparte. 11 offrit de les mettre à 
la disposition de la patrie menacée. Mais les hommes qui 
venaient de se liguer contre lui ne permirent pas que cette 
main, qui avait porté le sceptre de l'Empereur, ressaisît 
Vépée du f^énéral. On le (\irra de quitter Paris et même 
d'aller chercher un refuge hors de l^ ranee. Sa présence gê- 
nait la trahison, et efibrouchait Timbécillité. Ceux qui au- 
raient oraint i'asc^dant de Napoléon se laissaient dnper par 
Fouefaé ; ils fermaient encore la majorité dans les deux , . 
Chambres. 
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* • LoMqœ l'EmpeMOr quitta Paris» il n*était déjà plus libre : 
la oommiisioa du noaYmMmant pioTisoire loi avait domé 
un flnrveiUnitqiii raccompagna jiiaqa*à Rodiefort. Qb aradt 

choisi pour cette mission un général qui avait eu à se plain- 
dre de Napoléon ; mais dans le cœur de cet officier, l'hon- 
neur parlait plus haut que l'inimitié, et il conserva toujours 
VD respect profond pour son illustre captif. L'Empereur 
renonça à s'onbarqaer pour rAmériqne, comme il en avait 
en d*aboid le dessein. De Rodiefort, il écrivit, lé 13 juillet» 
an prince réficat d* Angleterre, cette lettre que le géairal 
Gourgaud fut chargé de porter à Londres : 

• 

« Altesse royale, en butte aux factipns qui divisent mon 
» pays et à rinimitié des plus grandes puissances de l'Eu- 
I» rope, i*ai terminé ma carrière politique, et je viens, 
1» comme Xhémistocle» m'asaeoir au foyer du peuple britan- 
» nique. Je me mets sons la protection de ses lois, que je 
» réclame de V« A* R., comme dn plus puissant, dn pins 
p constant *et du plus généreux de mes ennemis. 

Cependant le temps pressait ; Paris avait été occupé par 
l'étranger. Un des capitaines de la station navale anglaise, 
il* Maitland, déclara, le 14, « qn'il n*avait pas encore de 
sautkonduits pour TEmpereur ( ces sauf^onduits avaient 

été demandés depuis le 10) ; mais que si l'Empereur voulait 
s*embarqucr pour rAn{;leterre, il était autorisé à Ty con- 
duire et à le traiter avec tout le respect et les égards dus au 
rang qu'il avait occupé. >» — Sur la foi de ces paroles, l'Em* 
pereur se rendit, le 15, avec sa suite à bord du BeUérophfm^ 
il y fiit reçu avec tous les honneurs militaires. Au moment 
de quitter le port, il dit au général Becker, qui se préparait 
à Vaccompagnerjusqu' au vaisseau anglais : « Retirez-vous, 
^général, je ne veux pas qu'on puisse croire qu'un Français 
.» soit venu me livrer à mes ennemis. » 

Le capitaine Maitland avait reçu communication de la 
lettre adres9ée au prince régent. L'Empereur, oi mettant le 
pied sur son vaisseau, lui dit : a Je viens à votre bord me 
a mettre sous la protecjlion des Um de l'Angleterre, a 
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Les vents conlraiTes letinrait le BeUérophm en mer 
pendant neuf jonra, il ne mouilla qae le 34 dans la rade de 

Torbay. Gourgaud revint, il ne lui avait pas été permis de 
parvenir jusqu'au prince régent. C'était d un funeste au- 
gure. En effet, io 30 juillet, Napoléon apprit qu'il allait 
être à jamais captif. Un sous-secrétaire d*£tat et un amiral 
a^c^ais (lord Keith} loi remirent une déclaration ministé- 
rielle où on lisait : 

« Il ne peut convemr ni à nos devoirs envers notre pays, 
ni à nos alliés, que le général Bonaparte conserve le moyen 
de troubler de nouveau la paix du continent. L'île de Sainte- 
Hélène a été choisie pour sa future résidence. Le climat est 
, sain, et la situation locale permettra qu'on l'y traite avec . 
plus d'indulgence qu'on ne le pourrait faire ailleurs» m Uê 
préem^ims indifpensabks qu'an sêraii obligé d*emf1ayet 
pour $^a$$urer de sa personne.*. » 

A cette violation manifeste des droits du malheur et de 
rhumanité, l'Empereur, indigné, répondit par cette pro- 
testation éloquente adressée à lord keith ; 

ff Je proteste solennellement ici, à la face du ciel et des 
a hommes, contre la violence qui m*est Mte» contre la vio- 
alation de mes droits les plus sacrés, en disposant par la 
a force de ma personne et de ma liberté. Je suis venu libres 

» ment à bord du Bellérophon . Je ne suis pas le prisonnier, 
» je suis Vhôte de l'Angleterre. Je suis venu à l'instigation 
D même du capitaine, qui a dit avoir des ordres du gouver- 
» nement de me recevoir et de me conduire en Angleterre 
a avec ma suite, si cela m'était agréable. Je me suis présenté 
» de bonne foi, pour venir me mettre sous la protection des 
» lois de l'Angleterre. Aussitôt assis à bord duBeUêropkon , 
D je fus sur le foyer du peuple britannique. Si le gouverne- 
D ment, en donnant des ordres au ca]>itaine du Bellérophon 
D de me recevoir ainsi que ma suite, n'a voulu que me tendre 
2> une embûche, il a forfait àrhonnetur et flétri son pavillon, 
a Si cet acte se consommait, ce serait en vain que les An^ 
a glais voudraient parler désormais de leur loyauté, de leurs 
» lois et de leurs libertés. La foi britannique se trouvera 
» perdue dans l'hospitalité du Bellérophon, J'en appelle à 
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M ^6 dira qu'un ^nnoiiii qui Bt vinglans la gmlre 

9 au pauple aoglaiSf viQl librement, daoa aum ii»fior(wi«, 
» cbavalior onasile ions sea loia. QaaUa plua éplalanle pmvf 

a pouvaMI lui donner de son estime et de sa confiancel Mais 
$ comment répondit-on en Angleterre à une telle magnani» 
» mîté? On feignit de tendre une main hospitalière à cet en-^ 
i> mm î ^ quand il se fm livré de bji^oae foif on rimippla» a 

Le ministres )9ritallniqu^| ei» pQiwmiffaiK son ceuvae de 
irabUoo» â^mi pp« être nrrété par pettr» iw^gîqiif ff4i» 
clamstio». 

Le 6 août, TËmpereur fut transféré à bord du Northum^ 
herland, où se trouvait déjà l'amiral Cockburn, nommé 
gouverneur de Sainte-Hélène, pt ce vaissciiu mit à la voile 
le 10 août. Le 17, Napoléon, passant en vue du Cap ds 
la Hogue, salua la France pour la derniàre fois : a Ad|s9t 
a s'écria-m, adieu» t^rre des braves t adieu, cbère Fraiice l 
a Quelques iraltrea ds ipoius^ st tu asrai« Qucore 1^ griiuck 
a nation et la maltre^^p d^ mpudSt a 



Le 17 octobre 1815, deux mois après avoirfait sesderniçr* 
adieui^ i la Frauae, ])iapQléon aborda daius ril# qui devait 

être sou touibeaut Si» captivité dura m suuéea; ell^ a faii 
pour aa mémoire plus peutHttn» que ms pina glarioufei 
victoireif Nou9 lui devons de bien le conuaitre et d'avoir pu 

apprécier son caractère et admirer son géme, que les car 
iumiueb contemporaines se sont tant eifoicceà d'obscurcir. 
Elle a avancé, pour Napoléon, l'heure de la postérité ; tous 
les voiles dout les partis avaient cherché à envelopper le 
* grand boms9 ont été déebirés. £i»6u, TEmpereur» eu 
écrivauf;, opuiuie il IVait promii A lies soldats^ ïhff^^ 
de$ grands^ ehoH$ qu'ih a/vaUnt faites êhimbU, a élevé 

un éternel monument à la gloire des armées lîançaises. 
Mais, hélas ! ces années, que la mort devait terminer par 
d*atroces douleurs, se passèrent bien misérablement pour 

lui. Des lepnuuiasair^s de toutes les grandes puissances de 
l'EuiiiM Wim(ssMtor sfugiffUauuugte^^ Gmt^ 
luirn, frauu 01 iMmn mÊm$ fut rsfupliapé pur QuAmh*' 
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h&wéf c homme liîdein» à fooe pttibnlaira et donc Time 
étj^it platléroca que la physionomie. » Leipinistère nngiais 
craignait sans doute que l'Empereur ne s'éteignit pas assez 

vite dans cette île où les fleurs même s* étiolent. Los tia-- 
casseries, les outrages d*un geôlier, furent un supijlcment 
nécessaire à l'insalubrité du climat. On voulait user à la fois 
son àme et son corps. Sa vigoureuse fsonstitution et son ca- 
melére ferme résistèrent pendant cinq années. Mais le mo- 
ment avrivit enfin, on Napoléon dayait succomber. Déjà liM 
rangs des amjs qui lui étaient restés fidèles s'étaient éclair- 
cis. Le comte de Las-Cases et son fils avaient été déportés 
hors de Sainte-Hélène sur Tordre du gouverneur. Le général 
Gourgaud s'était vu contraint, parle délabrenient complet 
de sa santé, à quitter Mil poste oii sans doute il aurait voulu 
mourir, si rSmperenr n'eût pas pensé que son retour en 
Snrop^poQvait être utile. Le comte et la comtesse Bertrand, 
le comte et la comtesse Montholon, le docteur Antomarchl, 
habile médecin, compatriote de Napoléon' ; les abbés Vi- 
giiuli et Buonavita, nés aussi en Corso, le fidèle Marchand, 
valet de chambre dn l'Empereui, et ([aidques serviteurs 
obscurs» mais loyaux et dévoués, formaient le seul cortège 
qui restât à ceki qiîi avait eu pcfur courtisans les princes 
et les rois de l'Europe* 

Quand le docteur Àntomarchi arriva à Sainte^Hélène, 
en septembre 1819, il trouva l'Enipereur déjà atteint d'une 
grave maladie. Napoléon ne se faisait pas illusion sur son 
état. Le docteur vit avec peine qu'il s( Vcdi impossible de lui 

cacher ia vérité { il la lui tut cependant* Uu^iques mois ié^ 
coulèrent» 

Le 17 mars Napoléoii disaitau docteur Antomarehis 
e Ce n*est pus Ul fiiblesse, p'est la force qui m*étouf fe, c'est 

s la vie qui me tue. d £t régalant le ciel bleu et sans nua- 
ges : aU^n ançy à pareil jour [li éiaii à Au^^arre, reve- 

* Le docteur O Meara, médecin (Ju Aorfhumberland^ que l'Em- 
pereur avait attaché à sa persimQe, et qui nioutrait de raffprtiun et 
des égards a son illustre malade, avait été expulsé de Saintc-ilélène 
par lîudson-Lowe. M. Antomarrhi fut envoyé par le cardinal Fcsch, 
pour le remplacer ; mab lorsqu'il arriva, depuis un an rKiuperenr 
étiit médecin. 
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» nantdertle d'Ëlbe], fl y avait des muges aocM: ahtje 9^ 
» rais gaéfïf si je voyais ces nuages* » Puis, posant la au|jn 
dndocteiir sur son estomac: « G*est nncoateavde'bonciier 

. » qu'ils m'ont mis là, et ils ont brisé la lame dans la ])laie. » 

Le2avril, undomesliqucluiannonçaqu'onavaitapcri i! la - 
nuit une comète vers l'orient. « Une comète l s'écria-t-ilavec 
» vivacité ; ce fut le signe précnrsear de la mort de César» » 

Le 11 avril (le docteur Arnold, médecin d'on régiment 
dè la garnison, était présent], J*Empereiir souffrait beau- 
coup ; Antomarcbi cherchait à lui lécbanffer, par des la- 
mentations, les extrémités inférieures atteintes d*un froid 
glacial. <r Laissez-moi, s'écria le malade, ce n est pas là, c'est 
» à Testomac, c'est au foie qu'est le mal : vous n'avez point 
» de remèdes, point de préparations, point de médicaments 
» pour calmer le fén dont je sais dévoré ! » Arnold essaya de 
lui persuader que le foie était intact. «Il le faut biea^ répon* 
» dit-il avec amertume, puisque votre Hndson l'a décrété. » 

Le 15 avril, la chambre de l'Empereur fut fermée à tout 
le monde, excepté au général Montholon et à Marchand. 
L'Empereur arrêta ses dernières volontés et fit son testa* 
ment. Lorsque M. Antomarchi put entrer : « Voilà mes ap» 
» prêts, lui dit Napoléon, je m'en vais, c'en est fait de moi* » 
Le docteur voulut lui représenter que son état offrait en- 
core bien des chances; il Tarrêta : « Plus d'illusions, dit- 
» il , je sais ce qui en est, je suis résigné. » 

Enfin le 18, Antomarchi ayant insisté sur la nécessité de 
quelques médicaments : « Non, docteur, répondit-il, F Angle^ 
» terre réclame mon cadavre, il ne faut pasla faireattendre. » 

Le 19, l'Empereur paraissait beaucoupmieux ; ses fidèles 
compagnons d'exil n'en dissimulaient pas leur joie. « Vous 
>» ne vous trompez pas, leur dit-il, je vais mieux aujourd'hui ; 
» mais je n'en sens pas moins que ma fin approche. Quand je 
>» serai mort, chacun de vous aura la douce satisfaction de 
» retourner en Europe. Vous reverrez, les uns vos parents, 
» les autres vos amis, et moi je retrouverai mes braves aux 
» Champs-Elysées. Oui, continua-t-il en haussant la voix, 
nKléher, Desaix, Bessières, Duroc, Ney, Murât, Masséna, 
» Berthier; tous viendront à ma rencontre ;ils me parleront 
nde ce que nous avons fait ensemble...»* Nous causerons 
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» de nos guerres, ayee les Scipions, les Aniiibal, les César, 

M les Frédéric » à moins» ajoutS'^Ml en souriant, qu'on * 

» n'ait peur là-bas de voir tant de guerriers ensemble. » 

Le docteur Arnold entra en ce moment. L'Empereur, 
après lui avoir adressé quelques mots surce qu il éprouvait, 
dit : u C'en est fait, le coup est porté, je touche à ma fin; je . 
» vaij9 rendre mon corps à la terre...» Approchez, Bertrand; 
M traduisez à monsieur ce que voos allez entendre... N'omet- 

tez pas un mot... J*étais venu m'asseoir aufoyer du peuple 
s» britannique; je demandais une loyale hospitalité. Contre 
>» tout ce qu'il y a de droits sur ia terre, on me répondit par 
» des fers. J'eusse reçu un autre accueil d'Alexandre, de 
» l'empereur François, du roi de Prusse lui-même. Mais il 
». appartenait à l'Angleterre de surprendre, d'entraîner les 
» roisy et de donner au monde le spectacle inouï de quatre 
» grandes puissances s*acharnant sur un seul homme. C'est 
*» le ministère anglais qui a choisi cet affreux rocher oii se 
>» consomme, en moins de trois ans, la vie des Européens, 
» pour y achever la mienne par un assassinat. Et comment 
n m'art^m traité depuis que je suis sur cet écueil? Il n'y a 
>» pas une indignité dont on ne se soit feit une joie de m'a** 
» breurer. Les plus simples communications de famille, 
» celles même qn*on n'a jamais interdîtes à personne, m'ont . 
».étë refusées.... Ma femme, mon lils, ne vivent plus pour 

>• moi : on m'a ainsi tenu six ans à la torture du secret . 

» Bans cette île inhospitalière, on m'a donné pour demeure . 
>» l'endroit le moins &it pour être habité» celui où le climat 
» memetrier da tropique se Mi le plus sentir; il a fallu me ' 
» renfèrmer entre qnatrecIoi8on8,moi qui parcourais à che- 
n n\ toute I^Eorope 1 Le gouyernement britannique m'a as- 
» sassiné longuement, en détail, avec préméditation, et l'in- 
» fàme Hudson-Lowe a été son exécuteur des hautes œu- 
» vres.... Ce gouvernement finira comme la superbe répu- 
I» blique de Venise. Quant à moi, mourant sur cet affreux 
» rocher,priTéde8 miens, etmaaquant detout,j> lègue ^op^ 
» praire de ma mûri d la maUon régnante d'Anghterre. » 

Le 21, l'Empereur fit appeler son aumônier : «Je suis né 
*> dans la religion catholique, lui dit-il, je veux remplir les 
» devoirs qu'elle ;mpose et recevoir les secours qu'elle.ad- 
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» minislre. «••^ Uuit jottrâse passàrail éocord pendant les- 
quels il httta» avec des chanoes diverses, contre là maladie 
qui le taaît.Le ASarrili il chàrgea Antomarchide faire l'aa^ 

topsiedeson cadavre, et il lui ordonna de porter son cœur à 
sa chère Marie-Louise. « Quand je ne serai plus, ajouta-t-il, 
» vous vous rendrez à Rome; vous irez trouver ma mère, 
n ma iftmilie; vous leur raconterez ma maladie et ma fin ; 
» TOUS lenr dires que Napoléon est mort dans l'étal le plus 
n déplorable, abandoimé, manquant de toat..* * 

Le 29, après avoir bu de Teau d*une fontaine, située & nné 
lieue de Longwood : « Si la destinée, dit-il, veut que je me 
I» rétablisse, j'élèverai un monument au lieu d*où cette source 
» jaillit, en mémoire du soulagement qu'elle m'a donné... Si, 
» après ma mort, on ne proscrit pas mon cadavre comme on 

• a proscrit ma personne, si Ton ne me refuse pas un peu de 
» terre, jesouhaite qn*on m'inhume auprès de mes ancêtres^ 
1» dans la eatbédrale d'Ajaecio en Corse, on sur les bords 
» de la Seine, au milieu du peuple français que j'ai tant 
» aimé.... Mais, s'il ne m'est pas permis d'y reposer, qu'on 
M ensevelisse mon corps là où coule cette eau si douce et si 
» pure. » 

Le i mai, la fièvre redoubla^ le délire s'y^ joignit^ l'Bin*- 
pereur parlait de la Francoi de son fils, de ses oompagnoiii 
de gloire* « Steingel, Dèsaix^ Masséaal ahl fai tlotobt se 

n décide ; allez, courez, pressez la charge ; ils sont ènoiM. * 
Le lendemain au matin il était plus calme, mais le mal 
contifiuait ses rapides progrès. 11 appela ses exécuteurs tes* 
tamentaircs, MM. Bertrand et Moniholon« « Je vais mourir, 
» leur dit-il avec solennité ; vous retournerea en Europe. Je 
» TOUS dois des eonsèHs sur la eonddiie que voùs atès à y 
1» letiir. Yotts ares partagé moti exil; tous sarea fidèles à 

• ma mémoire ; vous ne feras rien qui puisse la bleftser; l*ai 
» sanctionné tous les principes, je les ai infusés dans mes 
» lois, dans mes actes; il n'y en a pas un seul que je n'aie 
» consacré. Malheureusement les circonstances étaient gra- 
9 y es; fai été oblif^éde sévir, d'ajourner; les révéré sont 
i» yemis; je n'ai pu débander l'arc, et la France a été pri- 
» tée des intUMionê Ubéràles que je InidestiUais* ËUeme 
)• juge avec indulgence -, elle me tient compte de mes irn^U'^ 
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» tioDS ; elle chérit mon nom, mes victoires : mUei6-4af 
» êoyez fidèles auœ opinions gue nous aïoons défendues^ d la 
w gloire que nous avons acquise ; U n*y a, hors de là, que 



« Le 4 mai, dit le docteur Antomarchi, l'Empereur allait 
plus mal. Le tenips (Mait affreux, la phiin tombait sans in- 
terruption, le vent menaçait de tout détruire. Le saule sous 
lequel Ni^éon prenait habituellement le irais avait cédé; 
nos plantations étaient déracinées, éparses; nn seul arbre 
i gomme résistait encore lorsqn^un tourbillon le saisit, l'en* 
lève et le couche dans la boue. Rien de ce qu*aimait l'Em- 
pereur ne devait lui survivre. » 

Laviol< nce de la tempête, le bruii de Touractan n'avaient 
pas tiré l'Empereur de l'assoupissement où il était plongé. 
A cinq heures et demie, on Fentendit murmurer ces mots : 
« T4te«... arméé* n A six heures moins onse minutes, une 
légère écume couvrit ses lèvres.T*.. son ftihe devint libre» 



Les fonctions du geôlier ne cessèrent pas à la mortdupri* 
sonnier. — Hudson-Lowe s'opposa à ce que le corps de Na- 
poléon fât transporté en Europe. Il laissa seulement lui 
rendre les honneurs militaires. On inhuma FEmpereup à 

Sainte-Hélène. C'est là qu'il repose, dans un quadruplecer- 
cueil, auprès de la fontaine dont l'eau fut un jour douce à 
ses lèvres; sa tombe, ombragée de deux saules pleureurs, 
est recouverte d'une large pierre que ne décore aucune in* . 
scriptien. Mâis qu'importe ? la mémoire des hommes ouy 
bliera-uelle jamais Napoléon t 



honte et confusion. » 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 



WATERLOO. — SAINTE - HÉLÈNE. 



1815. 

njuin, Conweaceftient deshos- 

— — Prise vt combat de Charieroi. 

15— Bataille de Lij^ny. 

18 — Bataille du Mont-Saint-JeaD 

ou de Waterloo. 
21 — Retour de rEmperenr à 

Paris. 

32 — Abdication de TEmpereur en 

farenr de NaiMiléon 11. 
23 — Constitution d*uo goufer- 

nement provisoire. 
36— Conyention de ChoUet. — 

Paeiflcation de la Yendée. 
38— Paris est mis en état de siège. 
29 — If apolëon quitte Paria pour 

se rendre à Kocliefort. 
ZJuiiiet, L'armée française ?r 

retire derrière la Loire. 
6 — Entrée des amnéet étran- 

gères à Paris. 

7-8 — Fermeture de la Chambre 
des repréfentanti; 



8 jui/let Rentrée de Loaifl XVIII 

à P.ii is. 

13 — îNapnîi on écrit au prince 

régent d'Angleterre. 
1&— Napoléon a'enbarqne 4 bord 

du Bellerophon. 
24 — Le neliéropkon arrite en 

Angleterre. 

6 août. Napoléon est transféré à 
bord dn Northumberland. 

10^ Dt'pnrt du Northumberiamd 
pour Sainte-Hélène. 

17 octobre. Débarouement de Na- 
polé^ à SatBte'Hâènc. 

1819. 

Septembre. Commcncenient de 
la maladie de Napoléon. 

Arrivée du docteur Auto» 
marclii. 

4821. . 

4 mai. Mort de Napoléon. 

funéraillea de lEmpe^ 

reur. 
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